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INTRODUCTION 



Pendant un gi-and nombre de siècles, l'Afrique int(5rieure ne fut, pour 
le reste du monde, qu'une terre mystérieuse peuplée de monstres de toute 
espèce, dévorée par les feux d'un soleil ardent et formant un immense 
plateau d'une désolante aridité. 

Les découvertes des explorateurs modernes ont fait justice de ces 
crreui-s en effaçant les nombreux traits chimériques qui caractérisaient 
la géographie des temps passés. La prétendue stérilité dont la tradition 
avait trop longtemps frappé le continent africain a lait place :'i un vaste 
système hydrographique d'une invraisemblable richesse, qui imprime au 
sol de l'Afrique centrale une exubérante fécondité au moins égale A celle 
des contrées tropicales les plus favorisées. Son étendue, qui représente 
trois fois celle de l'Europe; sa position géographique, qui place les trois 
quarts de sa surface sous les tropiques, lui assurent le régime des pluies 
estivales périodiques, el, par suite, des bassins fluviaux d'un immense 
développement. 

L'énigme si obscure que présentaient ses immenses territoires a été 
pénétrée peu à peu; les lacunes qui se remarquaient sur nos caries, il y 
a vingt ans à peine, se comblent tous les jours; chaque semaine, quelque 
découverte nouvelle vient ajouter :\ l'originalité de cette terre, qui n'est 
pas faite comme les autres. Néanmoins l'Afrique garde loujoui's des 
régions moins connues qvie les lointains antipodes, en dépit de quarante 
siècles d'assauts incessants. Aussi a-t-on pu dire plaisamment d'elle (pi'elle 
s'appelait le continent noir, par antiphrase, à cause du grand nombre de 
blancs que les géogi-iphes étaient obligés de laisser sur leurs cartes, faute 
d'informations même approximatives. 

Après être si longtemps demeurée comme couverte d'un voile, TAfriqui? 
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s*e9t brusquement ix-vi'lOo au monde civilisé par les pacifiques explora- 
tions de Livingstone et par les expéditions retentiss.-ïntcs de Stanley. A leur 
suite une pléiade d'explorateurs s'est élancée, sillonnant le continent noir 
dans tous les sens, apportant une abondance de renseignements ines- 
pt'réc, incessante, qui cependant n'a pu parvenir à remplir toutes les 
lacunes. 

Comme jadis aux débuis de la civilisation, comme aux époques des 
grandes aventures, deux mobiles puissants poussent aujourd'hui ces 
conquérants modernes, leur font alTronter les périls de la mer et du 
déseil. les soufTranres de la chaleur et de la soif, la cruauté des fauves 
el celle des hommes plus redoutable encore. 

Ces deux mobiles sont la soif de l'or et la soif des âmes. 

La soif de loi- guidait déjà les premiers navigateurs selançant pour 
conquérir le monde. C'est encore et toujours elle qui, sous une forme 
plus réglementée, plus civilisée, lance aujourd'hui î\ Tassaut des pays 
nouveaux les hommes de Tancien monde. 

La soif ries âmes dévore d'autres hommes et donne A leur noble ambi- 
lion un bien autre caractère. Tandis que les premiers ne voient dans ces 
terres nouvellement ouvertes qu'un champ immense livré à leur avidité, 
et dans leurs habitants que des instruments de lucre, les seconds n'envi- 
sagent que les âmes. Dans ces terres saturées de richesses, ils ne voient 
que d'immenses territoires ouverts à Tévangélisation et des êtres ignorant 
leur origine divine, aux(|uels ils brûlent d'apprendre leurs nobles desti- 
nées tout en les sauvant de la servitude qui les opprime et de l'exploita- 
tion qui Ihs dépouille. 

A ràié de cesapÔlre.s, il faut placer aussi quelques explorateurs, esprits 
élevés, désintércs.sés, plus avides de gloire que de profits, et qui se jugent 
suffisamment récompensés s'ils ont été utiles à leur patrie en lui appor- 
tant une nouvelle parcelle de territoire. Comparés aux conqtiistadors des 
xye et XYi*? siècles, nos explorateui-s modernes sont, pour la plupart, des 
modèles de désintéressenieiit doni la France, — il faut le dire bien haut, 
— fournit la majeure partie. Mais on doit reconnaître que les explora- 
tions dont la srieme est Tunique but se font et seront de plus en plus 
rares; désormais, le commene et la iM)litique en ont pris la complète 
direction. 

La mort de Livingstone et l'arrivée de Stanley dans l'estuaire du 
Congo ont donné le signal d'un intérêt tout nouveau pour l'Afrique. Delà 
procède le mouvement africain, qui est l'une des pages les plus caracté- 
ristiques du xixe siècle. L'Europe s'est, à ce moment, jetée sur le pays 
noir comme sur une proie assurée. Le jour où les intérêts politiques sont 
entrés en jeu, il est devenu un champ de bataille où se dispute la j 
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pondërance. Chacun chez soi, chacun pour soi, telle est la conduite désor- 
mais pratiquée en Afrique. Depuis les gouvernements cherchant à étendre 
leur influence en ces contrées immenses, jusqu'aux simples industriels 
ne voyant dans toutes ces découvertes, souvent payées du sang le plus 
généreux, qu'un débouché de plus pour leurs cotonnades, jusqu'aux spé- 
culateurs éhontés 
édifiant à distance 
de scandaleuses for- 
tunes, tout le monde, 
depuis vingt ans, a 
les regards tournés 
vers l'Afrique. Il 
semble que le vieux 
monde s'attend à 
trouver là, un jour, 
une solution auxpro- 
blémes compliqués 
qui le tourmentent 
et l'agitent. 

De f;ut, à mesure 
que le temps s'é- 
coule, on voit le pivot 
des questions euro- 
péennes se déplacer, 
se poser sur les ter- 
ritoires d'Afrique, 
et provoquer plus 
que jamais l'action 
diplomatique pour 
éloigner les heurts 
et les conflits dans 
le partage de cet 
immense continent. 

Après avoir pris position sur les rivages de la Méditerranée, de l'Allan- 
tlque et de l'océan Indien, les nations se sont avancées à la rencontre les 
unes dos autres, dans le centre des vastes terres. Maîtresse d'Alger et 
de Tunis, du Sénrgal et de la rive nord du Congo inférieur, la France. 
avec raison, porte son influence, par-dessus le Sâh'ra, dans tout le 
bassin du Niger et jusqu'au lac Tchad. La Belgique suit la ligne éijua- 
toriale depuis l'Atlantique jusqu'aux sources du Congo et sur les bords 
du Nil, oii elle monte la garde pour le compte de l'Angleterre. La puis- 
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10 INTRODUCTION 

sance britannique domine sur toutes les régions du sud et du nord-est; 
elle étend, depuis le cap de Bonne- Espérant ^e jusqu'à l'isthme de Suez, 
un immense empire qu'interrompent à peine les vieilles possessions por- 
tugaises et les nouvelles possessions de l'Allemagne ou de l'Italie. 

Dans cette répartition générale, des tendances, des aspirations, des 
ambitions se sont manifestées qui ont inévitablement conduit chaque 
puissance intéressée à marquer nettement la part qu'elle entendait se 
faire et le but qu'elle visait. Le temps et les circonstances ont ainsi tracé 
à chacune d'elles une ligne politique qu'elle n'est plus maîtresse de modi- 
fier et qui la met fatalement aux prises avec ses voisines. Le congres réuni 
îi Berlin, en 1884, n'a eu d'auti-e but que l'entreprise louable d'empêcher 
par un commim accord les difficultés si fréquentes entre pays limitrophes 
de dégénérer en conflits. 

Jusqu'au jour tout récent où le partage de l'Afrique s'est accompli, 
la paix ne pouvait guère être troublée, parce que de trop grands espaces 
séparaient l'une de l'autre les puissances maîtresses de territoires afri- 
cains. Le l'ortugal, la France et l'Angleterre, se partageaient ce ijui 
avait perdu son autonomie; mais le Portugal ne semblait pas devoir 
compter dans une lutte de compétitions. Il continuait, avec de itires 
velléit('s de reprise, la politique d'abandon colonial qu'il pratiquait depuis 
le XYi" siècle. Seules, la France et IWiigleterre pouvaient se trouver en 
lutte d'influence, bien que leur champ général d'action fût clairement 
délimité : au nord, la France, avec ses possessions d'Algérie et du Son- 
dan qu'elle cherchait à rejoindre; au sud, l'Angleterre, n'ayant de posses- 
sions compactes (ju'autour du Cap, mais visant avec opiniâtreté à s'étendre 
vers le nord et autour de la merveilleuse région des grands lacs. 

Toutefois, quand la France eut commis, en 1882, la faute impardon- 
nable d'abandonner l'Egypte à sa fortune et aux visées de l'Angleterre sur 
la vallée du Nil, on put entrevoir le (commencement des complications. En 
môme temps surgissait, dans l'esprit du cabinet de Saint-James, le plan 
très arrêté d'étendre du Caire au Gap. à travers le continent tout entier, 
la domination britannique. 

C'est pour le réaliser que, depuis celte époque, l'Angleterre, fixée pro- 
visoirement en l'Egypte dans le but de restaurer l'ordie troublé par la 
révolte d'Arabi- Pacha, manque à tous ses engagements d'évacuation, [mi- 
lite de circonstances môme futiles pour maintenir son occupation et 
soulève, avec une mauvaise foi manifeste, tous les prétextes pour justifier 
sa présence prolongée. 

L'idée de relier les deux extrémités du continent était peut-être 
inévitaljle; mais les habitudes pratiques et l'esprit de suite de nos 
voisins firent rapidement succéder Taction au projet; des deux ctMés 
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de rAfrirjiie, denx voies ferrées roramencèreni à s'allonger Tune vers 
Tautre. 

En mijmo temps. les possessions françaises de l'Afrique ocridenlale 
s avant^aienl h Test vers TOubanglii. vei-s le Tchad et vers le bassin du Nil, 
tandis que, de la mer Rouge, une voie de pônélralion française s'ébau- 
chait A travers les territoires :imis de l'Abyssinie pour aller â la ren- 
contre de notre Afrique o^^cidentale. 

En même temps le Sî'ihVa, dont toute la lisière méridionale était à 
nous, se reliait à nos possessioijs du Soudan; des postes niililaires pailis 
du nord y étaient créés toujours plus avant et inliitraient ainsi Tinflnence 
française au milieu de tribus jusqu'alors inaccessibles. 

Un tei groupement donnait une singuli*'re force à nos entreprises 
d'expansion continentale et une solidité remarquable à la voie nouvelle, 
dirigée de l'est à l'ouest, qui devait couper transvei-salcment la voie 
anglaise pi*ojetée du nord au sud. Par une disposition merveilleuse des 
choses, toutes deux devaient se croiser fatalement sur les territoires dits 
« des rivières », pays d'une fécondité inépuisîible, fiue des siècles entiei-s 
de pillage et de querelles intestines ont laissés néanmoins prosptVes. Ces 
conti*écs, vacantes depuis lenr abandon p.ir JKgNpte, étaient IVtbjectif des 
deux nations et le but qu'il s'agissait d'atteindre au plus vile. Le prix de 
cette course était la pfissession de tout le coui's moyen du Nil, c'est-à-dire 
une immense voie d'écoulement pour les produits de tout le centre afri- 
cain, la prépondérance absolue sur le continent, enûn d'inappréciables 
ressources pour l'expansion coloniale qui touimenle aujourd'hui les 
peuples. Grâce à l'héroïsme du commandajit Marchand et de ses compa- 
gnons, la Fi-ance avait vaincu dans cette lutte entre les deux nations; 
de cruelles nécessités politiques nous ont enlevé le bénéfice de cette vic- 
toire. Fa.sse le Ciel que nous ne regiettions pas amèrement un jour de 
n'avoir point résisté aux exigences anglaises! 

Qu'ils le veuillent ou non, les gouvernements des nations civilisées 
doivent désormais inscrire la colonisation dans leur progiamme politique. 
C'est le prétexte de la conquête et le mobile des entreprises merc^intile.*? 
issues nécessairement de ces programmes. Il faut désormais assurer des 
débouchés aux populations trop denses, dont le trop plein ne trouve plus 
son écoulement vers les vieilles colonies. Pour quelques nations, comme 
cela eut lieu pour l'Angleterre en Austialie, comme nous le voyons pour 
nous en Nouvelle-Calédonie et à la Guyane, il faut créer des exutoires où 
puisse se purifier la lie de ces populations. 

Chaque peuple apporte nécessairement la marque de son tempérament 
dans la réalisation de son programme. Tandis que la préoccupation de 
nos administrateui-s, de nos colons, de nos militaires, est de montrer dans 
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cette œovre toute â'ÎBiùrH le plan possible de justice, de loyauté, d'buma- 
aitë, nous pouvons constater qu1l est loin d'en élre ainsi dans certaines 
colonies étrangères dont les représentants font volontiers parade, en 
Europe, de leur mission ciWlisatrice. I^urs actes sont au contrairv frap- 
pés au coin de la plus grossière avidité, du plus profond mépris de U 
vie et de la dignité bumaines. 

Cest ainsi qu'on ne peut manquci- de faire ressortir les procédés 
adoptés par la puissance anglaise pour élargir sans cesse et sans péril son 
domaine colonial. Depuis prrs de cent ans qu'elle a mis le pied en Afrique, 
ses agissements n'ont pas varié. FUIe est aux aguets de toutes les querelles 
pouvant surgir, — et qui surgissent sans cesse, — entre les peuplades qui 
l'entourent; elle a m^me souvent montré qu'elle sait, au besoin, en faire 
naître. Lorsque les choses lui semblent à point, elle offre ses bons oftices 
comme médiatrice, ou, suivant le cas, elle intenient pour mettre à la rai- 
son les turbulents et gîtrantir la tranquillité de ses colons ou de ses pro- 
tégés. Tel est le prétexte. Si la proie en vaut la peine, elle la garde ou se 
la fait adjuger par un traité rempli de traquenards pour le malheureux 
inconscient qui l'a consenti. C'est le prix de sa peine Qt de son concours. 
Si ses convoitises éveillent Tattenlion et provoquent des réclamations, 
elle s'entend admirablement à calmer les inquiétudes de son antago- 
niste en lui abandonnant géiiéieusement, loin du tbéAtre du conQit, des 
tenitoires qui ne lui appartiennent point, mais dont elle dispose comme 
de sa propriété. C'est ainsi que, de pacification en pacification plus ou 
moins agressive. FAnglelerre a englobé tout ce qui entourait ses posses- 
sions nfricaines. 

La seule excuse à cette avidité, — excuse fort relative. — est le besoin 
impérieux de créer de nouveaux déboucht'S à l'industrie nationale. 
L'Angleterre a la perception anticipée, mais très nette, du détachement de 
son grand empire des Indes, et elle veut y poun'oir. Ce détachement est 
fatal comme l'a été celui des Ktats-Unis, du Canada, de TAuslralie, de 
toutes ses colonies devenues autonomes, et elle ne peut se résigner à voir 
diminuer l'état de prospérité sans pareille dont elle jouissait. 

Si c'est là son excuse, son tort éclate aux yeux par le manque de 
scrupules dans le choix des moyens; ils ont été et sont presque chaque 
jour un outrage à la justice, au bon droit, aux intérêts les plus respec- 
tables. Mais, par un juste retour des choses d'ici-bas, on peut entrevoir 
le moment, prochain sans doute, où l'Angleterre aura son déclin comme 
l'Espagne, qui, elle aussi, promena jadis son omnipotence sur les mers du 
monde. Son commerce et son industrie, hier encoi-e prépondérants, sont 
battus en brèche j)ar la concurrence allemande et améiicaine; ils pèrï- 
cUtent sensiblement. Les dépenses publiques augmentent, et les ressources 
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diminuent. L'orgueil britannique a été atteint en i800 dans ses fibres les 
plus sensibles, dans son crt'dit commercial; il a dû se faire bunible et 
demander h la France un secours pt-cuniaire lui permettant d'échapper 
à la faillite. Ce sont 1;\ des blessures inguérissables et des services qu*on 
ne pardonne jamais! 

Ayant eu la fortune peu enviable de faire subir à presque toutes les 
nations son arrogance et sa mauvaise foi, l'Angleterre a fini par s'attirer 
l'aversion de toutes; chacune guette avec une anxieuse espérance le jour 
où elle succombera sous le poids des haines qu'elle a amassées contre 
elle. Cette puissance a jeté tant de défis au bon droit, elle a commis tant 
d'ini{juités, que le monde poussera un soupir de soulagement quand elle 
succombera. 

La chute de l'Angleterre sera la revanche de la justice. 

A cùlé de ces deux principales puissances qui dominent en Afrique, 
rAliemagne est parvenue à se cn'er, elle aussi, un empire colonial qu'elle 
a su arracher à l'Angleterre ou obtenir par une adroite diplomatie avec 
le concours de la France, intéressée à contenir l'ambition britannique, et 
de voisins peu soucieux de complications politiques. 

L'Klat libre du Congo, dont les domaines sont assez vastes pour occti- 
per toute son activité, est peut-^tre k la veille de changer de maître avant 
d'avoir pu soilir des difficultés de son oi^anisation. Son origine lui inter- 
dit toutes vist'cs ambitieuses; pupille des puissances européennes qui 
l'ont afifrancbi de tutelle, il ne pourrait sans péril songer k fninrhir les 
limites fort larges que les traités lui ont tracées. Et pourtant, s'il faut pré- 
juger de l'avenir par le présent, il s'est laissé entraîner dans l'orbite de 
rAnglcterrc. Sous des dehors d'indépendance parfaite, il a plus d'une fois 
accepté une mainmise à laquelle les intérêts communs de l'Allemagne et 
de la France ont empêché d'avoir toutes ses conséquences. Ses complai- 
sances à l'endroil de l'Angleterre ont avorté, grâce à la vigilance des deux 
nations; toutefois on peut se demander s'il en sera toujours ainsi et si 
l'avenir, A la fois si lourd de charges financières et si encouriigcant, lui 
permettra de poursuivre loyalement sa voie sans succomber aux sollicita- 
tions de sa puissante voisine. 

Incapable de défendi'e les restes de son vaste empire, dépourvu des 
ressources voulues pour mettre en valeur les territoires qu'il garde, 
oublieux de son passé, insouciant de son avenir, le Portugal tire un 
maigre profit de ses coloiiies africaines. Toujours à court d'argent, piessé 
par le besoin, il se trouve dans la situation d'un prodigue qui, pouf 
s'éviter des complications, prend sans compter sur son capital et recourt 
sans cesse aux marchands d'argent. Kn l'espèce, le Schylock qui l'ex- 
ploite est encore l'Angleterre, et Ton constituerait un magnifique domaine 
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colonial avec les morceaux que l'avide nation a su ravir à sa besogneuse 
voisine. 

Quant à l'Italie, elle a dû abandonner son rêve de puissance coloniale 
africaine après les humiliants échecs subis par elle dans sa lutte contre 
les Abyssins. Sa présence au bord de la mer Rouge et de l'océan Indien 
est encore un fruit de la politique anglaise. Elle détient des territoires 
purement stratégi'ïues, d'où l'Angleterre saura bien hi déloger quand elle 
croira le moment venu de se lancer à l'assaut définitif de TAbyssinie 
(ju'elle convoite. 

Tels sont les antagonistes que l'acte de Berlin, créant l'État du 
Congo, a mis en présence. Avec l'intention très loyale de déterminer avec 
précision le champ d'action des puissances établies en Afrique et d'orga- 
niser ce qu'on peut appeler l'éqpilibre ;ïfri(?ain, le congrès de Berlin n';i 
réussi qu'à ouvrir l'ère des rivalités politiques. Tout en fixant certains 
points de droit international et de législation économique, tout en se 
préoccupant du sort moral des peuplades absorbées dans ce partage de 
leur pays, il a fait œuvre à peu près vaine, car la jilupart des prescrip- 
tions imposées aux parties contractantes manquent de sanction. Leur 
observation a été en quelque sorte laissée à la conscience de chacun; l'inté- 
rêt est devenu leur guide le plus réel, et leurs entraînements ne sont 
contenus que par la vigilance plus ou moins jalouse et puissante de 
ceux qu'ils peuvent léser. 

Les diverses phases de cet état de choses constituent l'histoire de 
l'Afrique durant ces dernières années. Elles sont intimement liées aux 
efforts des cx[»lorateurs, à la ])oliti((ue des gouvernements, à l'action des 
chefs militaires qui ont guidé les coloimes con(iuérantes. 

Le congivs de Berlin ouvre cette ère nouvelle qui, pour être bien 
comprise, nécessite un coup d'oeil on arrière et une rapide esquisse du 
sol d'Afrique et de ses habitants. 
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CHAPITRE I 

Un certain nombre d'écrivains de rantiquitê, Homère, llèroJol.o, Strubon. 
PtoléméCj Pline, Diodore de Sicile et d'autres moins illustres dans les lettres 
grecques ou latines nous ont laissa dos renseignements précieux sur le nord 
de l'Afrique, do la Lybie, nom sous lequel ils connaissaient cette grande 
terre. Tueurs connaissances nu s'étendaient pas au delà d'une bande étroite du 
littoral méditerranéen ou de la mer Rouge. Bien que tirant de sa lisière une 
multitude d'animaux et de produits divers, bien que communiquant avec 
certaines peuplades de l'intérieur, les (Irccs et les Romains n'ont jamais 
soupçonné l'étendue du Siib'ra, et ils n'ont pas coinui l'Afrique intérieure. 

Les tentatives toutefois ne manquèrent pas, car les auteurs que nous 
venons de citer nous ont laissé le récit de diverees entreprises bien connues : 
le voyage circulaire des marins phéniciens au service du roi Néchao régnant 
sur l'Egypte, vers l'an 010 avant Jésus-Christ; puis, entre l'an 500 et 450, 
l'exploi-ation côtière des Carthaginois llaniion et Himilcon. Darius avait fait 
renouveler avec succès une semblable expédition. On célébrait la vaiUamt' 
d'un marchand ibère, qui avait atteint l'Ethiopie on suivant l'itinéraire 
d'Haiinon. Deux cents ans avant i'ère clirctienne, Eudoxe avait retrouvé sur 
la côte orientale les débris de navires phéniciens venant de leur colonie de 
Gadès (Cadix actuelle). Loin d'être abattu par un premier insuccès, Eudoxe 
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était parvenu à eflcctuer le tour entier de l'Afrique. Plus tarJ, bous Auguste, 
le golfe Persique avait rendu les épaves de navires venus également de Gadès. 
Enlin, en 18*20, on a retrouvé prés du cap de Bonne- Espérance la coque 
en cèdre d'un navire qu'on a tout lieu de croire phénicien. En tout cus^ les 
traditions établissent sumsainmeiii \u présence répt^tée des colons phéniciens 
sur tes rivages de Tocéan Indien et au sud de l'équateur. 

Ce fait est à retenir, car il détruit l'opinion légendaire d'après laquelle les 
anciens plaçaient l'extrémité de la Terre au nord de l'équateur; en outre, 
il incrimine fortement les connaissances géographiques de Strabon et celles 
de Ptolémée, alors les maîtres de celte science. 

Il montre également que les ar(irni:itious des historiens exigent parfois un 
contrôle sévère, car elles passent fréquemment à l'état de légendes que les 
générations se transmettent pieusement et acceptent aveuglément. Quand, 
pins tard, dos faits nouveaux, des preuves solides viennent démonli-er l'erreur, 
on se lieurte à des opinions acquises, à un parti pris fort difliciles à rectifier. 

C'est ainsi qu'on a imprudemment attribué aux Portugais la connaissance 
progressive des côtes occidentales de l'Afrique après les découvertes oubliées 
des anciens. Ce ne sont pas les Portugais, quoi qu'en dise l'histoire routinière, 
qui ont découvert ces côtes : ce sont les Génois, à peu près en même temps 
qu'ils exploi'aient les Canaries et les autres iles de l'Atlantique. Les E^ortug^iis 
ne firent que de rares apparitions sur la côte occidentale. Ce furent en 
réalité les Dicppois et les Ilouennais qui colonisèrent ces côtes jusqu'au golfe 
de Guinée. Leurs explorations sont une de nos gloires nationales, et cepen- 
dant elles sont inconnues ou contestées. 

Ce n'est pas ici le lieu d'entrer dans la discussion de cette question histo- 
rique; nous nous bornerons à dire qu'elle est résolue par les documents les 
mieux établis et par le témoignage même des auteurs portugais impartiaux. 

Ce sont donc les Dieppois qui ont fondé, dès le milieu du xiv« siècle, les 
premières colonies européennes à la côte ouest d'Afrique, et qui ont repris, 
dans ces régions, les relations commerciales des Carthaginois et des Plïéniciens. 
A (Cinquante ans plus tard, les Portugais n'osaient pas encore dépasser le cap 
nojador. Il fallut, pour les pousser plus loin, les objurgations cl les cncoura- 
jjements de l'infant Henri le Navigateur. Sous la vigoureuse impulsion de ce 
prince éclairé, les voyages des Portugais furent poussés au delà de leurs 
limites habituelles. C'est ainsi que Barthélémy Diaz doubla la pointe méridio- 
nale en l-iHi. Vasco de iiama ne lit qu'en l-ii^V son lameux voyage aux Indes 
on passant par le cap de Bonne- Espérance. Les souvenirs historiques étant 
alors fort incertains ou diffus, ou lit volontiers honneur aux Portugais de la 
découverte, et la gloire toute gratuite qui en résultait leur est restée. 

Néanmoins, l'heure des grands voyages avait sonné. Diaz et Vasco curent 
des imitateurs, surtout parmi les Portugai.s Par eux, et grâce À leurs relations 
avec les tribus de l'intérieur, on put rectifier les nombreuses erreui"s des 
«juelques cartes qu'on possédait alors; mais l'ensemble des connaissances 
relatives au continent africain ne varia guère du xv« au xix*^ siècle. 



M 



A L'ISSAOT DE L'ArBIQUK 



Pùaeeif Brué, IColb. Aa %\tu* siècle, ce fvreDl f'-^^^pf^-". Stewart, Schaw, 
de HardMits, Pococke, Drowœ. Ibert, Noms, Bornemanii, Barrow, Ifendez, 
I^accnb, qui e«Bay«reat de soulever le v«>Ue sous le'|uel l'A[rique se dérobait 
Â la science. Durant les dernières années de ce mèpie siècle, quelques voyages 
de pénéiratioD furent entrepris sous ka auspices de \'A*tocùitiûn africaine 
de Londres; ceux de Drowne, au Darfour, et de Uango-Park, sur le Niger, 
donnéri'Dl quelques résultats. 

A peine le iix* sié<-le fut-il ouvert, que Mungo-Park repartit pour le 
Niger et le descendit depuis Hamm^iko; mais il ne put atteindre son embon- 
cbure; il périt, en 1806, victime d'un guet-apens, dans les rapides de Boussft. 
Peu après (1810) Adams parvenait à Tomboiictou; puis ce furent Clapperton, 
Lamy, Richard Lander, le sympathique Caillé, l'illustre Dartb avec ses com- 
pagnons, Kicbardson, Over\veg et Vogel, qui révélèrent les luxuriantes ré^àons 
du SiiUdan que traversent le Niger et son aflliient, la Bénoué. 

En 1810, l'Anglais Tuckey voulut ptrnétrer au cœur rie la grande terre en 
remoulant le fleuve du Congo. Il échoua; et, pendant 6i>ixanle ans, nnl ne 
Iffnta d'explorer cet immense bassin. 

Partanl du Loanda, les trdilanLs pi>rtuf;ais avaient pu atteindre la céte 
orientale à remboochurc du Zambèze; mais leur expédition, qui avait duré 
de 1806 Â IKIO, ne produi.sit rien pour la géographie. 

Cherchant une roate vers l'intérieur en partant du Mozambique, les mis- 
sionnaireh protestants Krapf, Erhanlt et Rebmann avaient reconnu les impor- 
tantes montagnes Kœnia et Kilima-Ndjai*o en l'année ISii. Un an plus tard, 
uutre jeune compatriote Maizan, entlammc par de tels exemples, s'élançail 
de Bagamoyo pour atteindre le Tchad à travers le c^tntineiU et périssait dans 
les plus atroces supplices, à deux cents kilomètres de la côte. Roscher, de 
Hamt)ourg, tombait à son tour, en 1850, près du lac Nyassa, fi-appé pen- 
dant son sommeil d'une flèche empoisonnée. 

Cependant, des récils recueillis par Krapl' et ses compagnons de la bouche 
de marchands arabes faisaient naître pour nus modernes la question des grands 
lacs. 

Nouvelle pour nos contemporains, cette question, qui entraînait celle des 
sources du Nil, étjut vieille comme la civilisation elle-même et s'enfonçait 
dans l'impénétrable nuit du passé. Les historiens antiques, les géographes 
arabes îles \u^- et xui« siècles, ceux des xv» et xvu siècles, parmi les Portu- 
gais, ne répandirent que peu de luraièt^ sur cette obscurité. Des le xviic siècle, 
un savant missionnaire jésuite, le Père Luis Marianna, signalait l'existence» 
au centre du continent africain, d'une grande mer intérieure qu'il nommait 
le Maravi. Notre compatiiote d'AnvilJe fut le premier qui mit de l'ordre dans 
ce chaos scientinque en publiant sa fameuse carie de 1749, où ses hypothèses 
touchent de fort près à la vérité. 

Mais si, pendant dix-lmit siècles, le mystère des sources du Nil avait 
Bouimeillé, leur recherche ne devait pas tarder à s'imposer aux entreprises 
de notre époque. L'expédition d'Egypte, qui suscita un si grand mouvement 
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scientifique sur l'antique terre des Pharaons, vint du même coup réveiller le 
problème. Burckhardt, Russegger, Caillaud, Linant de Bellefonds, Eyrenberg, 
s'y attachèrent avec ardeur et parvinrent à remonter plus ou moins haut le 
cours du Nil ou de ses afiluents. Grâce au projet conçu en 1821 par Méhémet- 
Ali, qui, régnant sur l'Egypte et voulant secouer le joug de la Sublime-Porte, 
avait rêvé la fondation d'un vaste empire arabe s'étendant sur les deux rives 
du Nil, les opérations militaires conduites dans la vallée du Ileuve tavori- 
sèrent ces explorations. Méhémet-Ali, dont le but était de découvrir des 
gisements d'or et qui ne les avait pas rencontrés, jugeant insuffisants des 
résultats purement scientifiques, ne voulut point persévérer dans son entre- 
prise. La troisième expédition, organisée par lui en 1841, atteignit Gondokoro. 
Peu d'années après, en 1848, une mission catholique autrichienne, conduite 
par le Père Knoblecher, s'installa sur ce point, se mit à rayonner dans la 
région, mais l'ut dispersée ou détruite par l'insalubrité du climat. Le poste, 
abandonné en 1850, avait néanmoins permis de fixer plusieurs points impor- 
tants de l'hydrographie du Nil qui aidèrent puissamment les travaux remar- 
quables accomplis dans ces régions et en Ethiopie par les deux frères d'Abbadie. 
De cette époque également datent les grandes découvertes qui allaient 
révolutionner la terre africaine et dévoiler le mystère qui recouvrait le Nil, 
ies grands lacs et l'immense continent. 



CHAPITRE II 



LES VOYAGEUIIS CONTEMPOnAlNS 



La seconde moitié du xixc siècle a fait faire plus de progrès à la géogra- 
phie de l'Afrique que les vingt ou trente siècles précédents. Une ère nou- 
velle -s'est ouverte pour elle quand Livingstone s'est lancé dans ces magni- 
fiques et patientes explorations qui l'amenèrent au cœur même du continent. 

Il accomplit tout d'abord de l'ouest à l'est, de 1851 à 1856, une traversée 
qui n'eut pas le retentissement qu'elle méritait. C'est durant cette exploration 
qu'après avoir reconnu le cours supérieur de plusieurs tributaires du Congo 
et s'être dirigé sur Saint-Paul-de-Loanda, il prit une autre route pour le 
retour et qu'il descendit le Zambèze, dont il reconnut, le premier, la célèbre 
chute à laquelle il a donné le nom de Victoria. 

De 1858 à 1863, il poursuivit l'exploration du bassin du Zambèze et si- 
gnala le lac Nyassa, déjà mentionné au xvii» siècle par les missionnaires 
portugais. 

Ardemment convaincu que les sources du Nil étaient situées plus au sud 
que ne l'estimaient les géographes, il se livra entre 1866 et 1872 à une étude 
approfondie du régime hydrographique de tout le centre africain. Il fut ainsi 
amené sur les bords du lac Tanganika, dont la carte fut dressée peu après 
par Cameron. Puis, ayant pénétré dans le nîystérieux royaume de Kazembé, 
au delà du grand lac, il parcourut successivement les bords des lacs Ben- 
guëlo et Moëro, et trouva le déversoir de ces grands amas d'eau, lequel n'était 
que la Louapoula, branche maîtresse du Congo, qu'il descendit jusqu'à Nyan- 
gwé. Puis, tourmenté par le désir de "découvrir la véritable origine du Nil, 
qu'il plaçait dans ces parages, il était revenu dans la région de Benguûlo, 
s'obstinant à chercher sa rivière, ainsi qu'il appelait cette source hypothétique. 
C'est pendant ces persévérantes courses, poursuivies au milieu des pluies 
torrentielles de la masika, qu'il succomba vaincu enfin par le dévorant 
continent. 

<L Sa mort, écrit M. de Vogué, ne déparerait pas les Acta Sandorum. 
Elle fut sublime la scène qui se passa le 1=^ mai 1873, dans le petit village 
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comparant les cartes di^easécs d'après son ccuvir géographique avec celles qui 
l'ont précédée. Il a fait connaître toute la partie comprise eiili'e le fleuve 
Oi'ange et le Zaml>èze, c'est-à-dire à peu près !e dixième du continent. 

I^ ïtécOuvTPur qui, après lui, a le plus fait pour la connaissance de 
l'Afrique es! incrvntestablement Stanley. On lui doit une suite de trav.mx 
qui ont compMt^ ceux de Livingstone et permis de dt^brouillcr le chaos du 
système hydrographique du centre aMoain. 

Son premier voyaiîe, dont le but était la recherche de Livingalone, que 
tonte VRiirope croyait penîu, l'amenaau bord du Tan<ranifc;i, dont il lit l'étude 
en compagnie de nUustre explorateur. 

Son second voyajfe, inspiré par les r^ullats du premier, dura de 4874 
à 1S77. Ce fut la plus vaste entreprise de ce genre produite au cours du 
.*!x<* sièc^. I^arii de Zanzibar, Stanley commença par atteindre et explorer 
soigneusement le Victoria-Nyanza, puis l'AIhert-Nyanza, ensuite rh";douard- 
Nyanza. U renl le Tanganika, dont il reconnut toute la cMe occidentale. 
Sëlançanl ensuite vers l'ouest, il commeni;i dans l'inconnu cette faboleuse 
descente du grand fleuve aft-icain jusqu'à son embouchure. 

Si l'expédition de Stanley a été surprenante par la ténacité et l'énergie, 
si elle a réussi surtout par suite de l'implacable dureté déployée envers les 
indigènes, il n'en demeure pas moins acquis quelle a eu une portée géogra- 
phique et politique incalculable. Elle a donné à l'Europe la véritable voie de 
pénétration commerciale jusqu'aux exti-émités du noir continent. 

Parallèlement à Lisingstone cherchant les léles du Nil au sud du Tanga- 
nika, d'autres explorateurs fouillaient les régions que Rurton et Speke a\'aient 
révélées» et tentaient de relier ces parties inconnues à celles du cours du 
Nil. Speke et Grant, Samuel Tîaker, Piaggia, le docteur Cuny, Poncel, Mun- 
zinger, Chaillé-Long, Linant de IMlefonds, Schnilzer, plus connu sous le nom 
d'Emin -Pacha, Kemp et Chippendal, Schweinfurth, Junker et Gessï-Pac^a, 
découvraient, étudiaient et décrivaient tour à tour le pays des Djoars et 
le Iiahr-el-Gba7il, le Dai'four, le Dar-Fetit, le Kordofan, le lac Ibrahim, 
rOuj^anda, le pays des rivières, l'Ouellé, le pays des Mombouttous et celui 
des Niams*Niams. 

L'Abyssinie et le pays des Gallas, à l'orient de l'Afrique, n'échappaient 
pas davantage anx invesiigalions. îiCS beaux travaux des deux frères d*Xb- 
badie et de Gaîllaud étaient complétés par ceux d'Heuglin, de Munzinger, du 
Pèi*e Léon des Avanchers, de Steudner, de Marno, de Raffray, de Guillaume 
Lejean, de Hochet d'Héricourt, de LefebvTe, de Denj-s de Rivoire, du comte 
Téléki, auquel on doit la connaissance du lac Rodolphe, du baron IJorelli 
et d'autres voyageurs italiens, principalement Matteucci, Giulettï, Bianchi, 
Antonelli et Porro. 

L'extrémité orientale de l'Afrique, cet ingrat pays des Somalis, a tenté 
de hardis voyageurs comme Burton et Speke, son fidèle compagnon Heuglin , 
Rrumer, Hunter, Jamei^ et surtout Révoil, notre compatriote, qui nous a 
fourni sur ces régions les meilleurs renseignements qu'on possède. 
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Eq même temps une ardeur fébrile poussait les aventureux explorateurs 
jusqu'aux dernières limites des affluents du Congo que Stanley venait de 
révéler. Leurs observations reliaient entre eUes les découvertes de Cameron 
quand il avait accompli sa magnifique traversée de l'Afrique, où il avait élé 
envoyé par le gouvernement anglais pour porter à Liviiigstone des subsides 
et du secoui-s. 

Dans cette légion d'explorateurs plus ou moins nouveaux venus sur la 
terre d'Afrique, il convient de signaler Pogge, Wissmann» Orcofcll, Haus- 
sena, Wolf , Van Gèle, llakaussan, Van Schwerin, Kund, Tappenbeck, Uert et 
Hodistcr, puis Van de Velde, Ellliot, Mékic et Destrain. Grâce à eux, le bassin 
immense du (iongo nous est maintenant à peu près connu. 

Ce.s explorations se sont également enrichies par la participation du 
Portugal, qui, secouant enfin sa longue torpeur, envoyait Capello et Ivens 
étudier les richesses hydrographiques du Bengucla et lançait le major Serpa 
Pinto vers ses possessions du Mozambique. On connaît l'admirable campagne 
qui conduisit ce dernier, à travers tonte l'Afrique australe, jusqu'à Port-Natal. 

^^ur d'autres points, le réseau des connaissances géographiques resserrait 
ses mailles encore largos. V'ictur Giraud, de la marine française, atteignait 
les grands lacs par une route nouvelle et franchissait tout le continent; de 
même le missionnaire Arnot, le docteur Lenz, Gleerup, Wissmann, John- 
ston, accomplissaient des traversées qui les amenaient au centre de l'Afrique 
eu partant de la côte occidentale au lieu de la côte orientale. 11 faut surtout 
rappeler le voyage accompli depuis Souakim, sur la mer Rouge, jusqu'au 
golfe de Guinée, de 1880 à ISS'i, par deux officiers italiens, Mattencci et 
Massari. I^ur exploration présenta cette remarquable particularité qu'ils par- 
vinrent à traverser les régions les plus fanatisées du Soudan, quoique se récla- 
mant hautement de leur qualité de chrétiens et d'Européens. 

Les régions du nord du Congo étaient en même temps données à la 
France par Savorgnan de Brazza. Notre empire du (^ngo français se fondait 
et étendait ses ramifications vers Test et vera le nord en tendant à rejoindre 
le Tchad par le cours de la Sangha. 

Ce fut aussi l'époque où notre extension vers le Soudan reçut une vigou- 
reuse impulsion à laquelle s'employèrent bon nombre de nos officiers : Vin- 
cent, Bourrel, Alioum-SaJ, Pascal, Lambert, Quintin et Mage, dont les rap- 
ports déterminèrent l'illustre Kaidherbe à étendre notre possession vers le 
Niger. Les événements de 1870-71 empêchèrent de donner une suite à ces 
projets déjà en bonne voie; mais, en 1879, notre gouvernement ayant fait 
entrer dans sa politique coloniale la pénétration du Soudan, la marche en 
avant fut reprise avec vigueur. C'est alors que commença cette remarquable 
suite d'explorations et d'expéditions militaires qui ont été conduites par 
Brière de l'Isle, Galliéni et ses compagnons, Bayol et Toutain, Borgnis- 
Desbordcs, Frey, Archinard, Combes, Bonnier, et qui ne se sont terminées 
que récemment par la capture de Samory. 
Cette pénétration du Soudan recevait son complément par les tentatives 
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réitérées de nos explorateurs et de nos officiers pour atteindre le Niger à 
travers le Sàh'ra. On était persuadé que notre empire africain ne deviendrait 
une réalité que le jour où nous pourrions réunir en un seul faisceau nos 
possessions de TAIgérie, avec le Soudan et le Congo. 

Le dernier obstacle entravant notre marche vers le sud de l'Algérie était 
la Kabylie; elle fut domptée en 1857 par le maréchal Randon. Alors furent 
tentées des négociations avec les tribus touareg du centre. Un premier traité 
passé en 1862 par le prince de Polignac demeura sans efîet. Des voyageurs 
rompus aux hommes et aux choses du désert, MM. Foureau, Méry, d'Âtta- 
noux, ont renouvelé à diverses reprises de semblables tentatives, dont nous 
verrons plus loin les résultats. Puis, l'état d'agitation dans lequel fut plongé 
U. le Sud-Oranais ayant obligé à une action militaire, notre drapeau fut peu à 

; peu porté jusque dans le Mzab. C'est alor^ que, pour venger l'insuccès de 

leurs armes, les agitateurs qui exploitent le fanatisme des populations musul- 
manes suscitèrent le massacre de la mission Flatters. Elle n'est pas encore 
vengée autant qu'elle devrait l'être, mais nos postes militaires s'avancent de 
plus en plus vers le centre du désert et menacent aujourd'hui les derniers 
repaires où s'abritent les humeurs du Sàh'ra. 

L'action militaire a trouvé un appui heureux dans les efforts des voya- 
geurs, efforts d'autant plus méritoires qu'ils ne peuvept s'exercer dans ces 
régions sans un péril réel. Citer les noms qui ont entrepris cette tâche dans 
la dernière moitié de ce siècle, c'est rappeler les expéditions de Barth, 
d'Henry Duveyrier, de Léopold Panet, de Gérard Rohlf, de Nachtigal, pour- 
suivies et complétées par celles de Foureau , de Soleillet, de Douls , de Monte!!. 

A cette longue liste de courageux pionniers de la civilisation qui ont pré- 
paré la situation actuelle du continent africain, il conviendrait d'ajouter les 
noms des nobles victinies tombées sur la route de l'inconnu. Le nombre est 
grand de ceux qui succombèrent sous les coups du climat, de la maladie, 
et surtout des hommes. Héros obscurs ou glorifiés, ils ont contribué dans 
une large mesure à révéler ces mystères terribles dont l'Afrique était si long- 
temps restée l'asile. 

Maintenant que nous avons jeté un coup d'œil sur les travaux prépara- 
toires de l'état actuel, il devient nécessaire de recueillir quelques notions 
. sur l'immense continent et sur la condition des populations qui l'occupent. 
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L'examen d'une carLe de l'ancien monde nous révèle immédiatement un 
remarquable phénomène : celui d'une bande immense, à peine iniiUerrompue, 
de régions arides et désolées, qui s'étend depuis la côte occidentale do l'Afrique 
jusqu'au rivage oriental de l'Asie, c'est-à-dire de l'océan Atlantique à la mer 
du Japon. 

Au Sàh*ra succèdent le désert de Lybie, l'Arabie Pétrée, les déserts de 
Perse, ceux du Bêloucbislan et de la Boukharie, enlin le i^rand désert de 
Gobi. 

Ainsi s'échelonne, sur un parcours de douze mille kilomètres, un vaste 
océan de sables parsemé d'oasis dont l'Egypte est la plus célèbre. 

La portion de cca plaines sablonneuses située en Afrique est la plus 
étendue. C'est celle que les Arabes nomment Sdh'ra, iCarha, Ssahh'a, mot 
qui signifie désert. Elle comple sur certains points quatre mille huit cents 
kilomètres de long sur deux mille quatre cents kilomètres de large, et pré- 
sente une surface au moins égale à celle de l'Europe tout entière. En réalité, 
prés de la moitié du Maroc lui appai'tient, ainsi que toute l'Algérie au sud 
de l'Atlas et une partie de la Tunisie. Dans la Tripolitaine, le désert s'avance 
jusque près de la Méditerranée; la moitié de l'Egypte occidentale avec l'oasis 
ïybienne sont à lui. Au sud, il entre dans le Darfour, le Wadaï; ses frontières 
naturelles avec le Dornou, le Ilaoussa, le Soudan français, sont encore indé- 
terminées. S'il a été amoindri considérablement comme lerriloire par la con- 
quête, celle-ci est toutelois loin de l'avoir absorbé dans son orbite. 

Ces immenses solitudes sablonneuses, qui coupent l'Afrique en deux par- 
ties inégales, ont opposé pendant des milliers d'années leur barrière insur- 
montable aux explorateurs, et dérobé les trois quarts du continent à leurs 
investigations. Pour révéler au monde ce que cacbait cet infranchissable 
obstacle, il a fallu le tourner par le sud et aborder le problème par son côté 
diamétralement opposé. 

La barrière subsiste toujours, le voile est encore loin d'être complètement 
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décfairé; ofanmotni les eiploralîtms Itardies et dmgervoaes de cet coatrftes 
M 1001 rapprochées et multipliées; le Sâh'ra se rérile par les rdatioas et les 
cartes qu'on en rapporte. 

Ces immenses contrées , conakUrées jadis comme ne contenant que des 
pUUoes de sable sans timUes, sans prodoits «I asn» habitants, se sont préM&- 
lées peo k peu soot un aspect nouveau. 

La plaine qu'on s'imaginait composer uniquement le Sàh'ra n'existe en 
réalité qu'aux deux extrémilci orientale et occidentale. Le oeatre, sottleré 
par une commotion géologiquer qui m cbssié les eaux dont il fut jadis couvert, 
s'élève de trots cents à quatre cnnts mètres ari-dessos des rt^poas de TAtlas, 
s'édielonne en (errasses auccesi^ives et forme un pbteau acddenlé. Un double 
r^^eau de ravins et de collines le sillonne en tous sens et dévoile les origines 
plutoniennca de sa charpente géologique. 

Ravifks et colline*), rocheri et montagne?!, semés en désordre dans te 
désert, présentent un aspect monie, déï^olt-, aride, sinistre. Iv loin en loin 
peurtuit, quelque repli a gardé un peu d'eau et de verdure, paridiâ même 
UA petit Iftc aliment*' par les rares pluies qui lavent les pentes déavdées. 

Partout le sol, cooreri d'un sable épais ou d'un roc daret rugueux, n'offre 
av rogarri, pendant de longties jounwes, ui un animal, ni un oiseau, ni un 
brin d'herbe. La n.iture semble plongée dans un .«^mmeil léthargique des plus 
péaiblai. Un soleil implacable lance ses rayons de ieu au-dessus de r«s espaces 
déaoMs, oA II provoque un réveil plus terrible encore que le lugubre sctouneil 
dont nous parlions. 

Nulle contrée n'offre une aussi large surface que l'Afrique à l'évaporation. 
ÏÀfi trois quarts fie sa surface sont compris d.ins la zone lorride, et le désert 
est, ff^tr sa nature, plus expos<î aux influences atmosphériques. Le soleil darde 
d'aplomb sur ce sol dtioudé et brûlant qui lui renvoie ses feux. S<3us cette 
double action, l'atmosphëre s'écliaufTe à l'égal d'une fournaise; chaque rayon 
est one flèche aigué qui vous frappe; l'air enfl:itnmé vibn* avec une telle vio- 
lence, qoe les montagnes environnantes semblent osciller sur leur base. La 
température ambiante, qui atteint [>arfois soixante degrés centigrades, brûle 
IcH poumons du voyageur, tandis que les sables, ciiauffés à plus de soLvante- 
dix degrés, lui grillent les pieds comme un fer rouge el l'aveugleut par leur 
éclnt implacable. Il es! vrai que, grâce au rayonnement nocturne, la fraîcheur 
des nuits compense la chaleur du jour. .Activé par la longueur des nuits et 
surtout par l'inaltérable pureté du ciel, le rayonnement nocturne est parfois 
si intense, que la températtire s'abaisse au point de devenir glaciale après une 
journéa brûlante. 

Dana ces vastes plaines les vent*^ ont libre carrière; ils y ncquièrent une 
telle violenr^!, qu'ils déplacent d'immenses collines de sable et les transportent 
Ados dislances considémblcs. Sous le souffle de l'air, ces sables, d'une ténuité 
qui les rend lluides, progressent et roulent à la façon des va^^'ucs de la mer; 
ils s'accumulent sur un versant do la dune mobile et, s'écroulant sur le taius 
opposé, ondulent ainsi ù la surfaa; du sol. 
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(juanil l'ét[uinoxe ramène l'époque périodique des tempêtes, le vent d'est 
qui, pendant m>uf mois, n soumé l'aridité sur lo Sàh'ra, devient tout à coup 
furieux et disperse ces îlols de sable poudreux. On voit alors un point à peine 
perceptible tacher au loin l'horizon, grandir avec une lupidiu* Toudroyante 
et devenir une nappe immense qui voile tout le ciel : c*est le simoùyi, qui 
accourt cliargc de tous les feux de lequateur. Soudain le ciel devient blafard: 
son azur disparait sous une 
ombre prise; le soleil prend 
une teinte livide et violaciie- 
Bientôt d'épais nuapres de 
sable, variant du noii' foncé 
au rouge de brique, l'en- 
veloppent d'un linceul et 
l'obscurcissent. 

Quand airive l'ouraRan . 
le chameau se jette instinc- 
tivement à terre pour no 
pas être emporté: le cha- 
melier se voile la tête et 
se couche à l'abri de sa 
monture, ou bien il se ré- 
fugie au fond d'un puits 
s'il s'en trouve dans le voi- 
sinage. 

Précautions souvent inu- 
tiles! chameau et chamelier 
périssent étouffés uu en- 
gloutis s'ils se trouvent au 
centre de la tourmente, et 
Ton ne compte plus, tant 
elles sont nombreuses, les 
caravanes qui ont ainsi péri 
ensevelies dans les sables. 

Longtemps api-és, suivant le caprice des vents, la colline que l'ouragan 
a jetée sur eux comme un linceul est déplacée tout à coup et laisse appa- 
raître des squelettes humains et des carcasses d'animaux qui racontent la 
catastrophe. Au désert, les cadavres se 'lesséchcnt sans exhaler d'odeur, et, 
quand ils ne sont pas ensevelis sous la poussière, ne présentent au regard 
que des corps parcheminés revêtus du costume ou du harnachement sous 
lequel ils ont succombé. 

Sous le souffle orageux, la poussière impalpable dont l'atmosphère est 
imprégnée s'insinue dans les narines, dans la bouche, jusque dans les pou- 
mons dont elle arrête le jeu. L'air enllammé charrie des molécules sulfureuses, 
qui pénétrent dans Torganisme et y causeul des ravages redoutables. 
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Ce veut délétère, que les Arabes appellent du nom ûoergiquo de poison 
'(simoun), esl d'une telle aridité, qu'il uspii^e sur son passage la sève dea 
arbres, tarit les puits i>eu abondants et buît l'eau des outres pendues aux 
lianes des chameaux. 

Parfois l'ouragan produit des typhons de sable. La poussièi-e s'arrondit vn 
cylindres ^'jgantesqucs, et il n'est pas rare de voir de longues théories de ces 
colonnes s'éhn'er simultanément du désert, pirouetter sur leur axe et se mou- 
voir avec une inégale rapidité. Tantùt rasant le sol avec une vitesse prot 
gieuse, et tantôt s'avanvant avec une lenteur majestueuse, suivant les caprices" 
du vent, elles se dissolvent soit en s'elTondrant par le pied, soit en se brisant 
tout à coup et en détonant avec le bruit d'une mine, uu bien encore, cimcrn- 
traal, pour ainsi dire, toute la violence de l'ouragan, tdles Tranchissent le 
désert, traversent fleuves et ravins, et vont porter au loin l'eirroi. Malheur 
aux voyageurs qu'une de ces colonnes vient à l^urter dans son mouvement 
giratoire! Semblable au serpent qui enveloppe sa proie de ses replis, elle 
Tensenr de ses spirales et l'étoulTe. 

Les vastes amas de sable qui recouvrent en partie le désert sont parfois 
si épais, que la sonde n'en peut trouver le fond à plusieurs centaines de pieds. 

Le sol primitif formant le Ut de cette ancienne mei' est composé de dépi^ts 
sablonneux et marneux de l'époque terliaire. Sous l'action d'un soleil torriJe, 
il s'est lentement desséché ; les molécules superficielles, se désairrégeant peu 
à peu, ont fini par se pulvériser et par donner lieu aux phénomènes que 
nous venons de mentionner. 

Parfois aussi, dans certains passades, les caravanes sont témoins d'une 
particularité qui a le don de remplir d'une superstitieuse frayeur les chame- 
liers et la plupait des voya>^eurs. Nous voulons parler" du chant des sabïci, 
Lorsque lus conditions géologiques et atmosphériques nécessaires se ren^ 
contrent, il n'est pas rare d'entendre tout à coup, au milieu du silence infini, 
un son vibrant, comme celui d'une trompette lointaine. Ce bruit dure une 
minute k peine, puis les sables se taisent, et la voix recommence plus loin 
sa cbansim. Les animaux eux-mêmes l'entendent et en sont effrayés; plus 
d'un caravanier, épuisé par la fatigue, croît à l'apparition d'un génie se 
réjouissant de ses souffrances et célébrant sa mort prochaine. 

On explique ces bruits étranges par les effets de dilatation et de coni 
tîon excessive des lames siliceuses des rochers, dont les craquements sont 
amplifiés par les échos et ti-ansportés par le vent <lans les délilés aux parois 
sonores. 

Un autre phénomène également bien remarquable de ces sables est celui 
delà migration. 

Les sables qui recouvraient autrefois le sol aujourd'hui rocailleux de 
ri^gypte ont été chassés vers l'Arabie par le souffle continu des vents d'ouest. 
Les régions roclieuses du SAh'ra ont été ainsi dépouillées de l'épais tapis de 
poussière accumulée sur d'autres points. 

tiomme l'océan liquide, l'océan de sable a ses inondations : l'Egypte, prin- 
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cipalement, a cruellement souffert de ces irruptions sur Jes riN-a^es auti-efois 
habités et fertiles, à travers des cités populeuses aujourtl'hui ilisparues. De 
nombreux monuments gisent au sein de la terre et laissent passer, ainsi 
qu'une stcle fundraire, la pointe d'un minaret ou l'aigultle d'un monolithe. 

En vain tes anciens Égyptiens ont lutté contre cet ennemi trop puissant; 
la lisière du désert les a enserrés sans répit jusqu'au puint où la dernière 
goutte d'eai) du Nil vient opposer ù l'envahissement un obstacle autrement 
elàcace que tous les travaux humains. En vain, depuis des siècles, les sables 
entassent l'une sur Vautre leurs collines mouvantes qui montent à l'assaut de 
la grande oasis : leur fureur vient expirer devant le rempart liquide qui ronge 
sans cesse leur base. C'est ainsi que le Nil, après avoir créé l'Égyptôpar ses 
alluvions successives, protège et conserve son œuvre; les roseaux de ses 
rivages sont le vrai bouclier de Pimmense vallée. 

Comment l'homme parvient- il à parcourir ces espaces incultes, à relier 
entre elles les oasi:^ disséminées, à entretenir dans ces iv^-ions déshéritées un 
courant commcrciar? Cela lui serait impossible s'il était livré à ses seules 
forces, car la route est longue, les puits sont rares, et l'énergie humaine lu 
mieux trempée est vaincue par les difficultés de la marche. Mnis la Provi- 
dence, qui n toujours eu soin dans l'œuvre cn-atrice d'adapter les hommes 
et les aiiitnaux au milieu dans lequel ils sont appelés à vivre, a donné à ces 
contrées redoutables le chameau pour les parcourir impunt-menl. Ctmrsier 
presque infatigahle malgn* la chaleur dévorante, constniit pour arpenter, par 
de longues enjambées, le sable mouvant, son pied se pose mollement et 
impunément sur le sol brûlant; d'une force remarquable, il va, i-bai^>é de 
pesants fardeaux, impassible^ résigné, buvant rarement, mangeant peu. 
II est agile malgré Tétrangeté de sa dêmai'Che, il réalise le type parfait du 
grand mammifère organise pour le désert; il est bien véritablement, selon 
l'image hai'die du poêle, le « vaisseau du désert ». 

Une race spéciale d'hommes complète pour le voyai^eur les moyens de 
circulation dans ces régions où tout se réunit pour faire obstacle à ses entre- 
prises. 

Le guide est aussi indispensable pour discerner la roule que le chameau 
pour la parcourir. Transmise de père en fils pour les mêmes régions, la fonc- 
tion <Ie guide semble devoir à l'atavisme des intuitions extraordinaires. En 
effet, la chaleur torride, l'éloignemcnt des puits, le défaut de points fixes 
rendant les routes ré|,'ulières et facilement reconnaissables, sont pour le voya- 
geur des causes d'inquiétudes incessantes- 

C'est à ces moments d'anxiété que l'on sait tout ce qu'a de sacré la pro- 
fession de guide. On s'expliquFt alors les hommages mêlés de supplications, 
la solennité du départ, les remerciements et les cadeaux à l'arrivée, adressés 
à celui dont l'attention a su préserver la caravane de toute catastrophe. 

Sa science ou son instinct est considérable. Tout lui sert pour guider ses 
observations et sa conduite. Les moindres traces sur le sable, le plus léger 
indice le renseignent. Il sait interroger les nues du ciel et le vol des oîscaui. 
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Sans i-egarder les étoiles, il désigne d'une façon pi'écise le point de l'horizon 
où se trouve la ville ou l'étape. II connaît la diiection de l'arbre indicateur 
de la mare, du puits, des sables humides auprès desquels la caravane pourra 
stationner ou retrouver la vie qui l'abandonne. 

Posséder un bon guide est, dans le désert, le bien suprême, parce qu'il 
conduira sûrement les voyageurs vers un point d'eau. 

Dans ces arides régions, si justement appelées par les Arabes le Pays de 
la soif, un puits est une richesse inappréciable dont il est pris un soin 
extrême. Une peau recouvre hermétiquement chacune de ces sources pré- 
cieuses ; les habitations se groupent autour comme pour la protéger. En réa- 
lité, un puits distribue la vie à tout un coin de désert. Dans l'oasis, le piix 
de l'eau pour irriguer, — même si elle est saumâtie, — est toujours supé- 
rieur à celui de la location de la terre. Si le débit du puits vient à diminuer, 
on creuse le sol pour capter jusqu'à la dernière goutte du filet qui l'alimente. 
C'est de la part des habitants des oasis une lutte perpétuelle, dans laquelle 
ils appelent à leur aide les membres de la sainte et vénérée corporation des 
« Fontainiers noii-s ». 

L'entreprise de ceux-ci, la découveite des sources, est la plus considérée 
au Sâh'ra. Ils payent cet honneur bien cher. Ordinairement rendus phtisiques 
par leur travail au fond de l'eau, ils meurent presque tous jeunes. 

Leurs procédés sont des plus rudimentaires. Lorsqu'ils ont choisi l'endroit 
où l'humidité leur fait prévoir la nappe souterraine, ils prient le Dou'l 
Korueïn (dieu des eaux), font briller un peu d'encens en son honneur et 
creusent un trou cylindrique. Arrivés à une certaine profondeur, ils se font 
attacher à des cordes en fibres de palmier, consolident les couches de terre 
croulantes, e^ atteignent parfois des profondeurs de cinquante à soixante 
mèti'es. Arrivés au sol pierreux, d'où ils entendent le bruit de l'eau, ils se 
font rapidement remonter, puis laissent tomber de haut une lourde masse. 
Alors l'étroite porte de l'eau se brise, et la source jaillit soudain. 

Quand, par suite de circonstances inexpliquées, la nappe souterraine qui 
l'alimente vient à se déplacer, le puits meurt, et avec lui toute la végétation 
qu'il entretenait. La population qui se pressait dans son voisinage est obligée 
de chercher un autre point pour établir sa demeure ; les caravanes doivent 
modifier leur l'oute pour ne pas être exposées à mourir de soif; cai', au dire 
des .\rabes, tout homme égaré dans le désert pendant les chaleurs de l'été 
ne peut vivre plus de douze heures s'il est privé d'eau. 

Ainsi que toute légion intertropicale, le désert a sa saison annuelle de 
pluies. Sous la bienfaisante influence de ces ondées, le sol se couvre d'une 
rapide végétation mise à profit poui* la nourriture du bétail des oasis. 

Peu fréquentes et peu abondantes dans les plaines, ces pluies se préci- 
pitent à flots pressés sur les lieux élevés, où éclatent de véritables orages. 

En ces circonstances, le soleil se lève plus rouge que de coutume, ses 
rayons sont plus insupportables; la plaine de sable brûle et miroite; un vent, 
léger d'abord, arrive du sud par rafales; à intervalles inégaux, une poussière 
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ardente se soulève : c'est l'orage qui appraclie. Au bout de quelques heures, 
le ciel est complètement noir; les mia^s, chargés d'électricité, s'amon- 
cellent au bruit de la foudre. Puis tout se déchaîne : le vent mugit et soulève 
des montagnes de sable; on ne voit plus rien. Alors la pluie tombe à tor- 
rents npour n>ieux dire, ce'n'esl pas la pluie, ce sont les flots d'une rivière, 
c'est une immense cascade qui inonde le sol. A peine quelques minutes de 
répit, de calme apparent; et cela re- 
commence pour durer quinze jours, 
quelquefois un mois, avec la même 
intensité. 

D'autres fois, l'orage s'avance et 
éclate avec une promptitude qui dé- 
joue tous les calculs. En un instant, 
l'eau ruisselle le long des flancs dé- 
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nudés des montagnes; chaque ravin 
devient le lit d'un torrent furieux. Les 
coups de fusil, tii*és de proche en 
proche, avertissent du dan;;er et font 
fuir les habitants devant le flot, qui 
f-accourt plus rapide que le meilleur 
coursier. Malgré ces signaux, il n'éclate 
point d'orage sur les montagnes du 
Sàh'ra sans faire quelques victimes 
dans les vallées suivies par ces tor- 
rents d'un jour. 

En ces contrées où rien ne solli- 
cite ni ne retient les vapeurs conden- 
sées, l'ouragan cesse subitement comme 
il est venu : on s'est couché la veille 
avec la pluie et le ciel noir, on se 
réveille le lendemain avec le soleil 
et un ciel d'un azur implarable. En 
quelques heures, le sable et le soleil 
ont bu ces eaux lout à l'heure surabon- 
dantes. Passant à travers le sol comme à travers un tamis, ces pluies prodi- 
gieuses s'arrôlent en puissantes nappes situées souvent à une faible profondeur. 

'Dans le Sàh'n algérien, ces nappes ont pu être étudiées. On a reconnu 
qu'elles suivent généralement la dircetion du sud-ouest au nord-est. ProOlant 
de cette indication, l'on a pu créer des oasis où il n'en existait pas, sauver 
des plantations qui dépérissaient et faire revivre des oasis mortes par l'ensa- 
blement de leurs puits. 

Ces opérations, du ressort de nos ingénieurs, ont autant conlribué que 
nos plus beaux faits «l'armes à établir notre domination sur des tribus que 
notre concours pacifique rendait à la vie, â la prospérité. 

3 
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Les Arabes connaissent de temps imaif*moriul la couche aquirère qu'ils 
appellent la mersoulerrahie, et Us y pratiquent des puits artésiens; mais Tin- 
sufiisance de leurs moyens d'action rend pour eux cette opération extrême- 
ment longue, difticile et dangereuse. Aussi rien ne peut -il peindre Icnr 
admiration et leur joie quand ils voient nos puisatiei-s obtenir en quelques 
joues un résultat qu'ils poursuivent parrois vainem<^nt pendant plusieurs années. 
L'eau, si rare maintenant, si diflicile à obtenir au désert, ne lui a pas 
toujours fait ainsi défaut. Dans les explorations dont le Sàh'ra fui Tobjet par 
Duveyricr, Dournaux-Dupéré, Hondaire, Soleillet, Largeau, par le colonel 
Flatters et par d'autres encore, on a reconnu l'ftxislence d'anciens courants, 
le lit d'anciens fleuves conduisant encore, entre leurs rives trop perméables, 
une certaine quantité d'eau vers un collecteur commun. C'est ainsi que 
righarghar ou Oued Ghii", aujourd'hui vaste sillon de sable à peine humecté 
par les pluies hivernales, est considéré comme étant le lit du fameux Nigbir 
ou Niger de Pline. C'était le fleuve de la Mauritanie di)nl les eaux et celles 
de ses aftluents alimentaient le lac de Triton, gigantesque lagune s'enfonçant 
dans l'intérieur des terres et communiquant jadis avec la mer au golfe de 
Gahès. 

Par suile du soulèvement lent mais continu des rivages de la Méditer- 
ranée, phénomène obser\'é depuis plus de quinze cents ans sur celle partie 
du littoral, le fond de cette dépression lacustre a remonté suffisamment pour 
couper toute communication avec la mer et pour séparer en trois parties 
cette grande étendue d'eau qui a reçu des Arabes le nom de vhoUs. 

Répandues sur une trop large surface, les eaux ont été absorbées par 
l'active évaporation que produisent les vents brûlants du sud. I^i où des 
navires déployaient jadis leurs voiles, où des campagnes fertiles n'étendaient 
au loin, où llorissaient des villes dont les ruines nombreuses et la tradition 
attestent l'existence passée, l'abandon, la stérilité, la mort se sont étendus 
en même temps que les eaux diisparaissaieut. 

A leur place existe un double amoncellement de sel et de sable, auquel 
le soleil donne une blancheur aveuglante. Des croûtes salines recouvrent 
des bas-fonds à travers lesquels les caravanes s'engagent en prenant mille 
précautions pour ne pas sombrer dans ce périlleux passage. A la saison des 
pluies, les bassins se remplissent en partie; mais le soleil et les vents les ont 
bientôt desséchés de nottveau et recouverts de leur manteau cristallisé. 

Cette série de dépressions n'est séparée de la mer que par un talus i-ela- 
tivement étroit. Son niveau est, en outre, inférieur de trente mètres à celui 
de la Méditerranée. 

Frappés des avantages immenses qui en résulteraient pour ces contrées 
si l'on pouvait leur rendre la vie et la fertilité d'autrefois, des esprits éclairés 
et entreprenants ont songé à abattre le seuil de Gabès, qui semble ne devoir 
opposer qu'une faible résistance, et à réunir les trois ckotts séparés par une 
chaussée peu épaisse. Durant de longues années, le commandant Roudaire a 
consacré sa science et ses efforts à prêcher cette croisade moderne contre l'in- 
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grate nature de ces contrées. II a fait entrevoir la possibilité de créer ainsi 
au milieu des terres une surface tTeau égale à trente fois c^IIe du lac de 
Genève, et de modifier par là d'une façon heureuse le climat d'alentour. 
Mais, si l'opération est matériellement possïljle et n'offre aucune difficulté 
spéciale, il faut néanmoins reconnaitre qu'elle ne présente, au point de vue 
commercial, qu'une faible chance de rémunération. 
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Nachtigal. 



A peu près au centre de l'immense Sâh'ra se dressent les derniers contre- 
forts des monts Tarso, qui forment le plateau le plus élevé -lu désert et qui 
semblent une infranchissable barrière au delà de laquelle s'étend le vaste 
désert de Lybic. Le seul voyageur qui ait pu pénétrer dans cette région du 
Tibesti ou pays de Tou est le fameux voyageur allemand Nachtigal , qui en a 
rapporté les plus pénibles souvenirs, tant à cause de la nature ingrate du 
pays qu'à cause du caractère farouche des Tibbous qui l'habitent. 

Comme contrée, le Tou est à la fois une des plus déshéritées et des plus 
remarquables du Sàh'ra. Ses massifs montagneux accusent merveilleusement 
le travail géologique qui a bouleversé cette région chaotique. Tout n'y est 
que rochers d'une hauteur considérable, parmi lesquels se trouvent de mer- 
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veilleuses GOiirccs chauiies. Au milieu <riranicnsitùâ dâoolées ou rencontre 
tout à coup des hérissements de récifs de l'aspect le plus curieux, auxquels 
on donne le nom iVKmU. 

De touï4 ct^tés oc uc- sont que coupoles^ ddmefl, é^iAe:; byzantines, amplii- 
tliédtres antiques, mosquées ou vieux castels produits par le travail d'érosion 
qui a découpé les grès rocheux de ce grand plateau. Puis un passage étroit, 
qui serpente au milieu de ces constructions Ulaniques. débouche subitement 
dans une vallée ravissante et place li* voyageur en Face d'une nature dont la 
faune et la flore, exceptionnellement riches, ravissent les yeux et les sons 
au sortir des paysages dénudés. 

Au delà dfs montagnes du Ton, jusqu^VIa vaJlée du Nil, s'étend le grand 
désert de Lybie, plus impénétrable, plus inconnu que tes points les plus 
reculés du continent africain, malgré la granile renommée qu'il avait déjà 
aux premiers temps de l'histoire. 

A peine si, de loin en loin, s'interposent comme une ceinture verdoyante, 
entre le Nil et le désert, quelques oasis luttant (-outre lu murée montante des 
sables. 

Dans plus d'une, le voyageur peut aisément observer les progrès de Ten- 
vabissement n la pn3rondeur où sont enfouis les restes de monuriKMits histo- 
riques aujourd'hui séparés du monde civilisé. C'est ainsi que l'oasis de 
Kbargch contient, aux trois quarts noyés dans la poussière, les temples qui 
furent la gloire tteTThôlïes. L'oasis de Siwa, au nord du tlésert lybique, ren- 
ferme les restes du fameux 'temple de Jupiter Hammon , autour duquel se 
prcssiiient les foules du passé. 

On compte les voyageurs qui se sont aventurés à ÊEÙre des excursions 
à ces ruines 'lointaines. Ceux qui ont voulu dqpasser ees limites et franchir 
ie désert ont dû rétrograder. 

En 1874, un explorateur 'bien connu, Gherard Rohlfs, a entrepris de 
pénétrer le myst*^i*e qui enveloppe le désert de Lybie. Parti à la télé d'une 
expédition fournie par le khédive, il projetait de parcourir, du nord au sud 
et de l'est à l'ouest, ces parties inexploi*ées du Sah'râ. Il voulait éviter les 
routes commerciales tracées par les csiravanes dont les relations s'étendent, 
as8ure-t-on, vers l'ouest jusqu'à Tombouctou, et vers le sud jusqu'au Wadaï. 

Malpré les ressources exceptionnelles dont il disposait, le hardi voyageur 
a do retourner sur ses pas. Parti de Siout, au bord du Nil, il avait gagné, 
au prLx de mille difficultés, l'oasis rie Dakhel, deniicre étape du monde 
connu à l'ouest de la vallée du Nil. Il voulait parvenir de ce point jusqu'à 
l'oasis d'ËI-Kofrâ; mais la nature a été plus forte que son courage et que ses 
prévisions. Après six jours de marche dans les sables mouvants, où les cha- 
meaux eux-mêmes perdaient pied, il fallut s'arrêter devant des dunes hautesj 
de troK à quatre cents pieds et regagner des contrées plus accessibles. 

Le même voyageur a renouvelé sa tentative en 1879. Prenant pour point 
de départ Toasis de Bjalo, située au sud-est de l'état de Tripoli, il a puj 
atteindre en neuf jours l'oasis d'EI-Kofrâ, limite de sa première tentative. 
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Cette oasis, autrefois créée par les Tihbous, se compose de cinq groupes de 
végétation et de cultures. Les seuls habitants fixés au sol sont de fanatiques 
adeples de la confrérie de Sidi-Es-Senouasi, dont le principal but est de 
s'opposer à tout contact avec les chrétiens. 

L'expédition devait donc s'attendre à un conflit avec ces farouches Bé- 
douins. En effet, Gherard Rohlfs a vu sa vie et celle de ses compagnons 
gravement menacées; après avoir payé de lourdes rançons afin d'avoir la 
liberté de se retirer, il eut encore sa caravane entièrement pillée. Il dut s'es- 
timer heureux de pouvoir rapporter ses papiers et de ne pas avoir entière- 
ment perdu le fruit de ses observations. 

Au delà des limites marquées par les oasis de Khargeh, de Dakhel, de 
Faralifreh et de Siwa, c'est le déseit dans toute son horreur et aussi avec 
toute sa magnificence; c'est l'inconnu, c'est le mystère. 

Derrière ces sables infranchissables existe pourtant un monde véritable 
peuplé d'hommes de différentes races, dont nous ignorons l'importance et 
l'étendue. Mais, s'il parait bien difficile de le pénétrer eu venant du nord, 
nous verrons plus loin que le Soudan égyptien parait une route moins 
hérissée d'obstacles : le sud laissera peut-être un jour arriver au cœur du 
désert de Lvbie. 
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Dès le commencement du xvi« siècle, les Portugais se sont établis sur les 
deux côtes du continent africain, au sud de l'équateur, et ils se sont regardés 
pendant trois cents ans comme les maîtres d'une grande partie de l'Afrique 
australe. Seuls, ou à peu près, ils avaient accédé au centre de ces pays éloi- 
gnés; leurs missions religieuses y étaient nombreuses et florissantes, leur 
commerce y prospérait. C'est, du moins, ce qui résulte des documents 
inhumés de l'oubli où les avait plongés la discrétion calculée des gouver- 
nants de cette époque. 

Grâce aux explorations contemporaines, ces vieux documents nous ont été 
révélés. Quelques savants seuls en connaissaient l'existence et les utilisaient 
pour leurs travaux. Jusqu'à d'Anville, notre grand géographe du siècle passé, 
qui sut les discuter avec discernement, ils étaient la source unique à laquelle 
on puisait pour dresser les cartes de l'Afrique. Depuis trente ans surtout, 
ils ont été rectifiés, supprimés, complétés. 

Tout l'immense espace compris au sud de l'équateur, considéré pendant 
si longtemps comme stérile et inhabitable, est au contraire, à de rares 
exceptions près, d'une fertilité merveilleuse. De puissants cours d'eau sil- 
lonnent ses plaines et arrosent ses vallées. Une flore d'une richesse incom- 
parable fait l'ornement du sol ; une faune , dont l'échelle s'étend depuis les 
plus brillants oiseaux jusqu'aux animaux les plus monstrueux de la création, 
parcourt ses vastes territoires. Des minerais abondants, d'épaisses couches 
de houille n'attendent que la main de l'homme pour paraître au jour. Les 
métaux précieux, l'or surtout, et les diamants existent en gisements abon- 
dants. 

En outre, ce pays nous offre dans la nature de ses produits, dans les 
mœurs de ses habitants, de curieux et profonds contrastes avec l'Europe. 
Qu'on en juge : 

Les moutons y sont couverts, non de laine, mais de poils, et la laine y 
croit sur la tête des hommes. 
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Ceux-ci portent généralement leur chevelure dans toute sa lon^^ueur; les 
remines ont la leur plus ou moins tondue. 

La femme fait l'ouvrage des champs; le sexe fort reste au village, fde, 
lisse ou coud le coton, trait les vaches ou babille. 

En se mariant, les hommes payent une dot à leur beau-père au lieu d'en 
recevoir une. 

On soutient, en Europe, que l'homme descend du singe; suivant les 
croyances de certaines contrées d'Afrique, les morts s'incarnent dans les 
singes. 

Les Européens considèrent tous les nègres commodes sauvages, et ceux-ci 
sont pei*suadés que tous les blancs sont des cannibales. 

L'Africain passe pour un être privé d'intelligence, et pourtant il a plus de 
bon sens qun la plupart des basses classes européennes. 

Enfin, les langues qu'il parle sont fort belles, bien loin d'être le langaj^^e 
ridicule qu'on lui prête. 

Il convient d'ajouter que si les Africains du sud ont des qualités natives 
parfaitement dignes d'un parallèle avec les qualités reconnues aux blancs, les 
tribus, — chaque jour plus rares, — privées de relations avec nous sont seules 
à les offrir encore. Toutes celles que le commerce a fait entrer en relations 
intimes avec les blancs n'ont guère recueilli de leur contact que l'abruLisse- 
ment, la démoralisation et la ruine. 

Partout où elle a pu faire sentir sa force, l'Angleterre, aujourd'hui prin- 
cipale maîtresse de ces régions, s'est monti-ée (idèle aux ti-aditions de la 
race anglo-saxonne; elle a détruit ou relégué au loin les anciens habitants du 
sol. Des guerres continuelles, suscitées pour la plupart par des coalitions 
injustes avec des blancs déshonorés, ont décimé et continuent à décimer les 
indigènes. Quand ils ont vu pénétrer dans leurs villages des bandes nom- 
breuses de blancs, c'étaient les pires des aventuriers que nous leur adressions. 

Il y a cinquante ans, les Anglais au sud, les Portugais à l'ouest et à l'est 
semblaient devoir garder encore longtemps le monopole de l'Afrique australe, 
lorsque les récils de Livingslone, revenant d'explorer le Zambèze et de tra- 
verser toute la région, enllammcrent les imaginations. Ils jetèrent sur celte 
terre nouvelle une armée d'expIorateui*s qui ont peu à peu déchiré le voile 
derrière lequel se cachait la mystérieuse Afrique. 

Tour à tour Anderaon, Magyar, Baldwin, Vaillant, Delegorgue, Burchell, 
Licbtensteiu, Verreau, Arbousset, Casalis, Farini, conduits par leurs goûts 
de chasseurs, de savants ou de missionnaires, avaient pénétré au cœur de ces 
régions inexplorées ou parcoui'u leurs confins. 

Depuis Livingstone aucun voyageur n'avait réussi à traverser le continent, 
lorsque Cameron eut le bonheur de mener à bien l'entreprise en franchissant 
tout l'espace compris entre le lac Tanganika et le Benguela. Il avait coupé, 
en 187(i, vers le haut Zambèze, la route suivie dans un sens opposé par 
Livingstone vingt ans auparavant. 

Encouragées par ce succès, par celui de Stanley qui venait de descendre 
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le Congo I diverses miî^ioiis s'éUient ronnées sur la oôto occidentale arec 
rambitioD d'atteindre la dte orientale eu traversant les hautes valléeK du 
Zambêze. Pour det^ causas diversos, toutes ont f-Lbouû dans leurs tentatives; 
elK's ont dû limiter leur champ d'action ol so burner à l'evptoratinn <l'nn 
r^yoïi peu éloigna* de la ctMe. 

En même temps, divi-rs explonil^ur-s , et principalement Cari Mauch, le 
docteur Holuh. CoiUard, s« fixaient sur plusieun> points de la cùte orientale 
et, de là. «Uendaient progressivement leurs observations, du Unipopo au 
Zambèze, dans tout le territuire du Vaal et du Transvaal. 

Lcui*s travaux, entrepris de plusieurs ct^tûs à la fois, ont été i-eliés les ans 
aux autres par suite des observations recueillies par le major Serpa Pinto dursni 
sa traversée de TAfrique australe, voyage qui a fait de lui l'émule de IStanlcy. 

Bien que rcéqtientées depuis quatre cents ans par les Portugais , ces 
ré{|;ions «^'laient cependant peu connues. Los voyages des traitants, impro- 
ductifs pour la géographie, ont encore moins donné pour la civilisation. Les 
indigènes ont consené leurs croyances, leurs superstitions, la grossièreté de 
leurs mœurs, toutes les misères de la vie liarbare, avec leur lionté native en 
moins et l'amour elTréné de l'eau-de-vie en plus. 

C'est un de ces pionniers modernes qui a révélé au monde axide de 
l'Europe les richesses inouïes que renferme l'Afrique australe. Eu 1807, ea 
paiTOurant les régions situées au sud du Limpopo ou rivière des Crocodiles, 
Cari Mauch crut reconnaître des travaux abandonnés indiquant d'anciennes 
exploitations minières. II avait également rencontré près de ces gisements 
des ruines imposantes dont l'aspect et le style semblaient indiquer tm Âge 
extrêmement reculé. 

Les uns voyaient dans ces vestiges les restes des fumeuses mines d'Ophir 
exploitées par Salomon; d'autres, moins prétentieux, n'y voyaient que les 
travaux d'une race autochtone datant des premiers âges de l'humanité. 11 
semble maintenant déuionLrô que ce sont simplement les ruines des étabtis- 
semeiil arabes existant sur ce point et dont les Portugais s'étaient emparés 
au xvi*" siècle. 

La découverte de Cari Mauch amena dans ces pju-ages une animation 
extraoï-diuaïj'e, qui s'est étendue à toute la région et a donné naissance à uu 
grand nombre d'agglomérations urbaines. Telle fut l'origine des exploitations 
d'or qui couvrent à l'hciue présente une grande pîu-lie du Ti-ansvaal et des 
régions qui le prolongent au nord. 

Vers 1865, les mêmes régions avaient été déjà le but d'un eogouemeut bien> 
autrement exagéré par suite duquel une immense population d'avcntujiers 
vint s'abattre sur la province de (îriqualand, entre la république d'Orange et 
le sud-est du Kalahari. La nouvelle se répandit tout à coup que le sol coftr 
tenait de riches gisements diamantifères. 

Aussitôt une foule considérable envahit le territoire et se mit à fouiller 
la terre. Quelques trouvailles heureuses ayant eu lieu, la population, qui avait 
doublé en quelques mois, tripla en quelques semaines. 
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L'existence du iliamaut dans ces régioDs n'avait lien de bien nouveau, 
puisque, dès 1750, le gouvernement Iiollandais avait publié une carte où les 
gisements diamant ifcres flu liriqualand élaienl indiques. Des exploitations 
s'étaient organisée:^ dans cette région ingrate entre toutes; mais elles avaient 
été abandonnées par 
suite de causes mal 
connues, et elles 
étaient tombées dans 
l'oubli. 

Il est avéré, d'au- 
tre part, que les in- 
digènes ont employé 
le diamant de tout 
temps, non commeor- 
nement, mais comme 
outU^ comme agent 
mécanique pour per- 
cer leura meules à 
broyer le grain. 

Nous verrons 
bientôt la situation 
peu enviable que ces 
richeaaes ont faite 
à cette partie de 
l'Afrique australe. 

Comme pour faire 
payer à ceux qui les 
lui arrachent ces tré- 
sors de grand prix, 
la nature se montre 
particulièrement ma- 
râtre à l'égard des 
hommes qui exploi- 
tent cette région. 

Le climat du Gri- 
quaJand est sujet aux 
plus brusques et aux 

plus désagréables vai-iations. Les nuits glaciales succèdent à une température 
de quarante-cinq degrés pendant le jour. Les orages y sont d'une \iolence dont 
noua ne pouvons nous faire nulle idée. Les coups de tonnerre ont parfois une 
durée de trois minutes; les éclairs se succèdent avec une rapidité indicible; 
l'atmosphère se charge d'électricité à ce point, qu'où fait jaillir des gei'bes 
d'étincelles simplement en se passant un peigne dans les cheveux. D'auti-ea 
fois, le vent du nord-ouest soulève en nuages profonds la poussière rouge du 
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E'sploitation d'une miue de diamant il')iprè.i l'ancienne tnélbode. 
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4éÊtri do Kalahari et la déverse avec une telle abondaDce. qa*il faul rester 
cbes SOL Malgré celte prtcautioD, on respire une poudre impalpaMe qui 
pénétre juaqa'aa Ibod de la ^rge et brûle les yeux. Les nwiinnt aoot enra- 
bies josqo'aux recoins lea plus cachés; qoand l'ouragan est enfin pMsé, il faut 
di-blayer ta porte, deraol laquelle ee trouve parfois plus d'un mètre de sable. 

Cette inclémence est due au voisinage du K3lah;iri, singulière contrée 
qui s'étend depuis l'Atlantique jusqu'au â4* degrr de longitude , et du fleuve 
Orange ju«iqu'aux Makarikaris. 

Bien que ressemblant tour à tour au Sàb'ra, aux pampas d'Amérique et 
aux steppes de Russie, on a donné à ce vaste espace le nom de désert, sim- 
plement parce qu'un n'y rencontre aucun cours d'eau et que les sources y 
sont rares. H ne renfi^nne pas moins une végétation abondante et <le nom- 
breux habitants; l'herbe y couvre le sol, et l'on y voit de vastes fourrés où 
les gros arbres sont fort abondants. 

Cest une plaine immense, remarquablement unie, coupée en differenls 
endroits par le lit desséché d'anciennes rivières et parcourue par des troupes 
d'antilopes dont l'organisme spécial exige peu ou point d'eau. I>es rongeurs 
cl les petits félins y sont aussi variés que la flore. 

Cette absence d'eau rend très difficile la traversée de celte région. Elle ne 
peut s'accomplir que durant la saison des pluies, qui développent dans la 
plaine une abondante végétation herbacée. S'y aventurer sans certitude de 
fourrage pour les attelages, c'est s'exposer à une mort inévitable, car aucun 
piéton ne peut pnHendre traverser impunément ces redoutables étendues. 

I^ nature s'est complue à juxtaposer dans le Ralahari les éléments les plus 
discordanls. Ici la forêt luxuriante lon^e la plaine s<'che et stérile. Là, le sable 
mobile et délié est continué au même niveau que l'argile où rien ne bou^^e. 
l/eau y borne l'aride. 

Le sol i'!tt composé en général d'un t»able doux, légèrement coloré, d'un 
roui;;e prououc/* dans sa partie 8U<1. et que les vents du nord, vents chauds 
dan«4 l'éinisphêre austral, envoient en quantités considérables sur les contrées 
limitrophes. 

Le lit des anciennes rivières, formé d'alluvions desséchées par le soleil» 
se convertit en plus d'un endroit en grands réservoirs où l'eau des pluies se 
conserve pendant plusieurs mois. C'est la ressource des voyageurs attardés, 
quand les inflorescences salines du sol ne l'ont pas rendue saumàtie. 

I^ Kalabari est sujet à de terribles sécheresses : on a vu s'écouler des 
périodes de deux et trois années sans qu'il tomljât plus d'un pied d'eau. 
L'aridité du sol devient alors telle, que les grains confiés à la terre ne peuvent 
germer; la siccité de l'air permet de laisser dehors pendant plusieurs mois 
dus objets d'acier sans qu'ils soient attaqués par la rouille. La température 
s'élève au point qu'un thermomètre, enfoncé dans le sol, monte parfois 
jusqu'à cinquante-six degrés centigrades. Les feuilles des arbres sont ridées et 
amollies; celles des mimosas eux-mêmes restent fermées en plein jour comme 
elles le sont pendant la nuit. Les forêts n'ont plus d'ombrage. 
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Le Toyageur qui s'égare en de telles circonstances dans ees lerribles 
solitudes voit toutes ses hétes de somme promptenienl périr, réduites 
qu'elles sont à ne consommer qu'une herbe rare, sèche, poussiéreuse, A 
peine nourris^inte. Les :iiilinaux sauvages fuient à la recherche de cauLous 
moins désoles. 

Xes tribus nomades qui parcourent le ICalaliari sont obligées, quand se 
déchaîne ce iléau, de se transporter plus au nord, dans le voisinage de ce 
qui était, récemment encore, le lac Ngami ou de ses aflluenls, et de rejoindre 
au sud le fleuve Orange et ia rivière du Kûlouy. 

A la hauteur du 'tSe degré de latitude sud commencent et s'étendent, 
jusqu'aux approches du Zambèze, des dépressions successives qui reçoivent, 
pendant ki saison des pluies, les ruisseaux éphéuières du Kalal^ari et ser- 
vaient de déversoir au trop plein du lac Ngami. Quand vient la saison 
chaude, toutes ces nappes qu'où nomme Mafcarikaris se dessèciient; les 
ruisseaux se tarissent comme par enchantement, les la^mnos se vident et se 
couvi-ent d'une crodte saline ou ne contiennent plus qu'une eau saumàtre. 
Elles présentent à cette époque une ressemblance complète avec les cliat^ls du 
Sàh'ra. 

La plus importante de ces lagunes saumAtres porte le nom de grand 
Makarikaii. C'est là que vient aboutir et se dessécher le Coubaugo ou 
Botletlo, après avoir traversé plus à l'ouest ce qui reste du lac Ngami, dons 
lequel il entre sous le nom de Tio^. 

Le grand I^lakarikari , se trouvant au même niveau que le Ngami , 
donne heu à un curieux etïet de refoulement des eaux du Coubango. Au 
moment des fortes pluies, le grand Makarikari se remplit plus prompte- 
ment que le Ngami, dont il est le déversoir ordinaire; il y rejette alors son 
trop plein, en refoulant les eaux du Coultango jusqu'au moment où la séche- 
resse et l'évaporation rendent â la rivière son cours naturel. 

A l'est de ce désert s'étage le grand plateau qui s'appuie sur la haute 
chaîne des monts Drakensberg, dont certains sommets dépassent trois mille 
oiètres. Au sud, une première terrasse très étendue comprend une partie de 
la colonie du Cap et tous les territoires qui composent, entre l'Orange et le 
Vaal, l'Klat libi^ d'Orange. Au delà de ce second lleuve, ia Képui)iique sud- 
africaine est formée par une succession de terrasses plus étroites à mesure 
qu'on monte vers le nord-est, et dont les plus hautes atteignent deux mille 
métrés. 

De vastes prairies, des pâturages sans fin, de nombreuses rivières à sec 
pendant une partie de L'année, tel est l'aspect général du pays où se sont 
fixés les Boers, auxquels nous consacrons plus loin un chapitre spécial. 

Klevé de dix-huii cents mètres en moyenne au-dessus du niveau de la mer 
le plateau sud-africain doit à cette altitude unu teiiipérdture assez agréable. 
Pas un bouquet d'arbres ne surplombe ses plaines monotones, le reldt, qui 
s'étend sur d'interminables distances et est toujours borné par les mêmes 
collines tabulaires. 11 ne séduit point par de beaux dehors. Uélé, qui se pré- 
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sente de novembre à avril, est la saison des pluies. Alors la terre se couvre 
d'un manteau d'herbe. L'hiver, qui comprend depuis juin jusqu'à novembre, 
est la saison du vent et de la poussière. Les choses prennent alors une teinte 
gris sale qui fait dire que s'il existe des paysages aussi désolés, il ne saurait 
s'en rencontrer de plus désolitnts. 

Du malin au soir, le voya^^eui* aperçoit les mdmeK horizons à peine coupés 
de loin en loin par une ferme isolée, plus i-aremenl encore par un village. 
Des roches qui semblent <5tre tombées du ciel, des collines à la cime ordinai- 
rement plate qu'on appelle kopjea ou tables, d'innombrables imtles hautes 
parfois de deux mètres et qui sont des constructions de fourmis rouges, puis, 
tout aussitôt, d'autres roches, d'autres < tables >, d'autres maisons de ■four- 
mis. Toujours ce qui vient de finir recommence, ce qui a disparu repai-aft. 

Et quand, après des jours et des jours, on a parcouru ces régions, aloi-s, 
brusquement, on passe de la solitude et du silence de la nature dans le mou- 
vement et le vacarme d'une immense fabrique. On pouri-ait se croire trans- 
porté dans un des cantons industriels du Nord ou dans la banlieue d'une 
grande ville manufacturière. On ne circule plus qu'entre des rangées de 
hautes cheminées d'usines. Des machines soufflent ou grincent; des bomuies 
courent affairés en poussant sur des rails des wagonnets pesants. 

Cette région tumultueuse est le < Rand », le pays des mines d'or; cette 
ville surgissant au bout du grand désert, c'est la capitale de l'Afrique 
australe, Johannesburg, dont nous devrons reparler pour raconter son prodi- 
i^ieux développement. 

Plus loin, le même paysage reparaît avec la même monotonie; puis il se 
modifit! vers la fin du grand plateau sud-africain : les arbiea reparaissent et 
se groupent à mesure qu'on descend les pentes ou qu'on s'engage dans les 
montagnes du Municaland. On croirait alors voyager dans certaines montagnes 
de la Suisse, que rappellent les sentiers escarpés et caillouteux; mais les 
arbres sont plus rabougris, et, de distance en distance, on distingue des 
traces d'exploitations d'or abandonnées. Puis tout â coup, au fond d'un val- 
lon, se montrent les cabanes qui abritent les machines d'une mine en acti- 
vité; les cheminées lancent dans l'azur éblouissant leui-s épaisses et noires 
volutes; les pilons remplissent du bruit de leurs coups l'étroite vallée; une 
activité fébrile règne dans ce petit coin. Cinq cents pas au delà, le désert 
reparait. 

II reparaît, cette fois, sous un autre aspect. Les bois et le gibier, incon- 
nus ou â peu près sur le plateau, se montrent abondants et touffus ; la faune 
s'enrichit singulièrement et commence à compter les fauves dont la pi-ésence 
devient gênante. Encore quelques heures de marche, et l'on atteint le bassin 
du Zambèze, où tout, les habitants, les animaux, la nature, se montre avec 
une prodigieuse exubérance. C'est l'abondance et c'est aussi la barbarie qui 
apparaît, par l'exploitation éhontée des indigènes par les blancs qui dé- 
tiennent la riche vallée; c'est aussi la barbarie, par les querelles incessantes 
des tribus presque toujours lancées l'une contre l'autre et savamment entre- 
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tenues dans un état d'hostilité réciproque favorable aux opérations des 
traitants. 

Et quand on Tranchit l'autre versant de l'opulent bassin, on retrouve 
encore, on trouve toujours des gisements d'or qui n'attendent qu'une circons- 
tance et des moyens de communication pour faire éclater dans les régions 
de la Rhodésia la même fièvre et le même essor qu'au Griqualand et qu'au 
Wittwatersrand. 

Mais on ne peut franchir cette importante vallée du Zambèzo sans la 
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Loa diutes Victoria (ZamU'ze), vues d'nmout. 



remonter et l'étudier, tant la place de ce fleuve est considérable dans la con- 
dition de l'Afrique australe. 

Il s'étend du IS^- au 33^ degré de longitude est, projetant violemment 
à droite et à gauche ses ramifications puissantes. La plus proche de son 
embouchure, le Chiré, est le déversoir du Nyassa, dont l'étendue égale trente 
fois celle du Léman, et qui fut connu, — avons-nous dit, — dès le xvi* siècle, 
par les Portugais, sous le nom de Maravi. 

Dans sa paitie supérieure, le Zambèze occupe la cuvette relativement 
étroite d'un plateau déprimé qui s'étend entre le système hydrographique du 
Congo et la dépression lacustre qui borne le désert du Kalahari dans la 
direction du nord- ouest au sud-est. 

Il remplit, dans cette partie de son cours, à l'égard des sables du Kalahan, le 
même r61e de défense que le Nil en I^lgypte contre les sables du désert de Nubie. 
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Pendant longtemps on n'a connu du Zarabére que In partie comprise entre 
son prnbouc'lnire et le village f\e 'l'été. Kt cepenfl;int les anciens Portugais 
avaient remonté nu loin son cours; mais les régions explorées étaient tomhées 
en oubli â ce point que, jusqu'à Livingslone, on ne connaissait que son delta. 
Sur un espace de cent kilomètres, celui-ci s'étend en méandres fréquentés 
seulement par les négriers qui venaient et qui continuent à venir y prendre 
livnison de leur sinistre marchandise. 

Ce fut au retour de sa fameuse traversée du Cap h Saint- Paul -dr-Loanda 
que le grand voyageur reconnut tout le cours du haut /ambéze et qu'il 
découvrit les fameuses chutes Victoria, auprès desijuelles le saut du Niagara 
n'est qu'une simple cascade. 

Il avait enti^vu là une des plus fertiles contrées du globe, et il se proposait 
de l'explorer complètement. Ses études se limitèrent d'abord au bas Xam- 
bèze, et lui firent trouver le Nyassa, l'ancien Maravi ai oublié, ainsi que son 
déversoir le Chiré. 

C'est par là que se drainent les nombreux cours d'eau qui se déversent 
par les côtes nord et ouest dn Nyassa. Les monts d'où ils s'échappent 
répandent par leur versant opposé de fortes masses d'eau qui arrosent, vei-s 
l'ouest, de vastes plaines et se réunissent en puissants afiluents qui vont 
grossir le /amhèzc et le Tchambezi, lequel devient, au sortir du lac lim^^uëlo, 
une des principales têtes dn fkmgo. 

Sous le l'Jo degn- sud et par 15 degrés do latitude pst. ù rlix-sept cents 
mètres au-dessus de la mer, se trouve le plateau du Cuii^alu, placé aux 
confins des possessions portugaises, anglaises, et de TKtat indépendant du 
Congo. Trois des plus grands fleuves de la contrée, le Cuanga, le Cubai^ 
dt le /ambàze, étendent leurs bras jusque-là. Au moment des pluies, ces 
trois (louves s'abreuvent à la même source et en disperaont les eaux, aui\'ant 
le hasard des vents, dans l'Atlantique, dans l'océan Indien ou dans les 
lagunes saum^ltres dn Kalahurt. 

Le Zambèze a deux inondations par an : la première, seulement partielle, 
ne se produit guère que vers le bas du Meuve et atteint son maximum en 
décembre; la seconde, beaucoup plus considérable, résulte des débordements 
du haut fleuve et ne se fait sentir à Tété qu'au mois do mars. 

Celte seconde cnie intéresse surtout les contrées voisines du bassin du 
Congo. A ce point, la Liba, qui est la branche-mère du Zambèze, traverse 
aindessus du lô» parallèle une plaine mesurant plus de cinq cents kilo- 
mètres du nord au sud, et qui est occupée par une nombreuse population 
agricole. 

Au moment des hautes eaux, cette contrée est inondée sur une hauteur 
de trois mètres ; toute la population se réfugie alors sur une nervure longitu- 
dinale élevée de vingt mètres. 

(Juand les eaux s'écoutent, la gorge de Lialui, par laquelle elles s'échappent, 
en débite l'énorme masse de deux cent quarante millions de mètres cubes à 
l'heure. 
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Â partir de là, le fleuve s'élance à travers une région couverte de roches 
plutoniques qui rendent son cours accidenté. Depuis les rapides de Sitoumba, 
où le dénivellement atteint presque trois pour cent, jusqu'à la cataracte de 
Calima-Morirô» on ne compte pas moins de trente-sept cataractes ou rapides 
obstruant le haut Zambèze sur un parcours restreint de cent onze kilomètres. 

Recevant ensuite deux rivières importantes, la Louengué, dont le bassin 
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promet au commerce de magnifiques résultats, et la Tschobé ou Couando, 
appelée aussi Lynianti, le Zambèze arrose une région convulsionnée où se 
rencontrent les traces innombrables et puissantes du travail plutonicn. Il s'est 
[racé une issue à travers les montagnes infranchissables renfermant les chutes 
Victoria. Aux temps géologiques, ces hauteurs ont, sans aucun doute^ long- 
temps an-êlé le Meuve jusqu'au jour où une convulsion du sol lui a ouvert 
l'étroit passage par lequel il se précipite. 

Quand on descend la rivière, et de quelque côté que l'on approche, on 
aperçoit, à une distance de huit à dix kilomètres, cinij fortes colonnes de 
vapeur qui, de loin, feraient croire à l'un «le ces vastes incendies allumés par 
les indigènes pour renouvelei- les pâturages. Blanches à la base, elles s'assom- 
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brissenl vers le haut et vont se perdre au milieu des nuages. D'extrêmement 
loin on perct)it comme le roulement incessant du tonnerre^ ce qui a fait 
donner par les Africains à ce magnifique phénomène le nom de c la fumée 
qui fait le bruit du tonnerre >. Les indigènes n'en approchent iju'à une cer- 
taine distance, tant l'immensité du spectacle des chutes les frappe de crainte 
superstitieuse, et l'on compte les audacieux qui ont affronté de près la vue 
de la cataracte. 

An hord d'une déchirure qui traverse le /ambèze d'une rive à l'autre, on 
voit une nappe d'eau de mille mètres de large disparaître tout à coup à une 
immense profondeur, entre deux murailles distantes seulement de quatre- 
vingts mètres. L'abime est simplement une rupture de la chaussée de basalte 
sur laquelle coule le fleuve avant sa chute. Cette crevasse, aux parois presque 
verticales, décrit cinq lacets successifs au fond desquels le fleuve bondit 
pendant un parcours de soixante-cinq kilomètres. 

Si l'on regarde au tond de l'abime, on ne distingue rien qu'un nuage épais 
dont la masse blanche est entourée de brillants arcs-en-ciel. De ce nuage 
s'élève un jet de vapeur de cent mètres de haut. A cette élévation, la vapeur 
se condense et retombe en une pluie une que la force ascensionnelle de la 
colonne fait remonter avec elle, sans que les ruisselets formés par la conden- 
sation aient jamais le temps d'atteindre le fond. 

Au dire de ceux qui l'ont contemplé, ce spectacle est d'une sublime hor- 
reur, tant il est saisissant. Quand on se place sur une petite !le qui s'avance 
au bord même du gouffre et sépare le fleuve en deux bras, on voit la masse 
d'eau quitter son lit, tomber au fond de l'altime en nappe aussi blanche que 
la neige, se briser en morceaux, si l'on peut parler ainsi, et lancer des jets 
d'écume de chacun de ces éclats, absolument comme les tiges d'acier brûlant 
dans l'oxygène produisent des gerbes d'étincelles. On croirait voir une myriade 
de comètes neigeuses précipitant dans l'abime leur chevelure rayonnante. 

A partir de ce point, le fleuve parcourt une contrée d'un aspect merveil- 
leux. Extrêmement découpé par les montagnes et par les courants qui 
apportent au Zambèze le tribut de leurs eaux, le sol est couvert d'une végéta- 
tion incompai>able. 

Ici, comme dans toutes les contrées de l'Afrique, la chasse à l'esclave a 
rendu déserts des districts florissants. De tous côtés, le regard s'étend sur des 
plaines incultes jadis couvertes de riches récoltes. La population, autrefois 
pressée sur ces rives fertiles, est maintenant clairsemée, et les tribus vivent 
dans un état de perpétuelle méfiance. 

A part quelques rapides ne pouvant être franchis que pendant la saison 
des hautes eaux, la navigation du /ambèze est possible au-dessus de Tété. 
Au-dessous de ce point, le fleuve est une voie magnifique, aujourd'hui de plus 
en plus parcourue après avoir été longtemps négligée ou employée principa- 
lement à l'infâme trafic des esclaves. 

Les quatorze cent cinquante kilomètres traversés par le fleuve forment une 
des zones les mieux partagées de tout le continent, sous le rapport de la 
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faune et de la llore. Malgré reflroyable destruction qui en est faite par les 
indigènes et par certains chasseurs blancs, on rencontre les éléphants, les 
bufiles, les hippopotames et les gazelles en bandes considérables. 

Les forêts d'ébéniers et de gayacs y sont d'une abondance extraordinaire ; 
la houille elle-même, dont les indigènes ignorent l'usage, s'y trouve en puis- 
sants gisements- 
Toutes ces richesses, gaspillées ou négligées, attendent, ainsi qu'en 
maintes autres contrées, le jour où l'action bienfaisante de la civilisation en 
fera profiter d'autres pays moins riches ou épuisés. 

Les nombreuses expéditions qui ont exploré ce bassin depuis quelques 
années ont affirmé toute l'importance du Zambéze. Il est à l'Afrique australe 
ce que le Danube est à l'Europe, ce que l'Amazone est à l'Amérique du Sud. 
Il constitue l'une des principales artères destinées à porter la vie au cœur 
du continent africain. 
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LES VOYAGES ET LES VOYAGEURS 



Les magnifiques découvertes dont l'Arrique a été le théâtre sont dues 
absolument à la persévérance, aux énergiques efîorts des explorateurs, à leur 
dévouement à la science, à leur courage personnel. 

Émerveillé par leurs récits, touché quelquefois par leurs infortunes, rare- 
ment ému quand parvient, — hélas! ti'op fréquemment, — l'avis de la perle 
de l'un d'eux, le public se rend très imparfaitement compte des conditions 
difficiles auxquelles tous les voyageui's, sans exception, sont livrés en mettant 
le pied sur le sol qu'ils veulent conquérir. 

C'est que l'exploration est par elle-même éminemment héroïque, dit judi- 
cieusement M. Gabriel Hanotaux dans la lievue de l^aris. Elle élève l'homme 
au-dessus de lui-même, le met face à face avec le péril, en ne lui laissant 
pour compagne et pour servante que sa propre énei^ie. Climat, sot, fatigues, 
maladies, faim, soif, bustiliLé des hommes et des choses, guerre sourde ou 
déclai*ëe, isolement, abandon, appel vain, tout s'oppose, désarme, décourage. 

II faut tout endurer bouche close. 

Goutte à goutte s'épuise la provision d'endurance que rien ne renouvelle : 
ni les résultats entrevus, ni la trêve des haltes, ni une âme fraternelle, ni 
l'applaudisse ment de ceux qui regardent l'œuvre s'accomplir. 

L'explorateur est comme perdu à la surface d'un océan rebelle. Quand on 
lit les récits qu'il fait au retour, on s'étonne qu'il ne se soit pas laissé couler 
à pic plutôt que de continuer, les bras morts, une lutte impossible. Ceux qui 
le recueillent à l'arrivée sont effrayés de le voir apparaître maigre, haillon- 
neux, meurtri, blanchi, flambé, rompu jusqu'aux moelles. 

< Êtes- vous donc, disent-Us, cet homme qui était perdu et dont on n'a 
plus parlé depuis des années? « 

Us doutent et fout celte dernière injure au sublime vagabond. 

Et celui-là au moins est revenu! 

Mais combien ne reviennent pas! Combien sont restés dans les solitudes 
inmienses, succombant à la fatigue, tués pai' les mortelles ardeurs d'un soleil 
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de feu, ou, plus souvent encore, frappés traitreuscinent et arrosant de leur sang 
les sauvages régions qu'ils voulaient ouvrir au commerce et à la civilisation] 

Rien, il est vrai, ne rlécourage les vaillants. Pour un qui succombe, >ingt 
se lèvent prêts à le remplacer. 

Tout <Vyl}or(I, celle besogne ingrate, de laquelle le pionnier de la civilisa- 
tion ne tirera le plus souvent que misères et périls, ne peut èlre entreprise 
par le premier venu. Loin d'être livrée au hasard, la route à suivre doit être 
étudiée à tous les points de vue. Sans môme parler ici des qualités de 
vigueur et de santé indispensables pour de tels voyages, sans appuyer sur les 
longues et minutieuses études préparatoires à défaut desquelles les expédi- 
tions lointaines restent sans fruit pour la science, il faut, avec la force 
morale, un esprit d'observation et une vivacité de conception dont les hommes 
d'élite sont seuls capables. 

La rareté des sujets réunissant ces conditions si diverses a fait souvent 
songer à associer dans un effort commun plusieurs capacités se complétant 
réciproquement. L'expérience a montré combien alors il est difficile de réa- 
liser les programmes tracés. Presque toujours l'expédition est absorbée par 
la personnalité la plus entreprenante, qui lui donne sa marque, son esprit, 
sa direction, quand elle n'est pas promplement dispersée par la désunion de 
ses membres. C'est pourquoi, depuis vingt ans, les gotivernementa qui 
envoient des missions ont soin de les hiérarchiser, de les placer sous un com- 
mandement unique et responsable. 

Les faits ont prouvé que les résultats les plus considérables étaient presque 
toujours dus à des explorateurs isolés ou allant seulement deux ensemble, de 
peuplade en peuplade, et procédant en silence. Les plus grandes découvertes 
sont le fruit de l'initiative individuelle et non celui des expéditions nom- 
breuses tentées à diverses reprises. Stanley seul a fait exception à cette régie 
générale et ne saurait servir d'exemple, malgré l'étendue de ses succès. 

C'est donc sur la valeur personnelle de l'explorateur, bien plus que sur la 
puissance matérielle de ses moyens d'action, qu'il convient de compter. 
Livingstone, Barth, Nachtigal, Schweinfurth , de Hecken, Cameron, Serpa 
Pinto, Savorgnan de Brazza, Monteil, Mizon, Trivier, Marchand, etc., —pour 
ne parler que des contemporains, — en sont la preuve. 

Néanmoins le voyageur, même isolé, a besoin de puissantes ressources; 
dans les explorations comme à la guerre, c'est l'argent qui est le nerf princi- 
pal. La rapacité des chefs indigènes et la multitude d'objets nécessités par 
des voyages de ce genre rendent la vie plus coûteuse, en ces contrées loin- 
taines, qu'un séjour prolongé dans nos luxueuses capitales. 

Nous ne manquons pas, en France, d'hommes capables de grandes choses. 
Si nos succès, comme explorateurs, n'ont pas eu l'importance de ceux des 
Anglais et des Allemands, c'est que l'argent manque à nos voyageurs, tandis 
que nos concurrents étrangers ne marchandent pas les fonds à leurs envoyés. 
Un état comparatif des ressources mises par chaque nation à la disposition 
de ses envoyés créerait à la France une situation ridiculement inférieure si 
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la plupart de dos compatriotes ne puisaient Bouvent dans leur propre bourse 
pour parer à Tinsurfisance des sul>sides officiels. 

Enthousiastes des voyages, très Hcrs des succès de leurs compatriotes, 
comprenant qu'un des moyens de se résener en quelque sorte ces vastes ter- 
ritoires était d'en rendre l'accès difficile, sinon impossible, à d'autres nations, 
les Anglais ont prodigué l'argent sur toutes les routes conduisant h la région 
des lacs. Ils ont tellement habitué les principicules de ces contrées & 
d'absurdes exigences, qu'il n'est pas facile, pour des voyageurs ordinaires, 
de pénétrer dans ces pays. Ainsi s'explique en grande partie la rareté de nos 
efforts dans cette direction. 

Jusqu'à ces dernières années, l'on n'avait employé que deux modes 
d'exploration: les grandes expéditions, dans lesquelles on déployait de nom- 
breuses forces permettant de s'ousrir violemment le passage, et les petits 
groupes, aussi restreints que possible. 

Depuis Ton a recouru efficacement à une troisième méthode, qui emprunte 
aux grandes expéditions certains de leurs avantages indiscutables et facilite 
les succès qui ont toujours été le lot des voyageurs isolés. Des postes hospi- 
taliers et de ravitaillement sont établis sur des points éloignes et d'un accès 
peu difficile. Les explorateurs, soulagés d'une grande préoccupation maté- 
rielle et de nombreux impedimenta , font de ces postes des centres d'opéra- 
tions qui leur permettent de pénétrer plus avant. 

Un fait qui caractérise d'ailleurs assez bien l'esprit pratique de notre 
époque, c'est que les explorateurs d'aujoui'd'hui ne s'en vont pins courir le 
monde ù l'aventure, comme des chevaliers errants, sans autre idée que celle 
de faire beaucoup de chemin et de passer là où nul autre n'avait encore mis 
le pied. Leurs efforts ont un but plus précis: celui d'étudier telle ou telle 
région sur laquelle se concentrent plus particulièrement les intérêts de la 
nation à laquelle ils appartiennent. 

Pour réussir en de telles entreprises, l'argent joint au courage ne suffit 
pas encore. L'explorateur le mieux préparé échoue parfois piteusement, à 
peine arrivé sur le lieu de ses travaux. 

Il se heurte tout d'abord à l'incurable méfiance des indigènes. L'Africain 
ne comprend absolument pas les voyages ayant un but étranger au commerce. 
Tout voyageur qui n'a point les allures d'un trafiquant éveille la crainte et le 
soupçon. Malgré ses déclarations contraires, il est généralement pris pour un 
négociant; alora il se voit parfois fermer subitement, par suite de divisions 
entre chefs de peuplades, une route sur laquelle aucun obstacle n'était à prévoir. 

L'extrême morcellement de l'autorité rend les chefs noirs excessivement 
jaloux de leurs prérogatives et des avantages résultant de relations commer- 
ciales nouvelles; aussi n'cst-il pas rare que, pour n'en point laisser profiter 
leurs voisins, ils empêchent le voyageur de franchir leur frontière. 

Mais l'expérience est venue et permet de faire un choix judicieux des 
routes à suivre. Lorsque des obstacles infranchissables se présentent, Teiplo- 
rateur cherche à pénétrer par des chemins traversant des contrées agricoles; 
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les habitants y sont toujours moins farouches que ceux des contrées où 
domine la vie pastorale. 

En outre, la discrétion, la réserve apporléo à faire connaître ses projets et 
ses ressources, s'imposent absolument à l'explorateur pour sa sûreté person- 
nelle et le succès de son entreprise. Les noirs sont très fermés, par suite de 
leur répugnance à ouvrir leur pays aux étrangers. Monteil n'a dil le succès 
do sa célèbre Iravei-sée du grand désert qu'à l'heureux silence gardé sur son 
désir de voir le lac Tchad. Un des chefs du Bomou, pour le tenler, offrit 
de l'y conduire. S'il avait accepté, qui peut dire ce qui serait advenu? 

La manière de se comporter varie également selon qu'on aborde le conti- 
nent par la côte occidentale ou par la côte orientale. Otie dernière offre de 
nombreux points d'attaque relativement favorables, et les expéditions qui en 
sont parties comptent de nombreux succès. 

Sur les rives de l'océan Indien, les contrées de TAfrlque s'élèvent bientôt 
vers l'intérieur; les rivières y ont un cours restreint et assez rapide pour ne 
pas former, avant de so jeter dans l'océan, d'immenses deltas marécageux, 
foyers de pestilence. Du côté de l'ouest, au contraire, beaucoup d'expéditions 
sont demeurées stériles. On y est en présence d'une large bande de terres très 
basses, où les fleuves et les rivières, avant d'arriver à la mer, se ramifient 
ou s'étalent en lacs et en marais d'uù s'échappent les miasmes les plus perni- 
cieux pour les Européens. Il faut allribuer à cette cause purement physique 
l'ignorance où l'on est resté longtemps de contrées pourtant peu distantes de 
la lisière maritime. 

Qu'il parte de l'ouest ou qu'il parte de l'est, le voyageur qui tente de 
pénétrer dans l'intérieur doit, avant tout, se composer une escorte et une 
bande de porteurs, 

Dès cet instant, il se trouve aux prises avec les difficultés les plus grandes. 
Comprenant qu'on a besoin de leurs services, les porteurs élèvent leurs pré- 
tentions à des hauteurs exagérées; ce sont des discussions de plusieurs jours 
paifois avec chacun d'eux, en particulier pour la fixation de son salaire, pour 
la remise des acomptes exigés, sur la nature des articles à remettre en 
payement. Quand on a fini avec l'un d'eux, il revient peu après demander 
des échanges sans fin : du fil de cuivre au lieu de guinée, de la cotonnade 
au lieu de perles, des articles de quincaillerie à la place do verroterie. 

Pendant ces interminables transactions, aggravées encore par la mauvaise 
foi des intermédiaires auxquels l'explorateur a forcément recours, le salaire 
des premiers engages court du moment de leur contrat. Tant que sa cai'avane 
sera incomplète, le voyageur se trouvera possédera sa solde une bande consi- 
dérable de désœuvrés qui allendeut, dans les orgies de toutes sortes, le 
moment du départ et attirent souvent à leur maître les désagréments les plus 
graves avec les autorités du pays. 

L'explorateur doit encore s'assurer s*il a en quantité suffisante les mar- 
chandises de chaque sorte ayant cours dans les contrées qu'il va traverser. 
Ici, la guinée «u cotonnade bleue est seule prise en payement; là, il faut du 
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calicot blanc ou des étoffes chargées d'impressions voyantes; ailleurs, on pré- 
fère des rayures alternativement blanches et rouges; dans telle conirée, vingt 
pièces de cotonnade n'égaleront pas un morceau de ûl de laiton ; dans telle 
autre, on offrirait vainement étoffes, quincaillerie ou verroterie : c'est le 
rhum seul qu'on recherche: autre part, on méprisera la funeste liqueur pour 
n'apprécier que la poudre ou les perles. 

Ce dernier arlicle, une des bases des transactions en Afrique, subit lui- 
même de nombreuses modifications. Sur tel point, les indigènes n'admettent 
que des rangs de perles enfilées; sur tel autre, que des colliers ou bien des 
bracelets. Dans telle contrée, toute perle qui n'est point blanche est sans 
valeur; dans le pays voisin, les rouges seules ont cours; plus loin^ il les faut 
noires ou bicolores. A son tour, la forme doit être conforme au goût de la 
localité : les uns les aiment rondes, d'autres cylindriques, d'autres encore en 
forme d'olives; ceux-ci recherchent avant tout les pertes en fuseau; ceux-là 
exigent certaines combinaisons de perles cylindriques, rondes ou ovales. 

On conçoit aisément l'immense amas nécessité par de telles exigences, le 
nombre considérat)le de porteurs qu'il faut traîner après soi, car tous les trans- 
ports se font à dos d'homme. Les tronçons de chemins de fer existant en Afrique 
ne comptent guère pour l'usage des explorateurs; ceux de l'Afrique du Sud et 
du r^ngo sont seuls en mesure de rendre des services dès qu'on aborde la côte. 
Celui de Dakar et la ligne du Soudan, qui relient divers points de nos posses- 
sions , ont peu de chose à voir avec les voyageurs dont nous nous occupons. 
Le transport se fait donc à dos d'iiomme; chaque charge étant de trente 
kilogrammes par porteur, on n'est plus surpris d'apprendre que les caravanes 
ainsi composées comptent deux cents, trois cents porteurs et souvent plus. 

Indépendamment des marchandises d'échange, il faut encore emporter 
tous les effets de campement, des vivres et des munitions. Souvent le voya- 
geur le mieux fourni mourrait de faim, lui et ses compagnons, s'il n'avait 
pas la précaution de se pourvoir de nourriture. Non seulement il lui faut 
traverser de vastes espaces dépourvus d'habitants et de gibier, mais il arrive 
souvent qu'on refuse absolument de lui vendre des aliments s'il n'a pas 
l'article d'échange prOcisément recherché dans le village qu'il traverse. 

Dans le Soudan, c'est pis encore pour la variété des marchandises dont 
il faut être muni. 

l\ existe heureusement un demi -remède à ces compHcations par l'emploi 
d'un coquillage appelé cauH, lequel sert de monnaie d'échange dans tout le 
Soudan et dont la valeur augmente avec l'éloignement de la côte. 

Ce coquillage, qui provient des rives du Zanguebar et d'Asie, est apporlé 
surtout au Dahomey, d'où il pénètre dans le centre. Les Anglais en vont 
chercher de grandes quantités au Bengale, parce que son prix y est dix fois 
moindre qu'en Afrique. Sur la côte, où leur valeur est minime, les cauria 
sont enfilés par chapelets de cent; dans le centre, on les compte un à un, ce 
qui donne lieu à un interminable calcul lorsque la somme est forte. Il faut à 
peu près deux cent cinquante de ces petites coquilles pour faire un franc de 
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Sur la cûLe occideulale, il a fallu en abaiidûiincr plusieurs faute d'uvoir pu 
réunir les porteurs nécessaires, malgré de» efforts qui parfois n'ont pas duré 
mollis de deux aaa. Tel a été le cas du docteur Lenz, entre autres, qui a dû 
rester huit mois avant de pouvoir st* diriger vers l'intérieur; une fuis là, il 
s'est vu abandonné par son monde, comme l'avait été déjà plus d'un voyageur. 
Ajoutons qu'il dut à l'intervention secourable de Savurgnan de Dra?.?^, qui 
le l'encontra tombé dans la détresse, de pouvoir sortir de cette situation et 
reprendre le ci)urs de son exploration. 

Quand il a pu enliu s'éloigner de la côle, le voyageui- a la perspective de 
misères, de souffrances autrement graves. 

A peine en route, la désertion se met daus les rangs : les agents des négo- 
ciants intéressés se sont glissés parmi les porteurs; ils les endoctrinent, leur 
démontrent éloquemraent tous les dangers qu'ils vont courir, rimpossiliilité 
pour eux de revoir leur foyer. L'imagination s'en mêle et frappe d'une terreur 
folle l'esprit ordinairement faible de tous ces Africains ; la panique les saisit, et 
le voyageur trouve un beau matin son camp déserté. S'il ne peut réparer prompte- 
ment de tels vides, il se voit forcé d'abandonner une grande partie de ses mar- 
chandises, faute d'hommes pour les porter. Il ne peut songer à les confier en 
dépôt à des indigènes; elles seraient pillées. Pour échapper aux conséquences 
de cette situation, il n*a plus qu'une ressource : brûler co qu'il ne peut emporter. 

Sif retenu par des diflicultés variées, il a pu faire connaître ses embarras 
et recevoir avis; qu'une caravane de secours lui est envoyée, il se résigne à 
hiverner dans l'endroit uù il se trouve. En pareil cas, lui et ses gens seront 
l'objet d'une exploitation éhontée. Les moindres objets, les deni'ées les plus 
simples lui seront vendus à des prix exorbitants. C'est ainsi qu'on a vu des 
voyageurs obligés, pour s'éclairer, de payer quelques litres de pétrole sur le 
pied de quatre francs le litre, et cela sur la route du Tanganika, Ttme des 
plus suivies et des mieux approvisionnées de ces régions. 

S<iiivent la caravane qui apporte le secours est proche du point m"! elle est 
attendue, l'espéi-ance revit au cœur du voyageur anxieux. Tout à coup la 
nouvelle arrive que les gens du village se sont réunis, ont pillé le convoi et 
dispersé les porteurs, qui, d'ailleurs, n'opposent jamais la moindre ré.sistance. 

D'autres fois pourtant la route se fait passablement; le climat et les maladies 
n'accablent pas trop la caravane ; le voyageur, bien pourvu de ressources de 
Loiite nalurt;, escompte déjà les résultats de son expédition. Subitement, ces 
facilités disparaissent, les tribus traitables hier encore deviennent exigeantes, 
les chefs se montrent d'une lapacité inacceptable. Dès que leurs prétentions, 
si exorbitantes qu'elles soient, ont été accueillies, ils les élèvent de plus en 
plus. Ils cherchent ainsi à connaître l'importance des valeurs en la posses- 
sion du voyageur. On les a vus plus d'une fois, quand ils étaient suflisamment 
éclairés, se concerter et massacrer les blancs afin de les mieiut dépouiller. 

Il y a donc nécessité pour l'explorateur de s'entourer, dans certaines con- 
trées, d'une escorte d'hommes solides et bien armés, afin de se faire respec- 
ter, et, au besoin, de s'ouvrir un passage à travers des peuplades hostiles. 



LES VOYAGES ET LES VOYAGEtinS 



«3 



Les difficultés pruveount des hommes ne soûl pas lotijoui'8 les plus pénibles 
à supporter ; le voya^jeur doit largement compter avec celles que le sol et le 
climat ne manqueront (>as de lui fournir. 

A peine débarqué, on doit compter avec le tribut parfois bien lourd à 
payer à rHcclimalemeul. U faut ^'assurer un certain nombre de porteurs 
libres, aûa de pouvoir, en cas de maladie, disposer de hamacs dans lesquels 
puissent s'étendre les Européens soulTrants. 

Dans ces cuntrées si diversement dotées, les phénomènes de l'hivernage 
se manifestent par les traits les plus accentués. Cette riche vé^iétation qui les 
caractérise, entretenue par les pluies abondantes qu'apportent les aiizés, est 
plus redoutable, renferme plus de dangers que les sables brûlants du désert, 
que les districts les plus dénudés. L'atmosphère, saturée de vapeurs lourdes 
et visqueuses, chargée de miasmes pompés par le soleil dans une terre fétide, 
ne laisse passer à travers ses couches condensées qu'une chaleur moite et 
suiïocantc. De tous côtés, dans de vastes et bourbeuses lagunes formées par 
les rivières débordées, croupissent péte-mêle des détritus végétaux et animaux. 
Le soleil distille les poisons qu'ils contiennent, et le vent, messager de la 
peste, va les répandre au loîu. Des herbes gigantesques, grosses comme le 
doigt, deux fois hautes coumie un homme, s'eiilielaceut on un fouillis inextri- 
cable et arrêtent le voyageur. Il doit encore utTrouter tour à tour l'ombre 
glaciale des forêts et l'atmosphère embrasée des plaines, les froids brouillards 
et les brillants coups de soleil. 

Rien ne résiste à l'action de l'épouvantable humidité de l'hivernage. Elle 
corrode tous les corps, ronge le fer, putrélie le bois et les tissus, réduit le 
cuir en gélatine, et enlève à la poudre ses facultés explosives. La verdure 
eile-môme pourrit quelquefois sous les avalanches des pluies tropicales. 

Malheur à celui que la masilcUf ou saison des pluies, surprend en route! 
Dans certaines contrées du centre principalement, il peut tout redouter. Le 
sol inondé ne lui présente que quelques rares extumescences. Il lui faut parfois 
marcher durant des semaines entières avant de trouvei* nue région épai^née. 

Sous ces fatales intluences, la lièvre envahit la caravane, les épidémies se 
déclarent; les moins maltraités ont les jambes couvertes de plaies pernicieuses. 
A chaque village rencontré, il faut abandonner quelques malades et y laisser 
de quoi subvenir à leur entretien. Si, comme il arrive trop souvent, les indi- 
gènes, craignant la contagion ou obéissant parfois à leurs idées supei-stitieuses, 
se refusent à les recevoir dans leurs huttes et à fournir des aliments aux voya- 
geurs, il faut alors, avec les plus vaillants, organiser un service de porteurs. 

Que de fois encore une longue traînée de tombes marque le passage de 
l'expédition ! Chaque matin l'explorateur peut compter ses morts. Le décou- 
ragement, la fatigue, la nostalgie, s'emparent des survivants et font autant de 
ravages que la pénurie de nourriture. 

A tous ces maux, à ces misères sans nombre, viennent encore se joindre 
d'autres ennemis. L'Afrique équatoriale est couverte d'insectes dévorants dont 
la présence est un supplice pour les Européens. Au bord du Tchad, du Vie- 
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toria, du ToDganika, des myriades de moustiques semblent déreudre les nves 
de ces grands lacs. Ailleurs, ce sont les fourmis blanches, dont le pouvoir 
destructeur est terrifiant. Elles s'attaquent à tout, aux vivres, aux vêtements, 
aux elTels de campement, aux marchandises de tout genre. Dans les con- 
trées où elles abondent, rien n'échappe à leurs terribles mandibules. 

Et non seulement les fourmis blanches, mais aussi les fourmis rouges, 
plus redoutables encore. Maintes fois il faut évacuer la place devant les régi- 
ments compacts de ces bestioles, dont la morsure est des plus cruelles. Elles 
sont armées de fortes mâchoires, qui saisissent à la façon de tenailles. Si, 
par malheur, une de leurs troupes s'introduit pendant la nuit dans une case, 
on ne trouve de salut que dans une fuite précipitée. 

Comme si ses propres fléaux ne lui suffisaient pas, l'Afrique centrale sert 
depuis une vingtaine d'années de terrain de propagation h un petit insecte 
d'appai'ence inofTensive, mais qui n'en e^cerce pas moins de terribles ravages 
et qui lui a été apporté du Brésil, où il s'est acquis une triste célébrité. 

Nous voulons parler de la puce appelée vulgairement c/ityMe, la pM/«: /)*««- 
trans des savants, la funza des indigènes. 

Comme on le sait, ce petit animal pénètre surtout dans les doigts des 
pieds et des mains, de préférence sous les on^le», pour y déposer des œufs 
contenus dans une espèce de poche membi-aneusc qui n'est autre que son 
propre abdomen, qui se dilate à mesure que les ocufa se développent, atteint 
la grosseur d'un grain de maïs et donne naissance à des centaines de petits 
insectes. La plaie produite autour de ce nid se développe rapidement, en ron- 
geant les chairs et les membres. Par suite de leur profonde négligence, les 
indigènes atteints portent des plaies affreuses où les mouches élisent domicile. 
Les phalanges des doigts sont rongées une à une, les membres sont comme 
amputés, et de nombreux noirs se voient estropiée pour la fin de leurs jours. 

Pour son compte particulier, l'Afrique australe possède deux redoutables 
néaux du même ordre : les sauterelles et la tsetsé. 

Tout comme dans les régions du Soudan et de l'Atlas, la dévastation la 
plus complète marque le passage de la terrible armée des sauterelles. 

Par une belle journée, le ciel se trouve peu à peu obscurci par un nuage 
épais et noir, dont les contours allongt^s semblent tracés au compas. lïien que 
l'air soU calme, ce nuage s'avance avec rapidité. 11 s'en échappe un bruit sin- 
gulier, intense, pareil à celui d'une ruche agitée, mais atteignant des pro- 
portiuns autrement considérables. Des milliers de points noirs apparaissent, 
voltigeant de bas en haut, plongeant au milieu de la masse sombre. 

C'est une nuée de criquets qui s'avance, poursuivie par d'innombrables 
oiseaux de proie. D'aussi loin qu'ils aperçoivent le nuage, ils accourent, le 
suivent et ne l'abandonnent que lorsqu'il est dispersé ou anéanti. 

Une pareille invasion change en une nuit le pays le plus fertile en une 
contrée aride et désolée. Ces criquets, du genre locuste, arrivent par cen- 
taines de milliards; on a vu le sol recouvert d'une couche de ces insectes 
épaisse de qualité pieds et longue de soixante -quinze kilomètres! Quand le 
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vent vient à tomber, le nuage s'arrête; malheur alors à la contrée sur laquelle 
s'abat la redoutable armée! on ne voit plus, jusqu'aux limites de l'horizon, 
qu'une masse fourmillante et sombre; tout disparait sous cette grêle vivante, 
que l'on écrase à chaque pas par centaines de sauterelles. 

Et pourtant, les causes de destruction ne manquent pas. Les oiseaux se 
jettent sur cette nourriture et la dévorent avUement. Au-'îessous de la masse, 
les serpents absorbent des quantités énormes de cette friande curée. Les 
animaux sauvages de toute espèce, les antilopes aussi bien que l'hyène ou le 
lion, l'éléphant, le rhino- 
céros, en compagnie des 
animaux domestiques, 
viennent prendre une vaste 
part à ce festin improvisé. 
Les indigènes remplissent 
d'immenses corbeilles des 
plus jeunes locustes, et, 
pour compenser leurs dé- 
gâts peut-être, en font de 
copieuses et délicates con- 
serves. Il n'y paraît pas. 
Des masses profondes s'a- 
vancent sans cesse, ne lais- 
sant pas soupçonner les 
vides. 

Rien ne peut anéter lu 
marche de l'envahissante 
armée : ni le feu, ni l'eau. 
On a vu les criquets tra- 
verser des rivières sur un 
radeau formé par les ca- 
davres Ilottanis des pre- 
miers rangs. Si l'on leur oppose le feu, ils éteignent l'incendie sous la masse 
pressée de leurs corps innombrables. 

Quand vient le matin, les premiers rayons du soleil rendent la vie aux 
criquets engourdis, un sourd bruissement d'élytres s'échappe de la masse; 
dès qu'ils sont suffisamment rechauffés, ils reprennent leur vol. C'est alors 
comme le déploiement d'un voile immense qui obscurcit le ciel; c'est à croire 
que la nuit reprend son cours ; puis l'énorme nuée se met en mouvement 
avec un bruit assourdissant et va porter plus loin ses dévastations. A la place 
qu'elle occupait, il ne reste ni une feuille ni un brin d'herbe; les arbres 
dépouillés n'offrent plus qu'une silhouette grimaçante. Malheur au voyageur 
que sa route mène dans la direction suivie par les terri])les insectes! c'est le 
désert qu'il rencontrera. Pour les bêles de somme, c'est la famine; pour lui, 
c'est peut-être la mort. 
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Du (ap au Bud du Zambéae, où Ie« transports m font, dod plus & dos 
d'homme , mail par des animaux , lu moucliu appelée ttêtgé constitue pour le 
voyageur un danger non moins tcrrilde. Dami ces contrées sans cessa par- 
courues par les Boers, par les Anglais, par les traruiuants, par les importantes 
caravanes de certains indigènes, on se sert d'immenses chariots appelés 
wagons, traîna par dix paires do bci^ufs au moins, soumis i des jougs rigou- 
reux et attelés à une longue chaîne fixée au timon du chariot. Souvent des 
cavaliers se joignent aux caravanes de wa;;on8. 

Jamais la mouche tutu^na s'attaque à l'homme; elle ne s'abat que sur Us 
boeafs et les chevaux. Dans la région nubienne» elle pique aussi les chameftux. 
Peu bruyante, elle ne signale pas sa présence par le bourdunnement habituel 
û ses congénères ; elle s'attache à sa victime et la perce de sou lorrible dard 
pour s'abreuvtr de son sang. Sous sa piqûre, les cheraux et les ânes nient 
et se cabrent; ils se jettent un désordre de tous côtés; les bœufs, moins sen- 
sibles en apparence, ne tardent pas à prendre une allure languissante. Che- 
vaux, bœufs ou unes ont le sang empoisonné; ils laii'.'uiâsent pendant quelque 
temps et finissent par succomber. 

Cest principalement au bord des cours d'eau que se tient la redoutable 
tseiaé. Pour éviter autant que possible les accidents produits par sa piqûre, 
<m ne conduit les animaux boire que vers le soir. A ce moment, la mouche se 
cache et n'est plus agressive. 

Certains districts sont tellement infestés par cet insecte, que les caravanes 
n'hésitent pas à faire de longs détours pour se mettre hors de ses atteintes. 
Plus d'une a vu tomber tous ses animaux les uns après les autres, et n'a pu 
qu'à grand'peioe gagner des contrées moins difficiles, après avoir abandonné 
tous les chariots, faute d'attelages pour les emmener. 



lorsque le voyageur que sou dévouement à la science a poussé dans les 
inhospitalières régions d'Afrique est panenu, à force d'énergie, d'efforts et 
de vaillance, à surmonter les obstacles accumulés devant lui, il peut quelque- 
fois faire à peine connaître le résultat de ses travaux. Ses fatigues ont été si 
grandes, son épuisement est si complet, qu'il échappe rarement à quelque 
grave maladie qui met t-es jours en danger. H doit s'estimer heureux quand, 
sorti de danger, il en est quitte pour des accès périodiques de fièvres qui 
sont les plus cruels et Us plus certains résultats de ces fatigantes entreprises. 

Les privations, les préoccupations de tout genre ont raisi^n du plus robuste 
tempiTament et rendent souvent inutiles les exploits prodigués par ces vail- 
lants et trop obscurs pionniers de la civilisation. 

Après un séjour prolongé dans les régions débililautes de l*équaleur, 
l'Européen se voit toujours forcé d'aller se retremper dans l'almosphère 
natale. 

Plus d'un, hélas! parti pour retrouver dans son pays des forces nou- 
velles, a vu le chemin du retour n'être pour lui que la route delà tombe. 
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LES PEUPLES DE L'AFRIQUE 



I. — Les races. 



Les peuples do gr^sd contiaent africain ne sont pas moine variés de races, 
de mœurs et de langage que les innombrables produits de son sol. 

Ils se divisent en deux grandes familles : les nègres et les négroïdes. 
Ces derniers ont formé des races beaucoup plus nombreuses que les nègres 
proprement dits, et continuent à absorber de plus en plus les variétés nègres. 
En outre, leur niveau intellectuel est plus élevé. 

Tandis que les peuples noirs, surtout ceux île l'Afrique occidentale, sont 
pour la plupart absolument abrutis par l'usage des spiritueux qu'ils fabriquent 
eux-mêmes ou qu'ils reçoivent des Européens, les négroïdes se distinguent 
par une organisalion sociale souvent fort avancée, et qui, dans certaines 
tribus, atteint des hauteurs ignorées de plus d'un peuple européen. 

Toutes nos formes de gouvernement se rencontrent en Afrique : démo- 
cratie, pouvoir absolu, régime féodal, et même le régime parlementaire. 
Certaines peuplades olfrent le spectacle inattendu d'une hiérarchie politique 
et sociale, d'une administration rudimentairc i*econnue de tous ceuï: qu'elle 
régit, voire même d'une justice aussi rigoureuse dans son application que 
sensée dans ses principes. Hâtons-nous d'ajouter : ce srtnt des exceptions, 
car la généralité des peuples d'Afrique est soumise au pouvoir le plus arbi- 
traire et le plus despotique. 

Plus que partout ailleurs, la femme y est réduite à la plus abjecte con- 
dition. Esclave, béte de somme, marchandise d'échange, elle est tout, excepté 
épouse. Elle n'est appréciée que d'après son degn- de fécondité. Chez les 
Pahouins, les Glles sont l'objet d'un traûc dès avant leur naissance. L'enfant 
à naître est vendu par avance et, si c'est une fille, à un prix de beaucoup 
supérieur. 

Quand elle n'est pas asservie aux travaux les plus durs , la femme 
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d'Afrique n'est qu'un objet de luie, un animal de prix que son maître entre- 
tient dans un état d'embonpoint exagéré, en l'assujettissant à un régime 
exclusif de lait caillé. 

Mais comme l'Afrique est la terre des contrastes, on rencontre dans la 
région des grands lacs, ainsi que dans certaines tribus du Soudan et du 
Sâh'ra, des peuplades où la suprématie domestique de la femme existe très 
réellement. On a vu même le gouvernement exercé par des sultanes : l'empire 
du Rouanda, situé entre le lac Albert et le Victoria- Nyanza, a dû à une 
femme sa prospérité durable et la profonde paix dont il a joui jusqu'à ces 
dernières années. 

I/organisation militaire donne également lieu à quelques remarques. Nous 
ne parlerons ni des tribus arabes, ni des armées abyssiniennes si connues; 
mais, choisissant nos exemples dans les régions les plus récemment étudiées, 
on peut à bon droit être étonné de l'organisation militaire de certains royaumes 
du Soudan, et surtout dans l'empire de l'Ouganda avant son assenissement 
par l'Angleterre. A l'époque où Mtésa y régnait, Stanley a vu l'empereur 
réunir dans une guerre contre ses voisins une armée de plus de cent cin- 
quante mille combattants suivis de cent mille femmes, enfants et esclaves. 

Parmi les types si divers répandus en Afrique, quelques-uns méritent une 
attention particulière par leur bizarrerie ou par leurs qualités. 

C'est ainsi que nous voyons les tribus habitant les bords marécageux du 
haut Nil modifiées dans leur nature au point d'être identifiées avec les condi- 
tions du sol. Ces indigènes sont les échassiers de l'espèce humaine. A force de 
vivre dans les marais, leur talon et leur pied ont pris des proportions étendues 
qui leur donnent, comme aux palmipèdes, de l'aplomb sur le sol fangeux. Leurs 
jambes grêles, d'une longeur disproportionnée, sans saillie aux mollets; leur 
tête, petite et déprimée, emmanchée d'un long cou, les font ressembler à des 
cigognes. Comme ces oiseaux, ils se tiennent des heures entières immobiles 
sur une jambe, guettant le poisson. Quand ils marchent, ils font des enjambées 
longues et lentes qui rappellent la démarche des oiseaux aquatiques. 

Presque leurs voisins, les hommes de l'Ouganda présentent, au contraire, 
le type le plus réussi d'un peuple prospère et fier de sa beauté physique. 

A côté de ces derniers est réfugiée, dans les monts Gambaragaras, une 
race blanche venue de l'Ounyoro. La pureté originaire de son sang s'est 
altérée par suito de nombreuses alliances avec les tribus environnantes; 
néanmoins, les nobles de ce pays ne se marient qu'entre eux et conservent 
intacts les caractères de leur race. Ces gens ne sont point belliqueux^ ce qui 
leur attire un certain mépris de la part de leurs voisins. A la moindre alerte 
ils ont coutume de se réfugier sur les cimes neigeuses de leurs montagnes, 
où leurs ennemis n'ont point la force de les aller chercher. 

D'auli'os races blanches se voient encore en Afrique et, par un contraste 
bizarre, se trouvent être les plus dégénérées de toutes celles qui couvrent la 
grande terre. I^es Mucassequcrs, dont nous parlons en ce moment, sont les 
véritables sauvages de l'Afrique australe. 
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Ils habitent ud des versants du pays de Cangala qui donne naissance aux 
têtes du Zambéze et à celles du Congo. Vivant par petits groupes, sans chefs, 
complètement libres dans les vastes espaces qui séparent la Cubango de la 
Cuando, les Mucassequcrs ne dorment jamais deux fois dans le même cam- 
pement. Ils se nourrissent de racines et de viandes grillées sans sel. Us 
semblent appartenir à la même Tamille que les blancs du Gambaragara. 

Le docteur Si-bweiiifurth, ayant longtemps séjourné parmi eux, nous a fait 
connaître minutieusement les Nyams-Nyams, sur lesquels ou avait débité tant 
de fables. 

Par suite d'une obser\'a- 
tîon trop superficielle de leur 
costume, on en avait Fait des 
hommes doués d'un appen- 
dice caudal. Ils appartiennent 
à une race bien plus intelli- 
gente que celle des nègres; 
ils semblent issus des Gallas, 
comme les Fans et les Pa- 
houins de l'occident, avec 
lesquels ils ont d'ailleurs 
plus d'une ressemblance. Ce 
sont des hommes d'un type 
bronzé, ayant la chevelure 
bouclée, non laineuse. Par 
leurs traits, ils diffèrent des 
races voisines; leurs yeux, 
grands et fendus en amande, 
leurs sourcils épais, leur nez 
droit et large, égal dans toute 
sa hauteur, ne permettent 
pas de confondre les Nyams- 
Nyams avec aucun autre Africaia. lis constituent une race belliqueuse, active, 
dont les hauts faits de chasse et de guerre défrayent les légendes de nom- 
bi-euses tribus. Quant à lem* cannibalisme, mis en doule par des voyageurs 
ne le^ ayant observés que superficiellement, il est évident et général. Au 
contraire, ceux des Nyams-Nyams qui ne mangent pas la chair de leurs 
ennemis sont l'exception. 

Entre le premier et le second degré de latitude nord, au sud des contrées 
occupées pur les Nyams-Nyams, se trouvent les Akkas, peuple d'une taille 
excessivement réduite et qui entre pour une large part dans les légendes et 
dans les fables qui émaillcnt les l'écits de toute l'Afrique éqaatoriale. 

Lorsque le voyageur remonte le haut Nil au-dessus de Gondpkoro, s'il 
navigue sur le Djour ou s'il parcourt le voisinage de l'Albert-Nyanza, les 
hommes de son escorte ne manquent jamais de le prévenir qu'il rencontrera au 
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centre de l'Afrique une race de nains contre lesqueU il aura de rudes 
combats à soutenir. 

Ces nains passent pour posséder à la chasse une adresse et une agilité 
lellos, qu'ils ne crai^'nent point d'attaquer l'éléphant avec une simple lanco. 
Les Abyssiniens se contentent hien d'une épée pour combattre ce grand 
pachyderme! Quand ils ont pu s'approcher du gibier, les Akkaa envolent 
leur flèche dans l'œit de l'éléphant, puis ils se glissent jusque soua le vaotre 
du colossal gibier, lui ouvrent le flanc avec leur lance et se retirent avant 
même que l'animal atteint ait pu les saisir avec sa trompe. Ce sont eux qui 
approvisionnent les marchés du Soudan ég)*plion de la majeure partie de 
l'ivoire qui s'y vend. 

Ils se tiennent liabituellemcnt dans les interminatiles fourrés de la grande 
forêt équatoriale dont la traversée demanda plus de deux mois d Stanley, 
quand il alla soi-disant au secours d'Ëmin-Pacha dans »a troisièmt* traversée 
de l'Afrique, lis furent un embarra^i sérieux pour le vigoureux explorateur, 
à qui, dorant longtemps, ils ne laissèrent ni trêve ni repos. 

Ce sont bien réellement des nains, dont la taille moyenne ne dépasse point 
un mètre trente-quatre. Le plus grand de tous ceux qui ont été mesurés 
par Schweinfurth et par Baker ne mesurait que un mètre cinquante. Les 
souverains nègres de leur voisinage fe font un luxo d'entretenir à leur cour, 
en qualité de bouffons, quelqvies-uns de ces petits hommes, comparables soui 
plus d'un rappoit aux rioschimans de l'Afrique australe. 

Ceux-ci, qu'on appelle également Bosjemans, représentent dans toute sa 
vérité l'homme à l'état sauvage; ils méritent à peine le nom d'hommes. Placés 
au dernier degré de l'échelle sociale, ils sont considérés comme des étrcB 
malfaisants par les populations qui les entourent. Succesaivcmont repoussés 
de toutes les contrées, ils so sont cantonnés aux extrémités du Kalahari. le 
long des pays du Damara et du Namaqua, dans une région desséchée, inha- 
bitable, aride, sans autre végétation que quelques buissons rabougris. 

Ces hommes sont de petite taille, d'une maigreur extrême; leur ligure est 
bestiale. Ils résument le type le plus rapproché des grands singes. Nus ou 
vêtus simplement d'un tablier de cuir, couverts de vermine, sans organisation 
sociale d'aucune sorte, ils habitent des huttes & peine ébauchées. N'ayant ni 
industrie ni troupeaux, ils ne vivent que de chasse ou de rapines et subissent 
souvent de longues périodes de famine. Aussi font-ils de fréquentes incursions 
cliez leurs voisins et risquent-ils leur vie pour piller leurs en\'ahîsseurs, pour 
satisfaire leur faim et leur soif. 

Les colons, les nègres, les Doers traitent ces malheureux comme des 
animaux nuisibles, leur donnent la chasse et les tuent sans motif et sans 
remords. Les Boers surtout les poursuivent encore pour en faire des servi- 
teurs forcés, parce que ces hommes des bois sont d'une adresse incomparable 
pour retrouver le bélail égaré. 

Quand des fermiers ont besoin de valets, ils se réunissent et font un 
voyage au pays des Boschi. Ils épient leurs retraites, les entourent et les 
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surprennent. Effrayos par les coups de Tiisil, les Bosjemans n'osent fuir el se 
laissent prendre. Une fois pris, on les traite avec douceur, on leur donne des 
vivres en abondance; séduits par ces bons traitements, ils se laissent emme- 
ner jusqu'à la ferme de leur maître, où îh n'ont plus & manger qu'un peu de 
lait et de bouillie. 

Abandonnés à leur état nomade, les Bosjemans ne connaissent d*aulres 
liens de famille (pie celui qui unit la mère et l'enfant durant les premières 
années. Dès que leurs forcées les quittent, les vieillards sont abandonnés et 
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succombent à la faim ou deviennent la proie des bétes féroces. Et pourtant, 
malgré leur profonde barbarie, malgré les épouvantables famines qu'ils 
subissent, les Bosjemans ne se livrent pas au cannibalisme. 

Â l'autre extrémité de l'immense continent, habitant également le désert, 
se rencontre une race d'hommes qui forment, physiquement, moralement 
et intellectuellement, une uppositioa absolue avec les misérables Bosjemans. 
Nous voulons parler des Touareg, race intéressante par elle-même, et qui 
s'impose d'autant plus à notre attention qu'elle est, au point de vue des 
peuples, le dernier obstacle à la jonction complète des diverses parties de 
ooti-e empire africain. 

Les Touareg partagent avec les Maures la royauté du désert. Mélange de 
tribus berbères et d'Arabes, ils dominent le cœur du Sàh'ra. A la fois pilotes 
et corsaires de la mer de sable, ils convoient les caravanes ou les pillent. 
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Partagés en un (;rand nombre de clans, les uns sont sédentaires et habitent 
des cabanes de terre et de bois ; les autre» sont nomades et habitent soua des 
tentes en peaux ; ces derniers sont d'humeur aventureuse. 

Monté sur son rapide méhari, le Targui' passe comme un cavalier mysté- 
rieux : son visage est en partie couvert d'un voile noir qui no laisse apercevoir 
que deux yeux perçants et farouches. Il porte des vêtements sombres. La 
housse de sa selle est une peau de léopard. Il brandit une longue lance; à 
SCS flancs bal une large t'pée; sous l'avant-bras gauche est fixé un poignard; 
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au cdté delà monture est pendu un large bouclier carré, en peau d'hippopo- 
tame , sur lequel une croix blanche est tracée. 

Grand, mince, agile, le Tai*gui a un corps de fer; ses muscles, trempés 
dans l'ulmosphère brûlante du désert, sont d'acier. A la fois féal chevalier et 
brigand, en même temps qu'il défend son hôte jusqu'à la mort et respecte le 
sceau des lettres qu'il transporte à travers le désert, il guette dans un défilé 
les caravanes et les pille. 

Quelqïie pauvre village nègre du Soudan voit tout à coup s'abattre sur lui, 
comme une nuée d'oiseaux de proie, une troupe de cavaliers voilés qui, s'em- 
parant de tous les infortunés qui leur tombent sous la main, les jettent en 
croupe sur leurs chameaux et fuient dans le désert avec leur butin vivant. 
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A marches forcées ils conduisent leurs prises sur U place de Hhàt ou de 
R'damcs' et le vendent aussitôt. Le marché conclu, les vendeurs prennent 
les devants, se portent sur la roule que sui%Ta la caravane emmenant leurs 
anciens esclaves afin de les lui reprendre de force. 

Plusieurs de ces tribus guerrières méprisent les armes à feu comme 
indignes du couraga de l'homme, et il n'-est pas rare de voir ces étranges 
chevaliers se défier en champ clos. Il n'est pas jusqu'au régime féodal, avec 
ses seigneurs et ses vassaux, qui ne se retrouve chez eux. 
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Bien que maboméUiis, les Touareg mêlent aux pratiques de l'islamisme 
des rites de leurs anciennes superstitions idolàlriques. La croix, dont on li-ouve 
l'image sur leurs vêtemculs el sur leurs armes, laisse supposer qu'ils reçurent 
jadis une teinte de chrislianisme au temps où cette religion était florissante 
an nord de l'Afrique. Aussi les Aiabes les nomment-ils par mépris les chrtf- 
tiens du désert. 

Placés entre la race blanche et la race noire de l'intérieur, les Touai-eg 
sont la terreur de Tune et de l'autre. Pourtant ceux qui les ont pratiqués : 
Duveyrier, Journeaux-Duperrc, le prince de Pulignac et autres, rendent 
hommage au côté chevaleresque de leur caractère. 

Caravaniers el convoyeurs de tous les voyageurs et de toutes les marchan- 
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dises, ou leur a fait croii-e que la Fi'ance voulait les opprûncr et détruire leur 
commerce. De là, les 0)assaci>cs qu'ils ont commis. 

Par leur sîLualiou géografiliique, par leurs intérêts qui les portent vers 
nous davantage que vci^s les Iriltus irréductibles, les Touaieg deviendront 
nos auxiliaires naturels et uos intermédiaires entre le centre et Je nord du 
Sàh'ra, si l'on sait dissiper les préventions qui les éloignent de nous. 

Ceux qui appartiennent aux tribus du sud rayoïuiant autour du Niger 
sont déjà en partie ramenés au vrai sentiment de la situation depuis qu'ils 
ont éprouvé les elTets do notre furce. 

Ils sont monogames, tout en étaut mabooiétans; et ils laissent A la femme 
une liberté inconnue ailleurs en Oiient, leur abandoiuiant le gouvernement 
de la maison et de ses biens, aco'ptant même souvent sa [u'époudérance 
conjugale. 

Considêives dans leur ensemble, les races négroïdes ont pour la civilisation 
une aptitude plus marquée que lef; noirs purs. 

Pliysiqtieraentj le nègre est plus adroit que l'Européen; mais il n'est pas 
capable d'cfîorts musculaires aussi considérables. Muialement, c'est un être 
inférieur, ne connaissant que les jouissances grossières, ne comprenant que 
les faits et les idées produisant des résultats d'ordre matériel, se livrant tout 
entier à une impression passagère. 

Toutes les races africaines qui ont lie des relations avec les Arabes sont 
dans une situation morale particulièrement inférietire, car ces races n'ont 
emprunté aux blancs guère autre chose que leurs vices. Les Iraliquants 
d'Orient, marchands d'esclavtfs ou uégriers, ont été pendant longtemps les 
seuls missioimaires que la civilisation leur ait députés. Âiis^i qut^ls fruits a 
portés un tel contact! Les mœurs simples ont disparu ; la plus épouvantable 
corruption, l'abrutissement, le fanatisme issu de l'islaniisme imposé par leurs 
nouveaux maîtres, tel est l'apanage actuel des malheureuses tribus noires 
subjuguées par les Arabes. 

Et pourtant il se trouve en Angleterre, poussés par la haine du catho- 
licisme qui cherche à régénérer ces victimes abi-uties, des protestants qui 
font l'apologie de la religion du Prophète. Ils la proclament un bienfait pour 
les nègres du Soudan, qu'elle a rendus soit fanatiques, soit hypocrites. 

Tandis que ces apôtres intéressés aftinnent que le mabométan de ce» 
régions est tempérant, digne et respectable, grÂce à l'heureuse influence du 
mahométisme, ceux qui connaissent bien ces malheureuses populations pour 
avoir séjourné au milieu d'elles durant plusieurs années tiennent un tout 
autre langage. 

M. Binger, parlant des Foulabs qui habitent la région du Lagos, dit : 
c Tous sont mahométans sims exception, et tous sont ivrognes dans la plus 
Uir^r acception du mot. A cinq heures du soir, il devient impossible d'avoir 
avec aucun d'eux une conversation sérieuse; jeunes et vieux, tout le monde 
est ivi-e. > 

Un écrivain anglais, impartial cette fois, s'exprime de même : « Partout 
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TOUS trouvez le même état de choses, et dans beaucoup de localités lu richesse 
et l'importance des villages se mesure À lu hauteur des pyramides de bouteilles 
de gin vides qu'ils possèdent. » 

Partout où la traite a passa, les populuLious qui s'y sonl adonnées ne sont 
plus qu'un ramassis de maraudeurs et d'ivrognes abrutis. 

Tels sont les bienfaits dus & cette religion que recommandent tes faux 
apôti-es de civilisation. 

Malgré leur grossièreté oaturelle, les populations soudanicnnes sont plus 
morales que les Turcs el que les Arabes. Et, fait bien digne de fixer l'atten- 
tion, Texpérience des missionnaires et des voyageurs établit que, parmi les 
variélés humaines habitant l'Afrique, ce sont précisément celles qu'on regarde 
comme les plus dégradées qui donnent lieu d'espérer pour la race noire un 
avenir meilleur. Celles, au contraire, qui se ratLichent de plus ou moins près 
à lu race blanche par leur organisation sociale sonl les plus rérractaii-es aux 
salutaires influences de la civilisation. 

Le nègre proprement dit est néanmoins d'une nature assez bonne : dans 
tous les endroits où il n'a été ni corrompu, ni blessé dans ses intérêts par les 
traitants, il est sans hostilité pour le l)lanc; il l'accueille avec curiosité. Si 
l'on a soin de s'en faire bien venir par le plus léger cadeau, il se montre 
même largement hospitalier. 
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A notre point de vue européen, peu de types parmi les Africains sont 
remarqual>Ies par l'élégance de leur taille ou par rharmonie de Icur.s traits. 
Ce défaut de beauté piiysique ost encore aggravé par les soins qu'ils prennent 
do leur personne, et qui comportent presque toujours d'afti'eux tatouages 
et dos mutilations ridicules. 

En effet, nulle part au monde Tart de se déOguirer n'est poussé aussi loin 
qu'en Afrique. La terre glaise et la graisse mélangées concourent à l'éditica- 
lion de véritahles monuments en guisr de coiffure; les excentricités les plus 
bixarres, les combinaisouM les plus compUquées sont de mise. La plupart du 
ces coiffures exigent des soins extrêmement lon^ ut minutieux ; l'enduit 
de glaise el de gi-aisse eu assui-e la conservation prolongée, mais concourt 
en même temps, avec une désolante efficacité, à Téclosion et à l'entretien de 
toute une population de paitisites. 

Beaucoup de tribus s'enduisent le corps d'ime couche de cendre et de 
suif, pour se garantir de la piqûre dos insectes; chez d'autres, leur seul 
mobile est la coquetterie. En ce cas, la cendre de bois est employée par les 
pauvi-es; les riches emploient la cendre de bouso de vache. Sur le haut Nil, 
chez les Dinkas, la cendre, la l»ou5e et l'urine de vache constituent les éléments 
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indispensables de lu toilette de tout élét,rant soucieux de sa réputation. Ces 
trois substances jouissent d'une telle faveur parmi ces peuplades, que les vases 
destinés à contenir le lait sont toujours lavés dans l'urine de vache, afin de 
remplacer le sel, qui fait défaut dans la contrée. 

Il n'est pas un homme qui ne soit couvert de tatouages plus ou moins 
compliqaés. Le plus apprécié de ces ornements consiste à se sillonner le 
corps de lignes ou de dessins tmcés avec un instrument traucliant; la peau 
qui borde le sanglant sillon est retournée en dehors , de façon à former en 
se cicatrisant un bourrelet indestructible. 

Les oreilles sont percées et agrandies outre mesure, à Fégal des Indiens 
du Brésil, puis agrémentées de toutes sortes d'objets en guise de pendants. 

Le nez, les lèvres supérieure et inférieure des femmes sont traversées 
par d'affreuses rondelles de bois, d'autant plus grandes que le sujet est plus 
coquet. 

Partout la folie de rornementation est poussée jusqu'aux dernières limites 
et ne s'arrête qu'avec les ressources de l'individu. 

Le collier est l'ornement national par excellence. Dans les pays de canni- 
balisme, les plus appréciés se composent de dents humaines; et quand ces 
dents proviennent uniquement des victimes tombées sous les coups du por- 
teur, cet ornement prend une valeur inappréciable. 

Dans tout le bassin du Congo, l'ivoire concourt largement à la décoration 
de la personne humaine. Vu son abondance extraordinaire dans les parages 
où le commerce européen n'avait pas encore pénétré, il était d'un bon 
marché invraisemblable. Dans le Manyéma, à l'époque où Livingstone, Came- 
ron et Stanley seuls l'avaient parcouru, le prix de la précieuse denrée n'était 
que de neuf à douze centimes le demi -kilogramme! 

Dans certaines contrées on entoure les bras et les jambes de bracelets 
d'ivoire, et l'usage en est répandu jusque dans la confection des objets les 
plus vulgaires. 

Dans les vallées du haut Zambèze et sur une partie du Congo, c'est le 
cuivre qui a toute l'estime des naturels. Leurs femmes sont surchargées 
d'ornements empruntés à ce métal. Il n'est pas rare devoir ces malheureuses 
porter, sous prétexte de luxe et de mode, un poids de quarante livres de 
cuivre. Leur collier seul, formé d'un anneau ajusté à la grosseur du cou, 
dépasse quelquefois le poids de quinze kilogrammes. Aussi chaque époux 
a-t-il grand soin, quand il perd sa femme, de lui détacher la tête afin de ren- 
trer en possession du précieux bijou. 

En cas de guerre et de pillage, ces ornements de cuivre forment un des 
objets les plus recherchés du butin. Il ne faut donc pas être surpris d'entendre 
un missionnaire dans ces contrées raconter qu'il rencontra un jour une 
malheureuse ayant les deux mains et un pied coupés. C'était la victime d'une 
guerre récente pendant laquelle son village avait été envahi. Prise par les 
assaillants, elle s'était vue disputée entre quatre possesseurs. Chacun se l'attri- 
buait. Ne pouvant s'entendre, ils lui coupèrent avec un couteau les mains et 
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un des pieds pour enlever les anneaux qu'elle portait et se les partager. EIIp 
survécut néanmoins à ces horribles mutilations. 

Une mode, également fort répandue parmi les tribus de souche galla, con- 
siste à se tailler les dents en pointe. Pour assurer le succès de cette doulou- 
reuse opération, le patient, couché sur le dos, lient dans sa bouche un 
morceau de bois tendre qui sort d'enclume et provient la fracture de la dent. 
A cheval sur la poitrine du sujet, Topérateur frappe de petits coups secs sur 
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le dos d'un couteau finement aiguisé, avec lequel il détache des éclats jusqu'à 
ce que la mâchoire traitée soit en état. Cette coutume bizarre a pour double 
but de fournir aux guerriers une arme supplémentaire dans les combats 
corps à corps et de faciliter la mastication de la viande. Ailleurs, les dents 
sont limées de façon à pratiquer une ouverture triangulaire entre les incisives 
supérieures. 

Il semblerait que des coutumes si barbares excluent toute marque exté- 
rieure de civilisation, et l'on se figure aisément de telles peuplades errant 
dans des forêts immenses. Il n'en est rien. Toutes ces tribus sont sLibles et 
exploitent, chacune suivant ses goûts, des contrées fertiles où l'agriculture 
est fort souvent en honneur. Elles ont des habitations, — pour la plupart de 
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simples buttes, ~ dont U construction, lu tenue, la propreté dépassent de 
beaucoup ce que nous avons coutume de rencontrer chez nooibre de nos 
paysans. 

Dans les vallées tributaires du haut Congo et du haut Zambto, bien en 
dehors de toutes relations avec les Européens, on a po constater an goût archi- 
tectural développé t|ui se manifeste par des constructions en murailles ornées, 
recouvertes d'un toit k double pente, entourées do vérandas, et dont les ouver- 
tures sont garnies de portes bien ajustées et couvertes d'ornements soignés. 

I^ nourriture des peuples africains est fort souvent défectuetwe; ils n'ont 
pas encore trouvé leur Brillât-Savarin. Sur ce point important de l'existence 
matérielle, ils témoignent <\e la plus épouvantable barbarie. Certains, parmi 
eux, nous offrent des exemples inouis de dépravation dans le goût. 

Les Dinkas et les Chillouks, habitants des deux rives du haut Nil, bien que 
fort riches en bétail , ne contenteot jamais t tuer un de leurs animaux pour 
leur consommation ; à peine s'ils se résignent à manger ceux qui meurent de 
maladie. Si la chasse ne leur fournil pas suffisamment, ils se rabattent sur 
les rats, tes lézards et les serpents qu'ils peuvent se procurer. 

Les Bongos font pis encore. Ils attendent, pour ta consommer, que la 
viande tombe en pourriture. Ils se jettent avidement sur les restes aban- 
donnés par les animaux sauvages; un haut fumet leur garantit que la chair 
est tendre et qu'elle sera de facile digestion. Ilfi recherchent particulièrement 
le contenu de la panse des bœufs. I^es vers tapissant l'appareil digestif de ces 
animaux, l'hyène galeuse, les larves de termites sont spécialement appréciés 
par les gourmets Bongos. 

Ailleurs, on attend que la décomposition ait a\'an<-ê les cadavres humains 
avant de s'en régaler; ou bien, pour lui donner meilleur goût, on enterre à 
moitié la viande destinée à la consommation. Dans d'autres contrées, la 
vianrie humaine est mise à boucaner au-dessus du foyer et gardée pour les 
jours de disette, absolument comme dans nos campagnes une ménagère pré- 
voyante a soin d'assurer sa provision de jambons. 

Toutes ces bizarreries, plus ou moins ridicules ou féroces, sont le fniîl 
évident de l'esprit de superstition qui domine en Afrique, el que les souve- 
rains de ce pays maintiennent avec un soin jaloux comme un puissant moyen 
de gonvemement. 

11 faudrait des volumes entiers pour citer tontes les superstitions aux- 
quelles obéiiisent les né-gres. Elles ne Sîiuraient nous étonner; d'ailleurs ne 
sommes-nous pas chaque jour témoins, dans nos pays si éclairés, de faits qui 
révèlent l'empire encore considérable que la superstition exerce autour de 
nous? Nos somnambules plus ou moins lucides n'ont rien à envier aux féti- 
cheurs d'Afrique. Comme eux elles ont réponse à tout, pour tous et dans 
toutes les circonstances de la vie. 

Les pauvres nègres ignorants se faisant soutirer toutes leurs ressources 
par les médecins féticheurs qui leur vendent des amulettes pour guérir leurs 
maladies, pour porter bonheur à la chasse ou à la guerre, pour réussir dans 
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une entreprise ou pour conjurer le mau\'ais sort, ne sont ni plus sots ni plus 

répréliensihles que ceux de nos compatriotes qui consultent les sorciers et en 

attendent la santé, le bien-être ou le succès. I>a seule différence est que les 

exploiteurs de la crédulité publique dans nos campagncB ont la crainte du 

gendarme et opèrent 

en cachette, tandis que 

la puissance des féti- 

cheurs est générale et 

s'étale au grand jour. 

Le féticheur est le 

tyran de l'Afrique. 

Pour les popula- 
tions ignorantes du 
grand continent, rien 
de ce qui arrive ne 
peut arriver nalurelle- 
men.t. Une personne 
tombe malade? C'est 
qu'un sorcier Ta ensor- 
celée. Les récoltes sont 
mauvaises? Il y a des 
sorciers dans !a con- 
trée. Quelqu'immeurl? 
Un crime a été com- 
mis? C'est le sorcier, 
toujours le sorcier qni 
est le coupable. 

Pour commettre 
ses maléfices, celui-ci 
a le don de se rendre 
invisible, et il serait 
impossible de le con- 
naître et de lui faire 
expier ses crimes si, 
au dire des théologiens 
noirs. Dieu n'avait fait 

pousser dans le pays un arbre ou une herbe permettant de le saisir. L'in- 
fusion de cette herbe ou une décoction d'écorce de cet arbre forme un 
poison des plus violents. Aussitôt que quelqu'un est soupçonné d'élre sorcier, 
on l'amène au chef, qui, assisté du médecin féticheur, lui prépare le breuvage 
empoisonné. 

Si le patient vomit le poison, il est réputé innocent; sinon, il meurt au 
bout de quelques heures dans d'atroces souffrances. Ceux qui savent s'ar- 
ranger vomissent toujours le poison; il suffit d'une entente secrète et bien 
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facile avr-c le fétichenr, qui administre le breuvage d'épreuve à une dose en 
rapport avec rimportance du cadeau qui lui est fait. 

Et les nègres ont nue telle confiance dans la justice des jugements rendus 
par le poison d'épreuve, que celui qui l'acci^'pto étant fort de son innocence 
s'écriera à ses derniers moments, s'il est empoisonné : 

< Je me croyais innocent: «-t cependant, c'est vrai, je suis coupable. > 

Nous mentionncfTjn-: seulement pour mémoire les remèdes confectionnés 
poui- rendre insensibles à la morsure des seipents, ceux qu'on place au chevet 
des malades et qui consistent en petits sachets remplis de poils de lion et de 
peau de f^erpent m^îlés à du crottin de chèvre. On connaît, dans les régions 
muKulm.'ines, ces préservatifs très en faveur r[ui consistent en des débris du 
'loran soif/neusement enfermés dans un petit sac pendu au cou. Celui qui le 
porte est dén^rmais :*t l'abri de tout accident ù la guerre et revient toujours 
vainqueur. 

Une des prati<]ues superstitieuse^^ les plus répandues est celle de l'échange 
du san;(, pratique ayant pour effet de sceller d'une iiKaiière indissoluble l'ami- 
tié de deux personnes. 

Elle varie un peu suivant la région. Vers le haut Nil et le Victoria, 
réchan;,'e du sang se fait en se faisant mutuellement une légère entaille sur 
Pavant-bras et en suçant les quelques gouttes de sang qui s'échappent du 
bi-as de celui avec qui l'on contracte une alliance. 

Dans la région du Tanganika , la cérémonie est un peu plus compliquée. 
Les deux frèies futurs s'assoient en face l'un de l'autie, les jambes entrecroi- 
sées et les pieds appuyés sur un arc couché à terre; des flèches et des lancés 
sont plantées en terre entre la corde et l'aie d'un côté; de l'autre côté on 
place un fusil, crosse en l'air et canon dans le sol. 

Deux opérateurs ont pour mission de faire une entaille à la poitrine, à la 
hauteur du cœur, et de recueillir le sang. 

Quelques gouttes de sang sont tirées, mises dans un verre, puis mélan- 
gées à deux cuillei'ées de miel. Après un discours dans lequel les nouveaux 
frères prennent l'engagement de ne jamais se servir l'un contre l'antre ni de 
l'arc, ni des flèches, ni de la lance, ni du fusil, chacun boit moitié par moitié 
le sang ainsi mélangé. 

Ailleurs, le pacte du sang se fait d'une façon analogue, mais plus simple. 
On apporte un grand couteau avec lequel chacun des contractants se fait une 
entaille au bas de la poitrine; puis on trempe un grain de café dans le sang 
de son nouvel ami, qui en fait autant pour son partenaire, et on avale le grain 
ainsi assaisonné. Alors retentissent aux oreilles des deux frères de sang les 
malédictions les plus horribles à l'adresse de celui qui violerait le pacte 
sacré. 

dette profonde croyance aux sortilèges de toute sorte qui caractérise 
l'Africain a encore pour effet des coutumes singulièrement cruelles et 
barbares, dont quelques-unes sont peu connues. Nous rappellerons seulement 
les sanglantes coutumes du Dahomey, disparues seulement avec la conquête 
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récente du pays par ia France et par siiile desquelles i'avèiiement de chaque 
souverain était salué pai' les plus hideux massacres. 

Les Bengalas, tribu vivant au bord de la Cuando, principal affluent sud 
du Congo, exigent (jue leur nouveau rni prenne part à un banquet composé 
d'un quartier de bœuf, de mouton, et d'une jambe humaine bouillis ensemble. 
Il doit en outre traverser un ruisseau en mettant les pieds dans le ventre 
ouvert d'un misérable. 

Dans toute la région des lacs, sur la place principale du village, s'élève 
l'arbre de guerre toujours orné d'une certaine quantité de crânes humains et 
de mâchoires désarticulées. 

Dans de nombreuses tribus du centre, on ti'ouve des trophées sinistres sur 
les montants de la porte qui ronduit à la bourgade. Ailleurs, le vopgeurvoit 
sur sa i*oute des arhres auxquels sont accrochés des squelettes humains sus- 
pendus par les pieds, et (pii portent à la tête et aux bras des ti'aces de la 
carbonisation subie parla virtime. 

Dans presque toute l'Afrique équatonale existe la barbare coutume d'égor- 
ger des victimes humaines à la mort de quelque grand pei-sonnage; car, pour 
les noirs superstitieux, personne ne meurt de murt naturelle ; co sont presque 
toujoure des ennemis qui la causent, soit en jetant un sort, soit en rendant 
inefficaces les remèdes des félicheurs. Aussitôt le félicheur réunit les piin- 
cipaux du pays et consulte des entrailles de poulet suivant des rites sauvages. 
Le féticheury lit avec force contorsions les noms de ceux qui ont empoisonné 
le défunt. Us sont signalés au chef du village, et, le lendemain, les malheu- 
reux innocents, — ordinairement des femmes ou des esclaves, — sont saisis 
en plus ou moins grand nombre et traînés sur le lieu de l'exécution. Les 
hommes sont percés à coups de lance, les femmes sont assommées à coups 
de bâton. Leurs corps sont la proie des hyènes et des oiseaux de proie. 

Dans rOuroua, entre le lac Kassali et le Tanganika, les funérailles du roi 
sont signalées par des coutumes plus atroces encore et qui n'ont probable- 
ment d'égales nulle part. 

Une rivière est d'abord détournée de son cours. Dans le lit desséché on 
creuse une énorme fosse, que l'on tapisse de femmes vivantes. A l'une des 
extrémités de la tombe, une femme est posée sur ses mains et sur ses genoux 
pour servir de siège au royal défunt paré de tous ses ornements. Une des 
veuves soutient le cadavre; une autre, la seconde épouse, est assise aux pieds 
du mort; ensuite le trou est comblé. Toutes ces femmes sont enterrées vives, 
excepté la .seconde épouse, que l'on tue avant de remplir la fosse: c'est un 
privilège que la coutume lui accorde. Des esclaves mâles, en nombre plus ou 
moins considérable, ^ ordinairement quarante à cinquante, — sont ensuite 
égorgés sur la tombe, qu'on arrose de leur sang. Ces rites accomplis, on fait 
reprendre à la rivièie son cours accoutumé. Parfois plus de cent femmes sont 
immolées dans ces hideuses funérailles. S'il s'agit d'un chef secondaire ou 
subaltenie, le nombre des victimes est moindre, mais le fond du cérémonial 
est le mémo. 
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Dann le haut Oubangiii, notre rééente possession, le^ peuplades sont jalou- 
sement attachées à Icui-s abominables rites. Dams le sacrifice pour l'âme d'un 
ancêtre. « on communie à la vidioie. > Ce sont des diants, dos danses, des 
cria de guerre autour de celui qui va mourir. On le place sur un siège dont 
les pieds sont enfoncent en terre; on lui met autour du cou une foutxbe fixée 
k un arhi*e ou à un arbuste, que l'on courbe vers le supplicié, l^ sacrificateur 
Lranche la lète de la victime; Tarbre, en se redressant, lance au loin la tète; 
on s'an-ache les chairs pantelantes, on les fait i-ûtir, on les pimente, el le 
hideux festin a lieu. 

Comme si cela n'était pas assez d'avoir son indéracinable suprrsUlion el 
son abominable férocité dans le culle des morts, le noir d'Afrique est encore 
atteint de l'horrible cannibalisme, qui semble l'apanage de tous les peuples en 
enfance. Chose triste à dire! TArrique est même la terre du globe où le canni- 
balisme a poussé ses plus profondes racines. Tandis qu'il disparait progressi- 
vement de l'Océanie, où il étail si général encore cécemment, il diminue bien 
peu en Afrique. Le goût dépravé des habitanU pour la chair humaine semble 
croître en raison des difficultés qu'ils éprouvent à le satisfaire. 

On a bien souvent recherché les causes de cette horrible habitude; on a 
reconnu qu'il fallait l'attribuer à la fois à un besoin et à la superstition. Les 
voyageurs placés à même d'ohsen'er le cannibalisme dans les tribus où il se 
pratique s'accordent à dire que, sous ces climats débilitants de TAfriquc équa- 
toriale, la rareté de )a nourriture animale et l'insuflisauce des végétaux nutri- 
tifs provoquent un singulier malaise, une fringale de chair qui expliquerait 
jusqu'à un certain point les affreuses pratiques de ces peuples barbai-es. 
Plusieurs de ces observateurs ont été eux-mêmes en proie à cette étrange 
maladie. 

La superstition persuade à ces hommes incultes qu'en dévorant l'ennemi 
dont ils ont triomphé ils s'inoculeront en quelque sorte ses vertus, sa vail- 
lance, sa force; qu'en absorbant sa chair ils absorberont aussi ce qui le fai- 
sait grand et redoutable i^armi les siens. 

I.«es vainqueurs sont loin de se contenter d'immoler les prisonniers de 
guerre; ces barbares vont à la chasse les uns des aulre-s pour se procurer des 
provisions de diair humaine. 

Dans plusieurs tribus, les corps des parents morts de maladie sont parfai- 
tement échangés contre une marchandise quelconque et dévorés par l'acqué- 
reur. On en voit même qui attendent que les cadavres aient éprouvé en terre 
une certaine décomposition avant de les déterrer pour les consommer. 

Dans l'excitation du combat, on a vu plii.s d'une fois les guerrière, se fai- 
sant d'alTreuses entailles, se précipiter sur l'ennemi pour dévorer des lam- 
beaux de chnir toute palpitante et boire avidement le sang qui s'échappait des 
blessures. 

La tribu des Wabeiubé, sur la rive nord-ouest du Tanganika, au lieu de 
cultiver son sol, un des plus fertiles du monrle, se nourrit de charogne et de 
chair humaine crue. Les gens qui la composent, redoutant les autres hommes, 
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auxquels ils attribuent des goûts semblables aux leurs, se sauvent dans les 
montagnes dès qu'ils voient venir sur leurs rivages les canots des marchands 
arabes et des voyageurs. Mais s'ils apprennent que les étrangers possèdent 
quelque malade «u quelque moribond, ils demandent aussitôt à l'aclieler. 

Les tribus qui avoisineut le haut Congo et ses principaux affluents sont 
pour la plupart cannibales. A part de rares exceptions, les femmes n'y sont 
pas mangées: la matière est trop précieuse; on les vend. 

Stanley nous a dit à quel point, au cours de son homérique descente du 
fleuve, il avait été poursuivi par les cris féroces et incessants des indigènes, 
émerveillés par la vue d'une proie aussi copieuse que celle de la colonne. 

Pour se faire une idée nette de la profonde inconscience de ces malheu- 
reuses peuplades au sujet de cette révoltante passion, il faut entendre, il 
faut lire les missionnaires qui évangéliscnt ces rudes contrées. Au Soudan 
comme dans le Congo français, où ces abominables mœurs existent d'une 
façon générale, l'action administrative est absolument impuissante contre 
elles. 

Les missionnaires seuls pouiTont peu à peu faire disparaître Tanthropo- 
phagie, par l'autorité que leur donne leur instruction et que subissent ces 
peuples enfants. 

Ils raisonnent ces cannibales dans un langage comme celui-ci, le seul à 
portée de leur intelligence : 

« Ce n'est pas convenable de se manger entre soi ; cela n*est pas poli ; 
cela ne se fait pas. t> 

Et le nègre, honteux de son manque de savoir-vivre, tùche de se civiliser. 
Il lui faut lutter contre la nature et contre son goût. 

<r Le blanc est bien bon, disait l'un d'eux au missionnaire qui l'interro- 
geait sur son affreux mets de prédilection, mais un noir est bien bon aussi; 
cependant ni l'un ni l'autre ne valent un jeune enfant. > 

Et, de temps à autre, les conveitis ont des rechutes désolantes. Ainsi, un 
de nos évoques missionnaires raconte qu'il avait pour ami un chef dont 
le fds, Edouard, avait été l'un de ses catéchumènes. Le père aimait l'évêque 
depuis le jour où il en avait reçu... un bonnet de coton qui lui semblait, 
parait- il, aussi précieux qu'une couronne. 

En allant visiter la mission où avait été élevé Edouard, Monseigneur 
demanda des nouvelles de c son ami Belam x. Hélas! on lui répond que 
Belam a encore mangé son homme la semaine précédente! 

Edouard vient justement visiter son père spirituel. L'évoque le réprimande ; 

1 J'apprends que ton père a encore mangé un homme; je suis sùi- que tu 
en as pria ta part I > 

Mais Edouard proteste : 

« Oh! non, Pure, les anciens seuls en ont mangé. Mais nous, les jeunes, 
les chrétiens, jxous nouis sommes souvenus que c'était vendredi. » 

C'était là tout ce qu'il avait retenu des enseignements de ses maîtres! 

Les enfants mômes ne sont pas épargnés. Dans le haut Oubanghi, en 
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particulier, on en trouve à la chaîne ou enfermés dans une case pour être 
engraissés comme de jeunes poulets ! 

Pis encore! on rencontre, dans ces sauvages conti'ées où notre domination 
est censée régner, des marchés de chaii- humaine où l'enfant, dépecé c comme 
un mouton, comme un agneau >, est vendu eu détail pour alimenter la 
hideuse boucherie des anthropophages. 

Au centre du continent, nous voyons les Nyams-Nyams se livrant par 
occasion au cannibalisme. A côté d'eux, plus civilisés encore, mieux pourvus 
des dons de l'intelligence et du sol, nous voyons les Mombouttous adonnés 
complètement à l'horrible pratique. Dans les peuples inférieurs qui les envi- 
ronnent, ils ne voient qu'un terrain de chasse et de pillage où ils se four- 
nissent de bétail et de chair humaine. Tous les corps de ceux qui tombent 
dans le combat sont répartis immédiatement entre les vainqueurs, boucanés 
sur le lieu même et emportés comme provisions de bouche. Conduits par 
bandes, les prisonniers sont réservés pour plus tard et deviennent à leur tour 
victimes de l'affreux appétit de leurs maîtres. 

II n'est pas rare, en passant dans un village, de voir quelque bonne ména- 
gère échaudant des membres humains et de trouver des quartiers de chair 
suspendus au-dessus du feu pour les conserver par le fumage. En outre, la 
graisse provenant de toutes ces opérations est recueillie avec le plus grand 
soin, car elle est d'un usage absolument général pour toutes les préparations 
culinaires. 

On peut se rendre compte de la généralité du cannibalisme chez les 
Mombouttous par ce fait que, durant son séjour parmi eux, Schweinfurth 
s*est vu apporter plus de deux cents crânes ayant tous subi la cuisson, et que 
les rues des villages sont jonchées des détritus provenant de cette horrible 
cuisine. 

Si l'Afrique australe est affranchie de cette épouvantable plaie, on peut 
néanmoins affirmer qu'à une époque relativement récente les indigènes se 
livraient au cannibalisme. Le Griqualand contient des cavernes, dont plu- 
sieurs offrent de remarquables dimensions, encore remplies de crânes et 
d'ossements humains portant les traces indiscutables de coups portés avant 
et après la mort. Tout le long des parois, des colonnes de suie indiquent 
l'emplacement des foyers et marquent l'habitude prolongée de venir faire là 
les sinistres festins. 
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I. — La traite des noirs. 



Le cœur a beau se soulever de dégoût uu spectacle de rauLliropophagie, 
ses scènes liîdeuses sont dépassées par celles plus liideuses encore que nous 
présente l'esclavage en Afrique. 

Les tableaux les plus saisissants, les l'ûcits les plus invraisemblables sont 
pâles et ternes à côté de la sinistre réalité. 

De toutes les denrées qui ont cours sur le marché africain, la plus re- 
cherchée à cause des bénéUces qu'elle assure, c'est riiomme. On pçul dire 
que la moitié de l'Afrique est esclave ou destinée à l'être. Du Cap à Tripoli, 
de l'Egypte au Sénégal, le grand continent n'est qu'un vîiste marché a 
esclaves. 

Lorsque la traite était libre, il partait des côtes, chaque année, près de 
deux cent cinquante mille noii's. L'abolition de la traite n'a fait que changer 
le courant de l'infâme commerce; on vend à l'intérieur ce qui n'a plus 
d'écoulement au dehors. Le liideux trafic n'a rien perdu de son importance 
puisque nos missionnaires, bien placés pour connaître cette question, estiment 
à plus de quatre cent mille par an le nombre de noirs réduits en esclavage, 
malgré des tentatives résultant de la conférence de Bruxelles, qui, en 4890, 
a réuni les pulijsances européennes dans un elTort commun contre la traite 
des esclaves. 

Il s'ensuit une population considérable d'esclaves comprenant deux caté- 
gories très tranchées : les esclaves domestiques et les esclaves de traite. 

L'esclavage domestique et héréditaire , qui subsiste dans tous les pays que 

le christianisme n'éclaire pas, ne disparaîtra que lentement, très lentement, 

&0U8 l'action persistante de la religion et de ta civilisation. Les sociétés anti- 

i esclavagistes dont nous tracerons brièvement l'histoire et qui se dévouent au 

balut des noirs l'ont bien compris et se gardent d*aborder une telle tâche, 
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qui restei'a irréalisable jusqu'au momcut fort (éloigné où l'esclavage ne ré- 
pondra plus à l'état social et aux mœurs des nations musulmanes et des peu- 
plades noires. 

Ce qu'elles poursuivent, c'est l'exlinction de la seconde calëgorîe d'es- 
claves; c'est la dcàlruction de la chasse à l'homme traqué comme un fauve 
et le commerce de l'homme exporté romme une denrée : commerce qui^ 
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chaque année, fait périT en Afrique vingt à trente fois autant de nègres qu'il 
en amène sur les marchés turcs. 

Lns musulmans qui alimentent ce commerce se livrent aux razzias les plus 
farouches au nom cnômc du Coran, qui donne les païens aux sectateurs de 
Mahomet. Pour eux, la race noii-e est un bétail qu'ils chassent sans scrupule. 

La traite est, pour la majeure partie, entre les mains des Arabes. Ils en 
sont les agents les plus actifs. Fidèles aux pratiques de l'islamisme, Us tuent 
ou font esclaves tous ceux qui ne courbent pas le front devant le Coran. Non 
moins fidèles à leurs traditions de prudence, ils emploient à cette chasse des 
tribus mercenaires et n'agissent eux-mêmes que si le risque est uul. 
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S'il n'a pas une escorte sufCisante^ le ti-ailant se rend avec ses marchan- 
dises dans les villages desquels il attend son approvisionnement de bétail 
immain. Il étale et fait miroiter aux yeux des indigènes les uùlle objets dont 
il les sait avides. Quand les convoitises sont alhiinées, il i onsent à des trans- 
actions; mais il exige le payement en esclaves. Si la tribu n'en possède pas, 
une expédition s'oi-ganise aussitôt conlrc quelque voisin plus faible; on tâche 
de surprendre les villages sans méfiance. Si le guet-apens a réussi, les mai- 
chands s'éloignent et vont ailleurs recommencer leurs opérations lucratives. 

Lorsque les trafiquants sont en nombre, ainsi qu'il arrive généralement 
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dans le Soudan égyptien , dans le voisinage du haut Congo et dans de nom- 
breux districts des grands lacs, ils s'arrangent toujours de façon à n*altaquer 
que des peuplades privées d'armes à feu. Ils atteiident qu'un marché ait 
réuni un grand nombre d'indigènes; puis, au moment où l'activité des alîaires 
absorbe l'attention générale, ils tirent sur cette foule désarmée des coups 
Je fusil qui l'affolent. Les morts s'entassent, la terreur paralyse les survi- 
vants; avant d'avoir eu le temps de se reconnaître, la plupart d'entre eux 
sont pris et enchaînes. 

Tous les grands voyageurs nous font lo récit de scènes analogues, où ils 
ont vu des réunions de quinze cents indigènes, ainsi attaqués par quelques 
dizaines de soldats arabes, laisser, après la poursuite, plusieurs centaines de 
victimes sur le sol et autant de captifs entre les mains de leurs ravisseurs. 

Souvent des districts entiers se mettent â la solde des chasseurs d'esclaves, 
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tant par amour du gain que par craiute d'être victimes à leur tour. Tous les 
brigands de la contrée, tous ceux qu'une raison qui^icouquc a mis au ban 
de leurs compatriotes, se joignent à ces bandes. 

Quand une pareille troupe t!sl lancée sur une tribu , c'en est fait des pauvres 
villages qui la composent. Après son passage on ne voit plus que ruine et 
désolation : cabanes, récoltes, bétail, tout a disparu. Les habitants sont 
emmenés, conduits comme des troupeaux. Ceux qui ont pu échapper errent, 
mourant de faim, le long des sentiers, dans la campagne saccagée. A chaque 
instant le voyageur rencontra des cantons otitiei-s abandonnés à la suite de 
ces chasses à l'homme, et l'on peut ciler de nombreuses peuplades entière- 
ment éteintes par suite de l'enlèvement de toutes les femmes de la tribu. 

Tout le butin quVmportent ainsi les traitauls est loin d'arriver à destina- 
tion. En outre de reOroyalite quantité de gens tués au hasard, les blessés 
succombent par suite d'abandon calculé. Les fatigues de la route, les priva- 
tions, les mauvais traitements en tuent plus peut-être que le massacre. Pour 
quelques centaines d'esclaves atteignant la côte, des milliers d'élres humains 
ont été privés de la vie. Leurs cadavres marquent d'un long sillon la route 
suivie par la caravane, et plus d'unt^ fois le voyageur égaré a pu se guider sur 
l'immense traînée de squelettes marquant le passage des bandes d'esclaves. 

On a vu, le long du Zambèze, dans le Soudan égyptien, dans le Manyéma 
et le 4 pays des rivières k, de ces troupes de bandits désoler ces contrées 
durant plusieurs années entières, les dépeupler à force de massacres. Sur 
certains points, après une expédition de ce genre, les cours d'eau chairient 
des cadavres sans nombre. Les atrocités commises sont telles, qu'on peut 
considérer comme presque miséricordieux ceux (jui, au lieu de laisser les 
blessés mourir épuisés par la perte de leur sang, se donnent la peine 
d'achever les malheureux. 

Quand, lasse de tuerie et de pillage, la troupe des traitants se met en 
route pour l'entrepôt qui recevra sa marchandise humaine, se passent aloi^ 
des scènes d'un autre genre et non moins atroces. 

Pour conduire ces sinistres troupeaux qui comptent parfois jusqu'à quinze 
cents têtes, quelques hommes sufûsent. Enchaînés deux à deux, les captifs 
ont le cou pris soit dans une fourche de bois fermée par une tige de fer, soit 
dans un carcan de cuir relié par une barre de bois. Des entraves aux jambes 
ne leur laissent que juste la liberté nécessaire à la marche. Quant aux enfants, 
les plus grands marchent sur les flancs de la colonne ; les mère^ portent les 
plus petits. 

Une fois en route, rien ne peut plus retarder la marche; il faut que la 
colonoe tournisse chaque jour l'étape voulue, sous peine de manquer de vivres. 
Malheur à ceux que leurs forces trahissent I Les fouets et les bâtons des conduc- 
teurs retombent sans merci et .sans trêve sur leurs épaules meurtries. Quand 
les enfants, anéantis de fatigue, ne peuvent plus marcher et que le fouet 
est impuissant à accélérer leur coui-se, les ravisseurs les poursuivent et les 
aiguillonnent avec des tisons ardents ! Chaque faux pas est une souffrance 
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ajoutée aux souiTrances de la route. Une nourriture aussi grossière et aussi 
mai^nement mesurée que possible est distribuée aux infortunés, dont les 
forces ne sont jamais réparées. Cette insuffisance, jointe au manque d'abri, 
ne tarde pas à développer chez eux la dysenterie et le ver de Guinée. En cet 
état, les malheureux peuvent à peine se traîner à Taidc de bâtons. 

Si un obstacle gène la marche de tnallieureuses femmes ne pouvant se 
charger de fardeaux en plus de leur enfant, le chef de la cararane fait sauter 
la cervelle au pauvre petit. On a vu une malheureuse porter pendant plu- 
sieurs jours le cadavre de son enfant, parce que le maître ne voulait pas 
accorder un instant d'arrêt pour enterrer la petite victime morte de Éaim! 

La moindre tentative de fuite est punie d'une mort atroce. Souvent, pour 
faire im exemple^ ]e coupable est attaché à un arbre, la tète en bas, et toute 
la caravane défile devant lui, pendant qu'il se tord dans les con\'ulsions su- 
prêmes; ou bien il est poignardé, et son cadavre placé en évidence sur le bord 
du sentier. 

Malgré ces atrocités, malgré les coups, malgré la crainte des bètes féroces, 
la fatigue et l'épuisement l'emportent, et des bandes entières sont forcées de 
s'arrêter et de demeurer. Quand il les voit arrivées à ce degré d'anéantisse- 
ment, le trafiquant juge sa marcliandise perdue pour lui. En commerçant 
avisé, il reconnaît rinutilitè de toute dépense nouvelle : les Dounirplus long- 
temps serait prélever en pure perte sur de précieux approvisionnements. 
Sans hésiter une seconde, il abandonne une partie de sa caravane aux 
hasards du sort, sachant bien que le froid de la nuit, la faim, les bêtes 
féroces en auront vite raison. 

Que de fois n'est-il pas arrivé de rencontrer des bandes entières de ces 
malheureux esclaves abandonnés, les entraves au cou, dans la forêt ou au 
milieu de la plaine, incapables d'un mouvement et dévorés vivants, le jour, 
par les insectes de tout genre s'attachant à leur chair gangrenée! D'autres 
ne s'écartaient même pas de leur compagnon de chaîne, dont une hyène ou 
un lion dévorait les membres à côté d'eux, tant leur hébétement était pro- 
fond! 

Dans certaines régions, les habitants des villages s'entendent à tirer quelque 
aubaine de cet horrible abandon : ils se mettent à la recherche des malheu- 
reux ainsi sacrifiés. Quand ils espèrent pouvoir les ramener à la vie, ils les 
emportent, les soignent et les revendent à la première caravane traversant 
la contrée. 

De nombreux traitants dépassent encore ces horreurs. Chose à peine 
croyable, ces traitants sont des blancs et surtout des Portugais! Les pires 
des Arabes sont des anges de douceur comparés aux traitants portugais, — 
la lie de leur pays , — qui se livrent au commerce des esclaves. Non seulement 
ils se signalent par d'épouvantables massacres, mais encore ils ne veulent 
point que les esclaves abandonnés par eux puissent devenir la propriété 
d'autres. Tout esclave incapable de suivre le reste de la bande est tué impi- 
toyablement. Un coup de hache sur la tète, — rarement un coup de pistolet, 
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parco que la poudre coûte cher, — et un cadavre de plus amrquc le sinistre 
pastago. U'auti'es fois, à court de vivres et trop luin d'un lieu de ravitaille- 
ment, on ouvro les quatre veines aux moins valides. 

Dan» le désert, tout autour dc^ puits situés sur les routes suivies par les 
troupeaux d'esclaves, l'œil ue voit que des squelettes grimaçants ou des osse- 
ments desséchés. Quand lu caravane est en route depuis longtemps, le trai- 
tant sait qu'il doit compter à chaque halte sur la perte de plusieurs têtes. Les 
angoisses de la soif ont soutenu jusqu'au puits bienfaisant les malheureux 
épuisés; plus d'un parmi eux n'a pas, le lendemain, la force de reprendre 
la marche. La caravane s'éloigne, une autre an-ivc, le trouve agonisant et 
repart à son tour, laissant également quelques moribonds. Puis, quand la 
mort a fait son œuvre, le vent seul se chiu-ge d'iuhumer ces cadavres eu pous- 
sant contre eux les sables mouvants sous lesquels ils disparaissent peu à peu. 

Dans le Soudan comme au Bf>nguela, existe la cruelle coutume do faire 
mourir les captifn inc;ipables de suivi-e la colonne. Lorsque leur impuissance 
est bien constatée, In maitre reste un peu en arrière, et là, fnjidement, Iran- 
quillcment, il.coupe la gorge aux cotidaumés avec la même placidité que s'il 
saignait des poulets. 

Dans le Honguela, les exécutions sont si fréquentes, que certains arbres 
de la route sont chargés des cai-cans et des entraves enlevés aux cailavres 
ainsi rencontrés. 

Et quand, ayant enfm échappé à toutes ces abominations, l'infortuné 
captif a gagné le lieu où se tient le marché aux esclaves, c^nunence pour lui 
une nouvelle série d'aulres misères. 

A ce moment, les membres d'une même famille sont séparés l'un de 
rauti*c et vendus ik des acheteurs diGTérents, Jamais la mère n'est vendue avec 
son enfant. Il est de règle absolue de les rendre étrangers l'un à l'autre. 
D'ailleui-s, les frmmes jeunes et vigoureuses se gardent en vue de leurs pro- 
duits. Dans pluH d'un village soudanais, on rencontre de véritables haras 
humains qui fournissent à leurs propriétaires des bénéfices assurés. 

Kt sur ces infûmes marchés s'étahUl un cours, une véritable mercuriale, 
selon la rareté ou l'abondance de la marchandise. La place en est souvent 
couverte; leur nombre et leur état d'épuisement les fait vendre à très bon 
marché. Ils sont parfois si exténués, qu'on se borne à les attacher à une simple 
l'ordo, ou l)ien on leur perce les oreilles pour y passer un cordon qui les 
retient unis. Certains sont tellement incapables de fuir, que leurs maîtres leur 
enlèvent ou\-iiiûnies leurs lers aliu de ne pas nuire au peu de valeur qu'ils 
ont oncoi-o. 

A Oujiji, un des plus gi-ands centres de l'odieux trafic, les rues sont 
encombreras de malheureux jetés dehors par leurs maîtres qui n'en espèrent 
plus rien vl ne veulent plus continuer à les nourrir. Ces infortunés râlent sur 
ta voie publique, et, quand leur nombre devient trop grand, on les ti-aine, 
oncoro vivants, nu moyen de contes, jusqu'au cimetière, où ils sont jetés 
pèlo-tnéle sur les cadavres à moitié dévorés par les hyènes, sur les osse- 
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valeur de six cbèvreSj dont le prix varie entre quatre-vingt-dix centimes et 
un franc vingt-cinq de notre monnaie. Ce qui met une femme à sept francs 
cinquante environ. 

Au Mozambique, elle vaut davantage; à peu près vingt-deux francs. Vers 
le Nyassa, son prix est de quarante francs. Au /oulouland, où les razzias 
d'autrefois ont presque détruit l'élément féminin, un sujet convenable se paye 
de sept cent cinquante à trois mille francs. 

Au Sénégal, en dépit de nos efforts, la traite des esclaves est en pleine 
prospérité; c'est l'objectif constant et presque unique d'une grande partie 
des indigènes. Tous les Sarrakbolais, qui forment un des éléments les plus 
intelligents de notre colonie, appliquent leurs aptitudes commerciales, les- 
quelles sont très développées, à se procurer des esclaves. 

Ce sont les caravaniers de toute l'Afrique occidentale. A ce titre, ils sont 
en déplacements continuels. Ils passent leur existence à brocanter, à trafiquer 
et à grossir chacun sou pécule. Leur rôve est, sitôt les ressources nécessaires 
réalisées, de se faire négriers, de se consacrer au commerce des esclaves, 
leur marchandise de prédilection, qu'ils achètent quelquefois pour une poi- 
gnée de sel, d'un transport facile, et qui remplace, à un moment donné, les 
bétos de somme perdues ou indisponibles. 

Dans cette prévision ils se munissent, au moment du départ, de quelques 
fers à esclaves, dont ils se servent pour réduire les captifs les plus récalcitrants. 

Le Sarrakbolais sait tirer de ses captifs tout le rendement possible: une 
fois renti*é chez lui, il les met au travail pour son compte. C'est par eux que 
sont mises en culture toutes les campagnes <le la vallée du Sénégal. 

Nos laplols et nos tirailleurs iniligènes, qui sont de meneilleux soldats, 
sont par contre d'avides et incorrigibles négriers. En leur qualité de musul- 
mans, ils sont polygames et emploient toute leur solde, tous leurs profits, 
toutes leui-s paris de prises en campagne, à augmenter le nombre de leurs 
épouses. Est-il appelé en expédition, le tirailleur ne se met jamais en i-oute 
sans être accompagné d'une ou deux femmes et quelquefois d'enfants ; elles 
lui sont nécessaires pour la préparation de sa nourriture et son entretien. 
Aussi le grand souci de ceux qui commandent les colonnes mihtaires au Sou- 
dan est-il de réduire le pins possible cette embarrassante compagnie. Par 
toutes sortes -ie considéiations, on avait entrepris de remédier à un tel état de 
choses en supprimant le butin de guerre, qui, aux yeux de nos soldat< noirs, 
est la meilleure des recompenses et remplace pour eux nos croix et nos 
galons. 

Il a fallu souvent revenir aux anciens usages à cet égard, et plus d'une 
fois on n'a pu obtenir renrolemont de nos milices qu'en promettant de 
remplacer par le piin de la guerre les femmes qu'on n'avait pu emmener. 
Et quand, après un combat, une prise de village, des captives tombent au 
pouvoir de la colonne, nos officiers se trouvent parfois dans la nécessité de 
repartir entre tous leurs soldats leur butin féminin. 

La traite des noirs est également active au Soudan . surtout dans la vast*.^ 
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boucle que forme le Niger et dans les régions de son Ijassin. Le pays d'Haoussa 
est son centre de prédilection. Tous les principîcules de ces contrées ayant 
à fournir au sultan de Sokoto un tribut annuel payable en esclaves, le paye- 
ment de cette redevance entretient la plaie de l'esclavage, le grand fléau du 
Soudan central. Un bon tiers des habitants de ce ricbe pays est esclave. Il 
n'est pas de territoire en Afrique où le commerce des noirs soit plus prospère. 
On a dit et écrit sur la traite en Afrique orientale et équatoriale tant de 
choses odieuses, qu'il f^emble difficile d'en dépasser les horreurs; et pourtant 
la traite des nègres est cent fois pire sur la c6te ouest. Les razzias y .'^ont à 
l'état permanent, soit pour fournir le contingent annuel de Sokoto, soit pour 
se procurer une valeur d'échange, car l'esclave est une monnaie courante là 
où il n'est pus commode de payer en cauris. 

Quand, par exemple, un indigène va faire un voyage lointain, il prend 
avfc lui pour escorte itn nombre d'esclaves proportionné à la longueur de 
son voyage. Au Itout d'une centaine de milles, il s'ari'éte et vend un esclave. 
Le pivduit de la vente lui assure des vivres pour une seconde étape. El il 
va ainsi de localité en localité, vendant successivement tous ses noirs, sauf 
ceux qu'il garde pour son service personnel. 

Sur les principaux marchés du Soudan central, une jeune ûlle de quatorze 
ans, — c'est le type admis, — est payée entre cent soixante-quinze et deux 
cent cinquante francs. Un jeune homme de dix-huit ans vaut cher : entre six 
cents et huit cents francs. A mesure qu'il dépasse cet âge, sa valeur baisse. 

Les jeunes gai-çons qui ne sont |ioint destinés au travail sont réservés pour 
devenir eunuques. Ceux-ci succombent dans des proportions elTrayantes aux 
mutilations dont ils sont l'objet, car sur trente opérés il n'en survit que deux. 

Ceux qui résistent se payent fort cher par les riches et paresseux Orientaux, 
qui ont toujours autour d'eux un grand nombre de volleds ou jeunes esclaves, 
sans lesquels ils ne peuvent faire un mouvement ni accomplir aucun acte de 
la vie matérielle. 

Non seulement l'infàmr Inific n'a point décru en changeant «le direction, 
avons- nous dit, mais il contiiuie à s'exercer hypocritement par les puissances 
orientales mêmes qui ont pris de solennels engagements contre la traite. 

Bien qu'interdite ofliciellement en Egypte, la traite y subsiste clandestine* 
ment. De» bandes entières de captifs y sont introduites et vendues journelle- 
ment. Les roules du désert ne peuvent être surveillées et permettent l'entrée 
facile de la marchandise prohibée quand la voie du Nil n'est pas libre. Les 
fonctionnaires turcs sont complices des traitants ou soudoyés par eux. Le 
gouvernement oublie si souvent de leur payer leur traitement, qu'il leur faut 
bien trouver le moyen de vivre. 

Par les marchés d'Ai'abie, par ceux de la Turquie d'Asie, s'infiltre le nombre 
de noirs nécessaire à la ronsonunation de l'Orient; car, en captivité^ le noii* 
ne se perpétue pas ou peu. 

Ce sont les ports d'Arabie, et surtout celui d'Hodéida, qui servent au 
débarquement de cette contrebande. C'est un des meilleurs points de la côte 
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pour ce genre d'- 'péralions . parce -lue i.-'est au.-îi \ff »-»-ntre du coiumerce du 
café de rVt'-inen et que 1»-» deux trafics, c»-lui 'Ui lafé et celui des esclaves. 
se prêtent un niutuel appui. 

La traite des esclaves ne s'y fait pa> ••uvertt-meDt. à cause des croiseori: 
mais, comme les îonctionnaires y trouvent leur compte, le trafic n"en est pas 
moins florissant. Le."^ nôgriers ont à Inir st-nice d'ingénieux procédés pour 
déjou»:r la surveill^ncr dont ils sont l'-'l'jet, et ils [ 'finie nm-nt presque toujours 
â dél^arqiier la marchandise en lien sûr. On l'amv-ne à pie*l jusqu'à la TÎlle. 
et. au lieu de la vendre aux eo'li'Vi-es puLU'jues. on la vend eu cachette. 

Le traitant qui veut placer unr cargaison de noirs a s<>in de prévenir tout 
d'abord le frouverneur d*- rarrivage. Chacun »-n est bientôt instruit et se rend 
chez les quinze on vingt courtiers accoutumés, dan*" les magasins desquels 
on a entreposé les esclaves â vendre. Pour réconip»-nser sa compldisance, on 
laisse le gouverneur prélevri- un et mém>- drux sujets à sa fantaisie. 

Le cours de la niarchandist- ?e res=>>nî técess-airement des sacritices que la 
situation imp«'~e. Cest ;iinr^i que, dans U.-^ ports -rAraliie. le> garçons se vendent 
de deux cent quarante à trois cent viu^t francs. Les femmes gallas ou abys- 
sines, liés recherchées pour taire la cuisine, montent jusqu'à huit cents francs. 

On pourrait s'élendn/ bien longut^ment encore sur l'odieux traitement 
infligé aux malheureux sujets de la race noire : mais il nous suffit de ces 
quelques traits choisis au hasanl des i-écits. hélas! trop véridiques. et nous 
aimons mieux porter nos regapis sur Us efforts tentés pour remédier à un 
mal si profond. 



n. — L'antiescUTS^aine. 



Depuis de longues anné»=, l»-5 expl'jrateurs 'iv l'Afrique signalaient à 
l'attention du monde entier la déplorable situation des noirs. En vain Living- 
stonC; dont ce fut un des plus beaux titres de {.doire, Iravait-il de l'esclavage 
les tableaux les plus sombres en même temps qu*- les plus exacts et suppliait-il 
l'Europe d'y apporter un remède. En vain k* roi Léopoid avait-il réuni à 
iJruxeilf.s, * Il l'^Tîi. une conférence qui devait rechercher les moyens à employer 
pour l'aljolitioii absolu»* de la traite et les voies à suivre pour * planter défi- 
nitivement l'étendaid de la civilisation sur le sol de l'Afrique centrale >. 

L'Europ»- avait aboli la traite en 1815. mais ellr n'avait rien fait Je plus. 
Elle n'avait pu et ne pouvait rien à l'intérieur du continent. 

Elle ne s'émut r'-ellenimt qu'à la voix du chef de rÉglise. Au mois de 
mai 1888, Léon Xlll écrivait aux évéques du Brésil une longue lettre dans 
laquelle il réprouvait l'usclavage en ;jénéral, (,*t particulièrement l'esclavage 
africain. Après en avoir fait une description aussi émouvante que précise, il 
le condamnait au nom du droit natun-1 et de la loi divine, et il taisait appel, 
pour le combattre, à la piété, â la ju&tice du monde chrétien. 
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ànu> ira|tn(i'(' ilos aci'oiits assoz puissaiils pour ivveiller le innuilti clirélien di- 
son ou^ourilisstMiu'iil . 

('.Vsl alors i|i»'i] t'ulreprit à tniwis rKuru|U' retle longue sérk' *ie voyages 
ih'i, (Irprnsaiit Iniili's sos fvtrces et tout son loeur, il prononça celte admirable 
suilo lit' cunlV'rcnws où ïji' prossairnl. pour oiit-iulre son anieiite parole, tous 
los plus ;;riiu*ls porsonna^vs d'Kurop»*. 

A Vari<. à IauxItos. à Bruxollos, nouveau Pit'rro l'Ermite sous la pourpn-. 
partout il sut rtMum*r los ànu's et mettre en ninuvement les gouvernements 
aliu il rtaMir une entente commune dans l'intiTèt de son œuvre. 

Par ses soins, la Sticiété antiesclavagiste dv France fut fondée à l'aiis. 
KlU' l'tail destinée, dit l'article premier de son règlement, j < procnn-r l'al'-- 
litiou (le l'cselavage en Afrique» et plus particulièrement dans les ttrrit"ire> 
pKuè> >ous rinlliienee de la France, et dans ceux qui ne dépendent danciiiï-? 
puissau* 1» europèeime ». 

V'I'.e \w u\\\U pas à se répandre dans toute l'Europe. L'Anglelern-. là V-/.- 
i^i^'iUe. rvilemagne. l'F^pagne. le Portugal, puis l'Autriche et l'Itiiie. se 
cou\riii'iit bientôt de comités antieselavagistos Suus la din-clion des p--:^:.- 
Kai;es lr> pîus innvrt.inls. Jusqu'en Amënqur . oa s'earôlait dans la ■ r\::-:. r 
r.Kvieiv.c. 

r.eî'iO .i.ïien ^cnèr.ilc fu; d'uu grand poid,- dàn> la décisi^'n qui rèu:.i: ^ 
lîn:\i''.Us "a dipU nialie di ÎF.uîvjv er/àî-re. ît hiï :\: sigiii-r, en juilie*. 1>'>. . 
r.A... ,. .;•-.!.■. i\ir îequiî louîes i-.s i uissiii^ts l n'jaelanîes Seagate j.::i: ^ 
!ViM.:v.i.: .. '.îvr.ie et à unir leurs eiî.M';s ;•. .ir '."ir.Ur. 

F . -l'.-u* ît'r.'i*. i.i S.vic'.i a:u;es.\avaj::s:e était nx*or.:.-jr par '... c ::.:■:- 
îx' .,, .'. lîr.;\eyit> A,.sc?::é; un vVnfrt-ts ie :r -s ".es c^'inité-s êlaiî rr :l: ..: r. 
.'.; \. .'.■■:.. :,':-.:;c; .1 '.. .;r â:::ca u:ïe eitici<:;:ë ei .ne :or<LC ;msérs i.-.i.5 :,:.-^ 
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clandestins et les favorisent. t/Kg^ple est le grand temhiire de transit, l'Ara- 
bie sci't de point d'écoulemont sur tons les marchés tui-cs et persans. 

La pudibonde Angleterre, si jalouse observatrice des lois contre les négriers, 
qu'ellf prétend inspecter mt'ine les navirps affranchis de sa juridiction; la 
pudibonde Angleterre s'est énergiquement rclusée, lors de cette même confé- 
rence de Bruxelles, à interdire l'importation en Afrique des armes à feu per- 
fectionnées. L'abolition de la traite y eût gagné, mais son commerce de 
Birmin}^tiam y eût perdu chnquc année queli[iies milliers de livres sterling. 
Et c'est là une considération autrement sérieuse! De c^'lte façon, en signant 
la conventiou de Itraxelles, elle a paru soutenir la cause de l'humanité; mais 
elle a surtout assuré à son industrie l'intégralité de ses profits. 

En outre, tandis que des crrjisades retentissantes contre la traite africaine 
fixent l'attention des badauds do la mère-patrie, les bons apôtres de l'h^'po- 
criste protestante font des prisonniers dans leurs expéditions coloniales et les 
offrent pvliliquemeni , aux encJières, à leurs concitoyens recberx;hant de la 
main d'<.euvTe à bon maiché! La conquête des lerritoinjs comprenant la Rho- 
désia actuelle a vu ce fait se renou\'eIer plusieurs fois. 

A d'autres moments, comme sur le Nil Blanc, durant l'abandon où le 
laissait son pays, Gordon, aux prises avec des populations indigènes surex- 
citées, a dû se hdter de rétablir les marchés à esclaves dans tout le Soudan 
égyptien. 

C'est aussi le Portugal qui, dans ses possessions du Mozambique, comme 
dans celles du Benguelu, tient loujoui-s disponibles des cargaisons de Iravail- 
ieun libres, qu'on embarque clandestinement au premier signal reçu des 
négriers croisant on vue des cotes. 

(Test, d'autre part, le commerce hambourgeois qui trouve le meilleur de 
ses bénéfices dans la fabrication et la vente des épouvantables boissons alcoo- 
li(iues servant à la traite des nègres. 

A oôté de Hambourg on peut placer la rigide Hollande, dont le commerce 
de boissons alcooliques en Afrique esl des plus considéndjJes et des plus 
fmctneux. Dans cette conférence de Bruxelles, où l'on essaya de réglementer 
et d'abolir le trafic des spiritueux. U>s Pays-Bas se sont montrés particulière- 
ment hostiles à tontes les mesures pouvant entraver leur fructueuse industrie. 

On comprend h valeur de ces mesures en songeant que les noirs ont pour 
l'alcool une passion s;m3 frein qui les pousse à ce vendre, eux et leurs enfants, 
pour une bouteille de rhum. 

Ainsi traqués et exploités par des ennemis achai-nés et par de faux défen- 
seurs, les populations noires ne pou^'aient que devenir une proie facile. 

Témoins de la ruine et de la misère inévitables que leur vaut un purei! 
régime, spectateurs de la prospérité acquise par le commerce de bétail 
)itim:iin, leur déinoralir-alion est telle qu'elles ont perdu, pour la plupart, 
jusqu'à la notion de leur propre liberté; elles se livrent avec une inconscience 
et une insouciance stupéfiarites. Leur grande préoccupation est de tomber 
entre les mains d'un maître aisé, avec l'espoir pour eux, non de pouvoir se 
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racheter un jour, — ils n'y pensent même pas! — mais de posséder n leur 
tour d'aulrcs eacLives qu'ils ft^ront Iravniltfr pour leur compte. 

Et si l'on s'étonne d'une (elle dénioralisation , si l'on vient répéter après 
tant de moi-alistes que le nf'gre ue sait pas user de sa liberté, on peut l'épondre 
en toute vérité : Où donc et par qui l'aurail-il appris? Cotunient pourrait-il 
être moralisé dans un si épouvantalile état social? 

Cest précisément â cette interrogation que répond l'Œuvre antiescla- 
vagistft. 

Elle y répond en T^uniissant d'abord aux nègres le moyen de se4léfendre, 
ensuite en les moralisant et, quand ils ont reconquis leur liberté, en les pr*o- 
tégeant contre des entreprises nouvelles. 

Sous la chaleureuse parole du primat d'Afrique , qui réclamait pour les 
noirs des dévouements guerriers en même temps que des dévouements chari- 
tables, une cohorte d'hommes résolus à l'action et au siicrilice s'était Torméo 
sous le nom de « Frères armés du Sàh'ra >. Leur but était à la fols la pro- 
teclion et l'instruction de l'indigène. 

Ense et aratro était leur devise. Volontaires antiesclavaj^stes, ils se por- 
tement sur les points menacés afin de repousser par la force les envahisseurs. 
L'ennemi, — les traitants, — une fois vaincu, ils s'établiraient aupi-ùs de leurs 
protégés, les instruisant des métiers usuels, les initiant par l'ejïcmplc ù la 
pratique des meilleures méthodes de culture, créant ou débouchant les puits 
dans les oasis. 

Du désert leur action salutaire devait atteindre le Soudan par une péné- 
tation lente mais constante, ayant poui- but d'aider à la soudure des deux 
grandes fractipns nord et sud de notre empire africain. 

Ils se chargeaient, dans l'ordre matériei, d'un rôle devant compléter 
l'action évanj^élique des l'éres Blancs, dont l'apostolat encore récent ne 
pouvait suflii'e à tout ce que les tribus ai-abes réclamaient dVux. 

Les puissances européennes s'étant mises d'accord pour empêcher et 
réprimer la traite, l'acliou armée «le la Société unliesclavagiste n'avait plus 
qu'une place secondaire ^taos l'œuvre. Les Frères armés du Sàh'ra n'ont 
donc pas subsisté. La contribution mililjiire de la société se fait néanmoins 
sentir par l'assistance qu'elle apporte aux expéditions qui ont pour but, 
dans l'Afrique équatoriate, la poursuite des chasseurs d'esclaves. 

Klle soutient également les poàtes créés sur divers points comme centre 
de résistance et de ralliement : tels les groupes de villages fortifiés autour 
du Tanganika et commandés pai* le capitaine Joubeit et le capitaine Jacques. 

Grâce à ces points de résistance, les chasseurs de noii-s n'osent s'approcher 
des territoires mis sous cette protection, ot les indigènes, ayant retrouvé le 
calme et la sécurité, se montrent dociles aux enseignements des mission- 
naires. 

Mais les meilleurs résultats obtenus par la Société antiesclavagiste pro- 
viennent de son action combinée avec celle des missionnaires dans l'établia- 
sement et l'entretien des villages de liberlé. 
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Imaginés par M. Savoi-giian de Brazza, au cours de ses explorations dans 
le Congo français, ils ont été organisés adminislrativement, dès -1887, 
par le général Galliéni lorsque, colonel, il était gouverneur du Sénégal. 
[| fonda dans le voisinage, et sous la protection de nos postes, des villages 
destinés h senir de refu^^^e aux esclaves fugitifs ou à recevoir les captifs que 
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Piro» Blanoi et jeiinei nègrea. 

faisait tomber entre les mains de nos soldats la défaite de leui-s maîtres. Si, 
au bout de trois mois, le captif n'nvait pas été réclamé par son maître, ou 
si, devant les mauvais traitements subis par l'esclave, le commamlant du 
cercle n'avait pas jugé recevable la i-éclamation du maître, un certificat de 
liberté était donné à l'esclave. Tout noir qui voulait devenir libre pouvait 
d'ailleurs se racheter poui- trois cents francs. 

Le colonel Archinard installa fie nouveaux villages, qui reçurent l'excédent 
de population des premiers et où les noirs furent groupés suivant les affinités 
de races, de langues, de coutumes. 
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Cest aloî!! que furent ci'éc'S ces beaux viUa;;eâ de Va route de Kayes à 
fSanrnako, qui datent de quelques années à peine et qui ^ni 4éjà si prospères. 

Le colonel lie Trentinian, aujourd'hui g/'oéral, poursuint TcniTre, et Ton 
compte actuellement plus de soixante de OiS \illa^es. I>e cette Cs^^ou se trou- 
vaient posées au .Sou<lan les véritables loses -le raffraBchisâcmeot desnoira, 
rafrr:fricliisseiri«*nt pfo^'i-essif, l'initiulion à ht lil>ertê. 

Tùntefois l'œuvre eut ses heures d'épreuve; à un moment même elle punit 
sur le point d'écliouer. On avait vu peu à pea les esclaves abandonner les 
villa^'c-î-, quitter la route de ravitiilleinent, et l'on en vînt à dire que les noii-s 
m; méritaient vraiment pas qu'on s'occupât dVux, puisqu'ils retounuiient 
volontaiiemenl à l'esclavage. 

Quelle cause poussait donc ces malheureux à ;i^'ir ainsi? C'est que, en 
f-ntmnt dans ces villages de liberté, ils n'avaient fait, en réalité, que changei* 
de rnaitn*. A la tète de ces villa<;e5 on avait placé un ancien sous-ofâcier. 
ser;:ent do tiraUIeurs, en qui Ton croyait pouvoir mettre s;i confiaDce. mais 
qui devenait, en réalité, le maître de nouveaux captifs. 

C'était un indigène, parfois un musulman. Et les captiDs, dit M*"- Clarisse 
Mader', enduraient ici encore de mauvais traitements. II leur arrivait de 
recevoir en coups de bâton le payement qu'ils os;iieitt réclamer pour leur 
ti-avail. Des agents iiifid'des allaient même jusqu'à braver la loi et à vendre 
CfS rnalhfureux. Li>rsi|ue le Commandant supérieur apprenait ces infamies, il 
châtiait U'H coupables ; mais il ne le savait pas toujoui-s. Esclavage pour escla- 
vage, les noirs devaient préférer celui auq\iel ils étaient habitués. C'est 
pr»[ir(jnoi ils fuyaient les villages dits de lilierté! 

L'fi auti-e motif encore les ramenait à leur ancienne servitude. Le sous- 
orficii-i- qui les commandait, les eût-il traités avec douceur, ne pouvait leur 
dfjiiuer ce qui manque absolument à l'esclave d'Afrique : la notion de la 
liberté et h-s moyens de s'en senîr. 

L'absence de cette notion de lilierté chez les noirs avait fnippé nos 
explnrateui's aussi bien que nos missionnaires. Et, comme le recommandait 
si bien Savorgnan de Bi-azza, avec l'autorité s' attachant à sa longue expérience 
anticsclavagiste, c'est la notion de la lilierté qu'il faut tout d'abord faii-e 
pénétrer chez les nègres. 

Celte initiation a l'affranchissement devait être et est devenue l'œuvre de 
nos missionnaires s'appuyaiit sur nos officiers. Leur alliance a sauvé de la 
ruine tnut ce que la Société a nti esclavagiste avait déjà fait. 

Ces apôtres du Soudun avaient vu de près les épivuves des noii-s dans les 
villages où ils avaient retrouvé les tourment'^ de la servitude s;ins en i^ecueillir 
le seul bienfait, la sécurité du pain quotidien. 

Les missifinnaires venaient de s'installer à Ségou, quand on apprit qu'une 
grande canivano approchait. Le commandant du cercle envoya l'ordre de la 
confisquer immédiatement. On saisit quarante captifs. On pourrait trouver 

' Colonisation noire, par Clarisse Bader [Correspondant dn 10 juillet 1899,. 
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que c'est beaucoup*? C'éUiit peu, au conlraii-e, très peu; c'était même uni- 
quanliti' néf^Iigealile. Ncafimoius c'était bcciucoup pnui' le coramumlant, qui tit 
«bsener aux misstonaaires qu'il êt;ût très beau de <lonner la liberté à ces mal- 
beui-eux, mais qu'il n'avait pas un sou pour les nourrir. Le décret de lilieité 
est sans aucun doute liés bienfaisant, mais il n'est pas nourrissant par lui- 
môme. 

I>es missiotinaires crurent qu'il était de leur rôle et de la dignité de 
la Fi^ice chrétienue d'adiipter chs infortunés ; ils demandèrent nu comman- 
dant de les leur confier. On les vèUt somutairement comme on put, on loui' 
donna du terrain à cultiver, et, eu attendant la nêcolte, les Pères fiiancs leur 
assurèrent une ration quotidienne de sorgho, de poisson el de sel. 

Ainsi fut fondé au Soudan le premier village de lil)eilé confié aux Pères 
Blancs. 

Les Pèies du Saint-Esprit a\'aient déjà commencé cetic œuvre civilisatrice 
h Kita et à Kayes, dans la partie du Soudan qu'ils év^ngélisent, le bassin du 
.Sénégal. Les fils du cai'dînal Livigerie allaient s'y dévouer dans le bassin du 
Niger. C'est le territoire dévolu à leur zèle, et ils y possèdent maintenant des 
viUa<,'es comprenant plusieurs centaines d'tiabiliutts. Malgré l'aide forcément 
tiès limitée du gouvernement, le sort de ces villages repose, en somme, presque 
en entier sur la Société anticsclavagiste. Les nègres qui les peuplent ne sont 
pas encore mûrs pour riiidéi^ndance, et, tant qu'ils ne fteront pas cbristia- 
nisés, ils .seront exploités. 

Kii les exploitant ainsi, au nom de la France, et dans des circonstances 
particulièrement oïlieuses, avec son apparente complicité, on ne réussira qu'à 
ta faire iJétoster. Il faut donc que les missionnaires multiplient leurs postes 
et leurs elTorls pour que ces malbeurerix puissent naître à la vie sociale. La 
Société aiitiesclavagistc fait de ce résultat son principal objectif. Toutes ses 
ressources sont employées à la ei'éatiou de centres nouveaux et au soutien de 
ceux déjà existants. 

A tous le8 infortunés qui se présentent réclamant la liberté, on donne un 
champ et une case, voire même une femme. * On biasse les mariages, dit 
Ms*" Ije Rny; le malheur rapproche les cœurs. » 

Et si les éléments colonisateurs semblent et scpnt parfois un peu inférieurs. 
il n'en demeure pas moins que les villa^'cs de liberté sont ainsi devenus des 
établis^ments liospitaliers. Il y a plus et mieux. Si l'esclave adulte, abruti 
d'ailleurs par les liqueurs que lui fait boire son maître, est réfi-aclaire à la 
civilisation, l'enfant, lui, '^arde encore dans sa petite Ame. des germes divins 
que les missionnaires font écloi-e. I.es écoles de nos missionnaires sont les 
vraies pi'^pinières des villa-^es de liberté; elles sont ansî^i pour les enfants de 
parents libres l'initiation à la civilisation chi-étienne. 

Une d'elles a été spécialement consacrée aux fils de chefs. Rentrés dans 
leur paj^s, ces jeunes gens deviennent de précieux auxiliaires de leurs insti- 
tuteurs religieux. Us ne libèrent pas les efclaves, mais ils empêchent de les 
tuer et d'en faire commerce. 
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Eïle remplace IVcole dite den (Hages, que Fainheilie avait ('Hahlic si à 
propos quand il était fjoiiverneur, et où il avait réuni les fils des chefs et 
notables des principaux villatres du .Sénéjral. Supprimée en lK7i par une 
fâcheuse mesure d'économie, elle nvait donné de si excelleiils i-ésultals, au 
point de vue moral et au point de vue national, que sa disparition était 
regardée comme nue grave cri-cur. 

On avait dispersé les enfants ind);;ènes et les captifs liliérés un peu 
partout, principalement dans des familles de traitants mulâtres, où la sur- 
veillance était nulle et aussi dispendieuse que l'école elle-même. En ta 
rétablissant avec l'assistance de l'aulorité et l'aide de la Sociélé antiesclava- 
giste » les Pères du Saint- Esprit ont fait énormément pour l'aOrancliis^ement 
moral des noirs du Sénégal. 

Â mesure que notre domination s'avance en pays lointain, l'œuvre des 
vilbges de liberté progresse aussi. Il y en a jusque dans le haut Oubanghi, 
où les missionnaires s'occupent surtout de sauver les enfants ai'demment 
recherchés dans ces contrées par les * braconniers à l'homme >. Dans la seule 
mission de la Sainte-Famille, on compte cent cinquante enfants arrachés à 
des ravisseurs et parmi lesquels on eu compte qui, malgré leur Jeune âgc^ 
ont été vendus déjà cinq et six fois. 

Quand, une fois instruits, ces enfants sont devenus hommes, la tutelle 
bienfaisante les suit encore pour assurer leur établissement et les aider à 
fonder une famille. Ce sont eux les vrais éléments du villatje de liln-rté qu'on 
place près de ta mission pour qu'il soit surveillé et pi-utégé par elle. 

Chaque jeune ménage est pourvu d'un terrain dans une rue disposée 
à l'européenne, avec des maisonnettes bien alignées, entourées de jardinets 
qui sont aussi des potagers. Les noii-s reçoivent ainsi le sens de la pi-opriété, 
inconnu d'eux. Ils s'attachent à ce petit liien qui est leur œuvre. 

Les habitants des villages voisins viennent visiter ces petites oasis, qui 
attirent jusqu'à Diouime libre. 

C'est ainsi que ces villages de liberté sont appelés à donner des centres 
sérieux de civilisation et d'évaiigétisation. Tous ceux de nos administrateurs 
coloniaux que ne domine pas une passion de sectaires l'ont si bien compris, 
que presque tous réclament énergiquement les moyens d'aider et de favoriser 
le plus possible la multiplication de ces villages. Ils reconnaissent et pro- 
clament que c'est le procédé le plus efficace contre l'envaliissement de l'isla- 
misme et de la fausse civilisation. 

M. Gentil, l'héroique esploi^teur du Tchad, n'hésile pas à Texprimer ainsi 
en réclamant le plus grand nombre possible de missionnaires pour son cercle 
administratif : 

< Quand je suis parti pour ce pays, j'étais dans l'idée qu'il fallait laisser 
passer d'abord toute l'Afrique par la civilisation rausnhnane : je l'ai vue à 
l'œuvre, et j'en suis bien revenu. Sans doute, la civilisation musulmane est 
un grand pas sur le fétichisme; mais c'est le premier et le dernier pas : il 
enraye tout. > 
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Savorgnan de Brazza, <\oui pei-soime ne coiilostera rexpérience coloniale, 
avait également cru que le rnaliométisme était, pour la race noin>, un échelon 
nécessaire. Il avait même pendant plusieurs années pi-éconisé l'emplni, au 
Congo , d'instituteurs musulmans. £n présence des résultats déplorables 
fournis par cntte métliode, il n'a pas eu de plus grande luUe que de rectifier 
« le faux coup de harre » donné à la civilisation dans le Congo français. Il a 
appelé les missionnaires â son aide et au secours de l'œuvre qui fut \v. but de 
toute sa vie de {gouverneur; aujourd'hui ils diri^'enl des écoles professionnellns 
prospères, et ils acliemineut les noii-s vers Tusa^e de la liberté. 

A Madagascar, où l'ahoUlion de l'esclavage sans transition a créé de si 
graves difficultés, la Société esclavagiste s'est montrée une auxiliaire pré- 
cieuse pour le {gouvernement, fort embarrassé des vieillards, des infirmes, 
des impotents. 

La société les a recueillis, pendant que Tadministration répartissait les 
libérés valides entre divers travaux d'intérêt général. 

On a cru combattre l'esclavage en l'abotissunt d'un trait de plume, et l'on 
n'a réussi qu'à couvrir le pays 'le bandes de pillards, i>arce qu'on n'a pu 
assurer le lendemain à tous ces alTranchis. 

Instruit par cette expérience, le gouvernement colonial se garde bien de 
répéter la même erreur au Soudan , parce que le noir est essentiellement 
apathique et privé d'initiative personnelle. Son affranchissement complet sera 
l'œuvre du temps, rie persévérants et intelligents efforts. 

Les heureux essais de colonisation noire tentés au Soudan et au Congo 
prouvent donc que si le nègre adulte est généralement réfractaire à la vie 
cinlisée, il n'en est pas ainsi du nègre enfant. Dans les écoles professionnelles 
« s'élabore discrètement l'Afrique de l'avenir >, ainsi que le dit fort heureu- 
sement un diplomate éminent, le baron d'Avril. Ce sont elles qui donneront 
à nos possessions des agriculteurs, des pasteurs, des ouvriers, en un mot des 
travailleurs libres et non de ces misérables manœuvres auxquels la colonisa- 
tion blanche, telle que la pratiquent certains de nos voisins, doit faire i-egretter 
l'ancien esclavage. 
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Vjï 1875. le ^ouveruemout français oonliait à M. Savorgnan de Brazza. 

aloi^ii lunitonuut ^le uiariiie. une mission qui avait pour objectif la ligne de 

partM^^ dof oaux de lX>j^>ouè et du Congo. A cette luiâsion était assurée 

t ai\)t' pivcieuse do MM. Marche et Ixiîlay, qui avaient déjà parcoum les 

-rivfts de i'OpoiMiè, 

Kn iniSmo temps, une mission aUemande, qui n obtint jamais aucun ré- 
:^ultat. $t' pi\>pi>âiùt de pousser divit devant elle, à partir du Congo, et 

.l'abouÙr au p\Uld lac Tjiyanïfca 

Malpv de iKuuhzvux mèodaiptes et moyennant des efforts et des sacrifices 
(«l'SQnneis cousidéraUes. de Brim eut le bonheur de découvrir la Licoua 
c't r.VUma, qui ver?oi;t leui-s t-^iux àaiis le Coîi^c. L:.:s:iiitË des indigènes 
empêcha rexplorateur le des4.v:;.irv (;es rivières: n:a:5. ei. ne: .inia:.: sur ses 
pas. il se promit bien dî revenir un ;cur -.ludier oer.r r. -te c :: permetttït 

l . ..;:;"5 ,"..: ^r..-.: f.;.;ve l'c'îùî: f-i? enccrf révélé '.'2. =•.;::,: _li:; ïcU-€- 

^*r jioa IV», oi.<--:li:: .. s;- ::„ u.,i r'^:^ ? : Ir ::z.-j^~^-. .zr..^:. 

^'OtÈ. s4i«wrù:L. LtCiv.i V.. ii:; '.i. :;i-.:l:l ::■::'. lif r." i- z-i-Z-r r.i 
sAciunt passMtir if sss :>:".:-::*fs cs: ri^é 1 '.i Li-:^L±-:^ f. i z:if ié::^z:- 
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qu'à tout autre pays, à raison de l'exiguïté de son leniloire surchargé de 

population. 

Avec iniinipaenl de prévoyance et de sens politique, le roi Léopold sentit 
que la place cherchée, l'expansion coloniale nécessaire, se rencontreraient 
-en Afrique et probablement dans rAfrique centrale. 

Prenant alors une voie détournée, trouvant des facilités particulières dans 
rautorilè qui s'attachait à sa couronne et à son nom, il réunit à Bruxelles, 
en septembre 1876, une conférence géographique où Ggurérent des voyageurs, 
des géographes, des hommes politiques. L'Allemagne, la France, la Bel- 
gique , l'Autiiche , l'Angleterre , 
ritalie et la Russie, y étaient re- 
présentées. Il leur fut proposé 
* de discuter et de préciser en 
commun les voies à suivre, les 
moyens à employer pour planter 
définitivement l'étendard de la ci- 
vilisation sur le sol de l'Afrique 
centrale ». 

Les délibérations durèrent trois 
jours. On s'en tint aux généra- 
lités les plus vagues. Le roi, pré- 
sident de la conférence, fit ressoi- 
tir la pensée que < Tbonneur de 
l'Europe exigeait que l'on ouvrit 
à la civilisation ces immenses ré- 
gions encore inconnues >. Et < il 
comptait sur la confércnct* pour 
mener à bonne tin cette croisade 
de science, d'humanité et de progrès, digne du Jix^ siècle >. 

En se séparant, la conférence vota la création d'une A»socia(ion interna- 
iionaU africaine, dans le but < d'explorer scientifiquement les parties incon- 
nues de rArri([uo, de faciliter l'ouverture do voies qui fassent pénétrer la 
civilisation dans l'intérieur du continent africain, et de rechercher les moyens 
•d'abolir l'esclavage en Afrique ». 

L'Association eut son siège central k Bruxelles, où elle était représentée 
par une commission internationale. Elle choisit tout d'abord comme champ 
•d'action restreint la région compi-ise entre la côte orientale du Zanguebar et 
les grands lacs do l'intérieur. Elle se proposait d'installer, pour arriver à ses 
fms, des stations hospitalières en vue de faciliter le ravitaillement des explo- 
rateurs et d'assurer un refuge aux esclaves libécés. 

Des souscriptions furent ouvertes pour la mise en œuvre de cette idée 
«t eurent un jijrand succès. Les premières tentatives de celte entreprise, dont 
le but était excessivement louable, échouèrent cependant. Les expéditions 
envoyées de la o^te orientale furent décimées par les fièvres et n'aboutirent 
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qu'à la fondation tie stations à Tabora, à Karéma el à Mpala, ces dernières 
sur les deux rives du Tanganika. 

Pendant que se poursuivait cette fondation, un événement qui devait avoir 
les plus haufes conséquences s'accomplissait à l'autre extrémité de rAfiique. 
En 1877, seize Européens végétaient misérablement à l'embouchure du 
Congo. Six comptoirs commerciaux y représentaient la civilisation. 

Dans le courant de juillet, une rumeur étrange se répandait dans la petite 
colonie. On racontait qu'un blanc arrivait de Tinlérieur, suivi d'une troupe 
considéi-able de noirs venus de l'est. L'expédition, ajoulail-on, était arrêtée 
par la famine à quelques journées de marche de la côte. 

Celte nouvelle ne rencontra d'abord que des incrédules. Qui était ce blanc, 
et d'où venait-il? Pour en avoir le cœur net, les Européens de Bomu organi- 
sèrent une colonne de secours qui se mit en marche en remontant le fleuve. 
Peu de jours après, dit M. Jean Darcy, qui rappelle ces fails dans une remar- 
quable étude sur l'État du Congo, cllo rencontrait un campement de Zanzi- 
barites déguenillés et mourant do faim. A la tète do celle troupe, restes 
lamentables d'une puissante colonne, était le fameux blanc dont il était tant 
parlé. C'était Stanley lui-même, épuisé par trois années de soufl'rances et de 
privations, mais gardant malgré tout grande mine et lière allure. 

Son odyssée fut bien vite connue. D'ailluurs, son caractère d'ancien re- 
porter américain ne lui permettait pas de laisser suus k- boisseau sa gloire 
et ses mérites. Le récit de son expédition eut un retentissement énorme; 
l'importance de son exploration frappa tous les esprits politiques. 

Ayant vu l'indécision et le désaccord se dessiner au sein de l'Association 
internationale africaine, le roi Lénpold jugea vite et nettement la situation. 
11 résolut de s'emparer, au nom de l'Association qu'il présidait, des régions 
qui venaient d'être découvertes. 

Une entente préalable avec Stanley était nécessaire. Le roi expédia vers 
l'explorateur deux ambassadeurs qui le rejoignirent à Marseille, le jour même 
de son débarquement. Sans lui laisser le temps d'entendre personne autre, 
ils lui exposèrent les vues de leur maître et sollicitèrent son concours. Stanley 
le promit sans restriction. 

Pour en assurer la réalisation fut constitué à Bruxelles, en novembre 1878, 
le Comité d'études du Haut-Congo, qui devait faire dans la région comprise 
entre l'Atlantique et les lacs ce que l'Association internationale africaine 
avait tenté de faire dans la partie orientale du continent. Le roi et les per* 
sonnalités les plus marquantes de la Belgique figuraient parmi les souscri- 
pteurs, et,, en quelques jours, l'organisation fut complète. 

Soutenus par ce comité, des agents ne lardèrent pas à partir pour la côte 
occidentale africaine. Us remontèrent le Congo jusqu'aux chutes de Stanley 
(Stanley Falls) et fondèrent une série de stations hospitalières sur les deux 
rives du grand fleuve. 

Le désarroi des comités nationaux de l'Association eut bienlôt fait perdre 
de vue son but initial; l'abolition de la traite, l'amélioration morale et maté- 
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rielle des noirs, étaient de plus en plus délaissés au profit des entreprises 
commerciales senant à réniimérer les capitaux engagés. Il importait surtout 
de contrecarrer les efforts de la France dans l'ouest africain. Dans ce but, 
les agents de TAssociation fondèrent dans le fertile bassin du Niari-QuitloUt 
où nous avions plusieurs établissements, différents postes échelonnés autant 
que possible sur la route conduisant au Congo navigable. 

.Simultanément, d'Internationale et conservant encore celte étiquette, 
Tœuvre de l'Association du Congo devenait de plus en plus exclusivement 
belge, bien qu'elle employât aussi des agents étrangers. 
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Carie du Gabon et du Congo français, d'âpre le Inité de iWà. 



En même temps, le Comité d'études se transformait nettement en entre- 
prise commerciale, absorbait les fondations de l'Association internationale 
africaine et prenait le litre d'Association inicmaiionale du Congo. 

Le rôle dévolu à Stanley dans la nouvelle société était de canaliser tous 
ces elTorts épars, de les diriger vers l'Association et, au besoin, de les 
absorber. 

A cet effet, il se rembarquait pour l'Afrique, en février ^ISTO, avec de 
pleins pouvoirs et un crédit illimité. 

11 se rendit à Zanzibar pour y recruter des porteurs avec lesquels il 
devait, soi-disant, recommencer son voyage au Congo en partant de la 
côte est. 

Quand ses préparalifs furent achevés, il quitta Zanzibar discrètement sur 
le navire qui l'avait amené; puis, remontant la mer Rouge, il arriva, en août 
1879, aux bouches du Congo sans avoir donné l'éveil sur ses projets. 
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Quelques jours après Texpédition partîrit à la conquête du fleuve ; bientôt 
la flottille qui la transportait s'arrêtait devant l'obstacle des premières chutes 
et fondait sur la rive droite la station de Vivi, qui allait devenir son prin- 
cipal point d'appui. 

Cinq bateaux à vapeur, destines au haut fleuve, furent démontés pour pou- 
voir en transporter les fragments à travers les < monts de Cristal > qu'il 
fallait franchir. 

c Ce fut, dit M. Wauters, l'historiographe attitré du Congo, une année 
de terribles épreuves, pendant laquelle se poursuivit cette interminable série 
d'ascensions de pentes abruptes et désolées suivies de descentes sur des 
rampes glissantes. L'expédition allait lentement dans ce pays sans routes, 
par les marais, par les ravins inondés, frayant son chemin à la mine à travers 
le roc, à la hache à travers la forêt, traînant ses bateaux dépecés ainsi qu'un 
immense matériel. » 

Il y avait quatre cent cinquante kilomèti-es à parcourir à travers une con- 
trée horriblement difficile avant d'atteindre Ntamo, point de départ de la 
navigation du haut Congo. Chaque chariot devait être hissé par deux cents 
hommes aidés de cabestans, puis redescendu avec les mêmes difficultés de 
l'autre côté de chacune des arêtes qui sillonnent le plateau d'où tombe le 
fleuve. Le pays à franchir était tellement dépourvu de ressources, que, pendant 
près d'un an, tout le personnel de l'expédition dut être nourri avec des vivres 
apportés d'Europe ou des Indes. Les animaux employés aux transports étaient 
eux-mêmes nourris avec du foin et de l'avoine provenant d'Europe. 

Les travaux étaient presque encore à leur début et les fatigues étaient 
telles , qu'une partie des blancs accompagnant Stanley eut bientôt suc- 
combé. Les hommes de couleur étaient morts ou avaient disparu en si gi'and 
nombi-e, rebutés par les fatigues, que Stanley en fut réduit à acheter des 
esclaves dans les Camerouns ou au Dahomey et à les faire travailler en les- 
attachant par gi-oupes de dix à douze. 

Pendant que s'organisaient toutes ces entreprises, Savorgnan de Brazza^ 
plus que jamais pénétré du désir d'assurer à la France sa domination sur ces^ 
riches contrées, avait suivi d'un œil attentif tous les mouvements du grand 
explorateur. Quand il le vit quitter Zanzibar et contourner l'Afrique par la 
Méditerranée, il ne douta plus qu'une entreprise secrète dictait un si singu- 
lier itinéraire, et il résolut de la faire échouer. 

Sans rien demander à personne, afin de ne point perdre de temps en 
démaivhes peut-être vaines, il s'embarquait pour le Gabon et y retrouvait 
quelques-uns des fidèles la^ttots avec lesquels il avait précédemment exploré 
rOgooué. Partant aussitôt à travers la région déjà parcourue, il mit à profit 
les intelligences qu'il s'y était ménagées pour pénétrer plu.s avant. Il put mar- 
cher rapidement; et tandis que la lourde et puissante expédition de Stanley 
se débattait péniblement dans les défilés des monts de Cristal, M. de Brazz:t 
débouchait victorieusement sur le Stanley Pool, en septembre 1880, devan- 
çant de quinze mois son rival. 
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Sans perdre de temps, il signait des traités d'amitié et de protectorat avec 
les chefs dti pays, obtenait du principal d'outre eux, le roi Makoko, suzerain 
de tous ces roilelrts, une importante concession et la confirmation de ces 
traités; puis il fondait sur la rive droite du Pool la station de Brazzaville. 
Ensuite, laissant à son second, le sergent Malaminc, la garde du nouveau 
poste, il descendait la rivière et prenait possession de toute la rive droite. 

Un an après, en arrivant sur les bords du lleuve, avec ses steamers, son 
immense matériel, ses canons, si péniblement transportés à travers les monts 
de Cristal, Slanley fut truellement déçu t-n apercevant flotter le pavillon fran- 
çais, qui prouvait qu'il avait été devante. 

Ce fut puur l'explora tour une Liumiliation «lu'il ne pardonna jamais ni 
à sou heureux et pacifique émule, ni à la France. Il sut le prouver par la 
suite en noiis suscitant d'incessantes difficultés sous le couvert de l'État 
indépendant. 

Forcé de repasser le lleiive, Stanley fonda nn peu plus bas I^iopold ville et 
activa le remontage de ses bateaux. 11 voulait compenser son insuccès d'occu- 
pation par une pénétration rapide du bassin du Congo. Il y déploya une acti- 
vité remarqusblc. En trois ans, les employés et les missionnaires du Comité 
d'études eurent fouillé à peu près tous les cours d*eau de l'immense bassin. 

Pour y pénétrer, la seule route abordable restait celle du Niari-Quillou. 
qui nous appartenait eu droit, mais où, en fait, existaient des postes belles et 
de<!t postes françaî?, entre lesquels s'élevaient de fréquentes dinicultés. 

L'activité déployée sur la rive droite par M. de Brazza, qui reculait chaque 
jour les frontières de notre nouvelle possession; l'envahissement par la société 
belge de territoirta considérés depuis de longs siècles comme sa propriété, 
éveillèrent les susceptibilités du Portugal, qui se sentait dépossédé, et cefles^ 
de l'Angleterre, jalouse de voir quelqu'un mettre ta main sur une proie réser- 
vée pour ses pirojets d'avenir. 

Se sentant des antagonistes communs, les Belges et la France s'unirent 
pour résister, convinrent d'an morfus vivejidi ponr les territoires où ils se 
trouvaient cote à côte et définirent les limites de leurs possessions respec- 
tives. 

En échange, notre gouvernement recevait du président de l'Association 
internationale du Congo une déclaration datée du 23 avril 1881-, par laquelle 
l'Association prenait l'engagement formel de donner à la France * le droit de 
préférence si, par des circonstances imprévues, l'Association était amenée un 
jour à réaliser ses possessions > . 

On verra par la suite l'importance de ce droit de préemption dans nos- 
n-Iatinns avec les autres puissances occupées de l'Afrique. 
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Par celle convention du '23 avril 1884, rAssociulion faisait acte de puissance 
sans pour cela remplir i^ticune des coalitions constituunl un Liât. De plus, cette 
convenlion choquait trop d'intérêts pour subsister. On comprit qu'il fallait 
donner une existence légale aux contrées dont TAssociation s'était emparée; on 
imagina de demander à l'Europe de reconnaître la neutralité de ces territoires. 

Dès 1878, l'idée de la neulialisation du Congu avait été posée à l'Inslitul 
de droit inttïmational par un Genevois, M. Moynier, et par un Belge, M. Lave- 
laye. Elle parut au r<ii Léopold devoir être le aalut de son œuvre personnelle; 
profitant <le sa situation spéciale de souverain et de neutre, il introduisit 
auprès des chancelleries européennes le projet d'un État indépendant. 

l)':iutro part, le prince de Bismarck, alors à l'apogée de sa puissance, fort 
indilïéreiit jusque-là aux choses d'outremer, se lit le parrain du projet. II 
entrevoyait une ère nouvelle pour l'Afrique, et il voulait quo l'empire allemand 
y eût sa place. Il voyait également là une occasion de faire pièce à l'Ângle- 
terri" et à la Kranc*-, pour lesquelles il éprouvait une si profonde aversion. 

En même temps qu'il faisait connaître au Heichstag l'intention des Belges 
de constituer leur possession du Congo en un État indépemlanï, il conviait les 
représentants des puissances à se réunir à Berlin pour établir une entente 
internationale ayant pour but de régler lu situation de l'Afrique vis-à-vis des 
puissances européennes qui y possédaient on qui y acquerraient des intér<^tâ. 

Quatorze puissances, c'est-à-dire l'Europe entière, moins les Etats orien- 
taux et la Suisse, répondirent à l'appel du prince de Bismarck. 

Sans inéme attendre l'ouverture de la conférence, les États-Unis recon- 
nurent la nouvelle puissance. La France en fit autant. L'Allemagne, plus 
explicite encore, l'introduisit dans le droit public en i*econ naissant son pavillon 
comme celui d'un Ktat ami et en lui accordant une certaine étendue de terri- 
Loire. De son côté, TAssuciation s'engageait à ne prélever aucun droit sur les 
articles ou marchandises importés directement ou en transit; elle octroyait aux 
sujets allemands le droit <ie séjouï-ner et de s'établir dans ses territoires, d'y 
acheter, d'y vendre, d'y louer des terres, d'y fonder des maisons de com- 
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merce, d'y jouir du libre exercice de leur culte, d*y être traités, en un mot, 
comme les propres sujets et habitants du pays. 

La Conférence, inaugurée le 15 novemltro, dura Irois mois. 

Le programme pratique portait sur la liberté du commerce dans le bassin 
et à l'einhouchin'e du Congo, sur la libre navigation du lleuve et sur les con- 
ditions qui feraient désormais considérer coiiime efrective une occupation de 
territoire à la côte d'Afrique. En plus de ces points, on envisageait aussi cer- 
taines nécessités empreintes d'idéalisme. On voulait t associer les indigènes 
de l'Afrique à la civilisation en leur fournissant les moyens de s'instruire, 
en encourageant les missions et les entreprises propres à la propagation des 
connaissances utiles, en préparant la suppression de l'esclavage, surtout de 
la traite des noirs >. 

Les résolutions de la Conférence furent consignées dans un document qui 
prit le nom d'.lc^e général de Berlin. 

Cet Acte fixait les limites conventionnelles du bassin du Congo, c'est-à-dire 
une surface de deux millions trois cent mille kilomètres, égale à quatre fois 
celle de la France, et sur laquelle « devait élre appliqué le principe de la 
liberté commerciale entendu dans son sens le plus absolu ». Les articles 3 et 5 
prohibaient spécialement toute concession de monopole ou privilège quel- 
conque et toute taxe douanière. L'article 10 proclamait la neutralité de tout le 
bassin. Les articles 13, 14 et 15 garantissaient la liberté complète de la navi- 
gation sur le Congo, le Niger et leurs affluents, tant pour les bâtiments de 
commerce que pour les bâtiments de guerre de toute nationalité. Il ne devait 
être prélevé, dans toute l'étendue ilu bassin des deux fleuves, d'autres droits 
que ceux nécessaires aux frais d'administration et aux dépenses utiles pour le 
commerce. Pendant une durée de vingt ans, les marchandises devaient être 
affranchies des droits d'entrée et de transit. A cette époque, les puissances 
auront à décider si cette franchise doit être ou non maintenue. 

L'Angleterre s'étant élevée contre la suneillance, par une commission 
internationale, du commerce du Niger, la Conférence décida que le Congo 
seul y serait soumis et que la France ainsi que l'xVngleterre assureraient, sur 
le Niger, chacune dans sa sphère d'action, l'application de ses décisions. 

Plusieurs innovations considérables ont été introduites en même temps 
dans le droit international, en ce qui concerne les affluents et dépendances 
des cours d'eau, le régime des voies de communication en général, la neutra- 
lité absolue des territoires du nouvel État en cas de guerre. 

Lorsqu'il s'agit de déterminer les limites du bassin du Congo, Stanley émît 
l'étonnante prétention d'y comprendre les régions de l'Ogooué et du Niari- 
Quillou. Si sa thèse avait triompiié, la France eiH été dépouillée de la seule 
voie d'accès existant alors vers la partie navigable; c'eût été une magnifique 
revanche de l'humiliation ressentie en face du drapeau français planté avant le 
sien sur les rives du grand fleuve. Sur les observations du docteur Ballay, un 
de nos représentants, la Conférence s'en tint à la délimitation purement géogra- 
phique. En conséquence, le bassin comprend tous les territoires drainés par 
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le Càm^a et ses afOoents, y comprb \c lac Taoganika et sestribulaîiies otïesdamL. 

La Conrérence, voulant a&surer au commerce tou? \vs débouclMB ■iM»*' 
saires, étendit tantefois jusqu'à l'océan Indien lu zone de I i berté -miiBBiûa le , 
flflM9 J ' éiucw dos droite des soavemioetés existantes du» celle région. 

On délerama ensuite la conqiositiDD et Ja compdleBoe de la CammisûoB 
mttrnrtfnrtf* du Congo, cbaj^gée de surveiller l'appUcation des divors nrtJAw 
de l'Jkcte. On mèia «gaiement ies foimalitfw à remplir dorénavant pour 
prendre valablement f>MMB8ieo de t eni k âf e s son occupés. 

Oa wwiiiil aussi k fir i imipe ^ œ qu'on appelle def>uis oe innmenl 
l'fiiÉMJld.— ffjrihftnr rf'in/riimrr. on bien encore ejjh^m d'-imiéniU,'C'n^ k diwi 
le dinit, pour les colonies de la càte, de s'étendre à l'inténenr sur les tom- 
toires qui, politiquement ou géo^niphiquemcnt, peuvent être AflBâdérés comme 
des dé^ndanœs de ces nnmnaanns et néosmûefi à leur dévBli!|ipemenL 

La ULerté des cultes, la protection Am annaions religieuses «t unlree, 
J'esclava^, la restriction du tralic des liquaors alcooliques, forent eiUMve te 
sajet d'ooticles de l'Acte. 

Dans l'article 1*2, le Congrès de Berlin a tenté de prévenir tont conflit anaé 
eaàpe ks puissances europôcnnef ayant des possessions en Airique. Cet nrtiâe 
iiqiese aux contractants ioliligalion de Jarbitrage d'un ou plusieurs Luts 
aoBB, dans le cas de dissentiment grave; mais il n'est appujfû d'aacunc flnfr- 
tion ; sa 'odenr pratique n'existe donc pas. 

On ne -peut contester qu'à ce moment l'accord des poiasances était complot 
et sio<:-ère, et que, malgré tout l'ccuvre de la Conféronce de Berlin avait VBe 
haute portée politique, économique et bomanitairc. C'était une conception toofee 
nouvelle du droit des gens et des procédés à employer {toux conquérir à Ja 
rivilisation une population de cinquante raillions d'habitants encore barionran. 

L'État du Congo ayant -été reronuu par toutes les puissances piéaciirtll A 
l'Acte de Berlin, il restait à lui donner uu souverain. Le roi Léopold n*ffvait 
anoon compétiteiir ; il Eut déclaré non pas roi. mais soucerain dv Congo. 

Cette double situation de roi des lielges et de souverain du Congo crâaift 
une question de droit constitutionnel qui fut sounùse aux Chambres belges. 
Et les i^hambres, consultées, dnnnèrent leur acceptation avec le sentiment Irte 
net qu'elles entraient dans une voie dont personne ne pouvait prédaer rèasae, 
mais avec la réserve formelle que l'union de la Belgique et de l'Étal dnCIoopo 
se limitait exclusivement à la personne du roi. 

Enfin, chacune àes puissances intéressées conclut, avant la «gnature ddfi- 
nttrve de l'Acte, un arrangement avec le nouvel K4at pour la délimitation des 
temtoires oonlestés ou douteux. Celui qui refila les points où Belges et Français 
lenencontraient nous i-endait la vallée du Niari-Quillou en échange de quelques 
ItHiitmres jjatokés concédés à M. de Bnizza par le roi M:ikoko sur la rive gauche 
du Gsogo. De son càté, le Portugal accepta de reconnaître à t'Ktat indépendant 
im accès direct à la mer au moyen d'une bande large de trente-eept kilomàliraB 
sîlaâe au nord du fleuve. En échange, sa souveraineté était consacrée à l'égard 
de la petite enclave comprenant les postes de Cabiudu, Molimbé et Landana.. 
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L'Acte de Berlin a marqué la fin de l'ère des explorations scientifiques. 
Il a, par contre, ouvert celle des rivalités politiques, alors que les puissances 
participantes avaient entendu 6xer l'équilibre africain et la concorde entre 
ses contractants. 

En elïet, jamais traité m- Tut tenu pour lettre morte avec plus de dénin- 
voltiire par ceux-là meutes qui l'avaient consenti. A peine les plénipotentiaires 
euronl-ils apposù leur signature, qu'on vil dévier vers un partage non déguisé 
l'action des puissances en présence. Par la force même des choses, chacun 
ne songea plus qu'à se créer des débouchés, qu*à prétendre à la suprématie 
commerciale, qu'à l'extension de ses intérêts économiques, préludes des 
annexions résultant du droit ù la sphère d'ai'lion. 

L'accord unanime, dont on se glorifiait à bon droit parce qu'il était sincère, 
dégénéra bien vite en une 'lutte de concurrents, loyaux peut-être, mais 
ardents, plus préoccupés de pousser de l'avant que de s'en tenir aux idées 
humanitaires qui avaient inspiré la conférence. 

Le règlement de frontières s'était fait un peu hâtivement. Tracer d'une 
façon définitive les limites du nouvel Ktat dans dos régions à peine connues 
avait paru, » hon droit, aux plénipotentiaii^s, une prétention irréalisable; 
la Conférence s'était donc bornée à déterminer une aire géographique, en 
laissant aux intéressés le soin de ce règlement. Elle comptait d'ailleurs sur 
l'application de l'article 12, qui, imposant l'arbitrage des litiges, avait pour 
but d'empêcher les divergences de vues de dégénérer en conflits. 

Il en alla tout autrement dons la pratique, et ce fut précisément la délimi- 
tation exacte de nos frontières avec celles de l'État indépendant qui commença 
la série des infractions à l'Acte de Berlin. 

Le traité d'avril 1884 traçait entre nous et l'Association, qui n'était pas 
encore admist^ comme puissance, nos limites respectives au nord du Congo. 
Pour reconnaître nos bons offices dans cette circonstance, l'Association avait pris 
l'engagement de ne céder ses possessions à personne; mais, si elle se trouvait 
amenée un jour à faire une cession, lu France avait un droit de préférence. 
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Cette clause nous assurait de n*avoir jamais en ces pamges que des voisins 
de notre choix; elle nous donnait également sur l'Association une prépondé- 
rance nous pcrmetlont d'obtcnii" des avantages considérables, si d'autres négo- 
ciations venaient ù. s'ouvrir. 

Un second traité, pr^c^dant de quelques jours la reconnaissance de l'I-Itat 
indépendant et qui porte la date du 5 février 18fô, avait poureiïet de déter- 
miner tes limites communes depuis la mer jusqu'à Téquateur. Vers l'ouest, 
noire Trontière était formée par le Tchiloango» fleuve c<Mier, et par une ligne 
idéale i-eliant la source de ce fleuve à la rive droite du Congo, un peu en 
amont de Manganga. Puis cette ligne suivait le thalweg de la rive droite du 
Congo jusqu'à un point à détenniner. en amont du eonlluent de la Ucona- 
NknunUja. De là elle piquait droit au nord, le long du 17« degré de longiliidi> 
du méridien de Greenwich, et «uivait la crête orientale du bassin de la Licona, 
qui restait tout entier à la France. 

Très claire en apparence, cette convention était inexécutable en fait, par 
suite de l'ignorance où les négociateurs se trouvaient de la géographie de ces 
régions et de l'incertitude des coordonnées astronomiques ayant servi de base 
à l'arrangement. On ne cotmaissaït de la Licuna que son cours supérieur, 
découvert en 1878 par M. de Brazza. D'autre part, les dires des indigènes 
qui la représentaient comme un cours d'eau de première importance la fai- 
saient considérer comme n'étant autre chose que l'Oubanghi, dont personne 
encore n'avait remonté le cours au delà de son confluent avec le Congo. Tout le 
monde confondait les deux cours d'eau, et les négociateurs avaient bien entendu 
(ixer notre limite au point où le Congo reçoit son grand affluent du nord. 

L'année suivante, la commission mixte de délimitation upérait sur le ter- 
rain et n'hésita point à placer notre frontière sur le couÛuent des devix 
riviéies. Puis, poursuivant leur travail, les officiers belges et français conti- 
nuèrent à remonter l'Oubanghi et à marquer la crête orientale de son 
bassin. Mais dés les premiers pas ils durent s'arrêter, s'apercevant que 
rOubiinglii, bien loin de venir du nord-ouest, ainsi qu'on le croyait, arrivait 
du noi'<l-est et étendait son bassin dans les profondeurs de l'est; par consé- 
quent, tout à fait en dehors du i7« degré ûxé comme limite par le traité. 
De plus, les i-égions du centre, inconnues jusque-là, étaient dévoilées et 
parcourues. La géographie de l'Afrique avait, en peu de temps, fait des 
progrès énormes. Le cours et le eonlluent de la Licona avaient été relevés; 
ils étaient à cent cinquatite kilomètres plus bus que rOubanj^hi. On s'aperce- 
vait en outre que l'Oubanghi était la gi-ande artère, si longtemps recherchée, 
qui remontait vei-s le Nil et faisait suite à TOuellé, dont ou connaissait bien la 
tête, niais dont on ignorait le parcours. 

En présence de ('avantage que nous assurait un tel état de choses, le gou- 
vernement congolais refusa de ralilier les tnivaux de la cotnmission de déli- 
mitation et prétendit nous évincer de l'Oubanghi en raportant notre fron- 
tière à la Licona-Nkonndja. C'était jouer sur les noms, puisque le traité 
de -1884 noua accordait jusqu'à rOubanglii, considéré alors comme étant la 
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Licona, seule rivière portée sur les cartes en amont de nos possessions. 
C'était substituer, pur une interprétation de mauvaise foi, un ruisseau sans 
valeur tel que la Liconn-Nkuundja à une artôre immense, d'une importance 
économique de preniior ordre, l'Oubanghi dcsigtié sous le nom de Licona, 
le seul qu'on lui donnât en 1884. 

Une lutte âpre et malveillante s'engagea, d'auUtnt plus ardente que nous 
opposions noire bonne foi et l'esprit du contrai à l'interprétation judaiiim- 
d'une clause inapplicable. 
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Rapules de Ngambae (Zambéïe supérieur). 



Cependant un arrangement intervint le 20 avril 1887. Nous conservions 
rOubanglii comme limite en remontant son cours jusqu'à un point qui, dans 
tous les cas, ne devait pas aller au delà du 4o parallèle nord. Ouant aux con- 
trées dépassant ce point, la Fi-ance runonçait à toute action sur la rive gauche 
de rOubaughi, et l'État indépendant s'engageait à ne rien tenter sur la rive 
droite. 

Cependant cet ari-angemcnt, qui laissait à la France une zone de pénétra- 
tion vers l'est, parallèlement à celle qu'ils avaient gardée eux-mêmes, parut 
toujours aux Belges un acte lie duplicité, parce qu'il ne les débarntssait pas 
dç notre concuri"ence vers les régions du Nil. 

Leurs efforts tendirent depuis celte époque à corriger à leur profit ce 
qu'ils jugeaient défavorable. Us poussèrent ardemment leurs explorations, 
leurs incursions et leurs postes de plus en plus au nord, même au-dessus 
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du -fe» parïillèle, vere lo • pays Mes Rivières ». Ils y pém'ilrùreni si bien, en> 
dépit (Ibb clauses de 18M7, et avec Tintention do les g.irder, i[u'ilH »e mbal- 
tirent vers l'ouest ju8(]ue dans le bassin supérieur du Cliari, unliùrement 
placé dan» notre sphère d'influence. Poussés par les Anglais, qui voyaient 
avec inquiétude nos projets veri la vallée du Nil, ils prétendaient nous en 
barrer la route et nous fermer le Soudan égyptien. Bref, les procédés les plus 
déplaisants étaient la règle de conduite des agents belges, qui suscitèrent aux 
nôtres les plus graves emliarras. 

Pour soutenir ses prétentions erronées, l'État indépendant arguait sur le 
doute pouvant nailre sur la direction de l'Oubanghit par suite de la rencontre 
avec san alllueiit nortl, le M'bomou. Les ïtelges voulaient que ceiui-oi fût la 
tôto de rOubanghi, alore qu'il n'en est que le tributaii-e, et que l'Ouellé, situé^ 
bien plus uu sud, est réellement le cours initial du tieuve formant la limita 
di)s deux Ktats. 

Dans la- but d'assurer la bonne harmonie, la France consentit à reviser 
lë traité da 1887. Le 4 août 1894, elle acceptait de i-eporter just^u'au M'bumuu lu 
ligne de HÛpai-alion de» deux puissances. Elle abandonnait û i'Ktat du Congo- 
Ib territoire situé entre cette rivière et l'Oubanghi. Eu outre, prenant en piUé' 
1&' situation linanciére du nouvel État, elle acceptait rémission à Paris d*unt 
empiTint appelé Bons à lotB du CongOy mais qui n'est autre chose qu'une 
Ibtehe déguisée. De plus, et cela est d'une impoitance capitale, la France 
s'ongageait à ne pas user du droit de préemption acquis en 1884, si le sou- 
verain du Congo venait 'a céder ses territoires africains à la Belgique. C^mmu 
Ib plus ardent désir du ro\ Léopold, bien que celle-ci s'y suit refusée une 
grsmiêre fois, est de voir la Belgique s'annexer l'État indépendant ; comme 
aussi la cession à un tiers étranger est tout à fait improbable et qpe la Bel- 
gique sera nécessairement amenée à pom'suivre l'œuvre de son roi , la renon- 
ciation de la France à son droit do pi'éféreuce facilite singulièrement la liqui- 
dation prochaine de l'État du Congo. 

Un pou plus tard, lo 5 février 1S05, et toujours sans qu'il fût question de 
soumettre ces traités à l'approbation des conli'actants de Berlin, la France et 
la Belgique passaient une convention pour régler toutes les difficullés pen- 
dantes à propos des territoires du Congo. 

l'ar cette convention, le gouvernement belge reconnaissait à la France un. 
droit de pi'éférence sur ses propriétés congolaises, en cas d'aliénation soit 
à titre onéreux, soit à litre gracieux ou par voie d'ôcliauge. Pour la Belgique, 
c'était SQ ménager une porte lui permettant de se dérober aux conséquences 
onéreuses que pourrait avoir l'insistance de aon roi à lui imposer sa succes- 
sion coloniale. 

L'État du Congo renonçait aux avantages d'une convention anglo-congo- 
laise passée au mois de mai ISOi, et qui avait pour but de lui faire occuper 
les territoires du Bahr-cl-Ohazal, que l'Angleterre redoutait da voir tomber 
sous notre domination. Aiusise trouvèrent annulées les dispositions par les- 
quelles le gouvernement britannique prétendait empêcher l'expansion de la 



h BOULEVERSEMENTS DE L'ACTE GÉNÉRAL 



im 



Fraace vers le Soudaa égyptien. La route du Nil moyen nous restait ouveite. 
Le Portugal eut, commf la France, à ri^gler plus d'une difficulté avec le 
jeune Ittat. Sa fi'ontière occidentale n'était pas suffisamment pn.*cisée. La 
convention du 25 mai 1880 paria^'ea le vaste territoire Tonnant l'État de ifuato- 
Yamvo. I/Klat indépemlant garda la moitié orientale; le Portugal eut la 
partie comprise entre la rivière de Kouango et ses possessions de l'Angola. 

S'il n'eut que ce contUt avec l'État du Congo, le Portiignl en eut bien 
d'autres avec sa puissante voisine, l'Angleterre. Suivant son tnvai'iable poli- 
tique de s'attaipier de préfiirence à ceux qu'elle jujj'C faibles, celle-ci avait 
envoyé dea émissaires examiner la valeur des régions situées au nord de ses 
posHeswons du Cap. Une expédition, organisée par MM. Selous et Colquhoun, 
avait parcouru le Mashonaland, région au nord du /ambézi?, possédée dt'puis 
de inngs siècles par le Portugal et contestée par Lûbengula, puissant chef 
des Malébélés. Les ricbesses de la contrée éblouirent; le» explorateurs et 
éveillèrent les convoitises de leur gouvei-neraent. 

Sans autre raison que le désir de s'en emparer, l'Angleterre dénia aux 
Portugais tout droit sur ce territoire et, profitant d'un conflit avec le? indi- 
gènes inakalolos, qu^elle sut habilement envenimer, saisit ce prétexte pour 
dépouiller le POrtngal. 

Eu' vain, dans les négociations qui s'ouvrirent, le Portugal invoqua-t-ir 
l'article Vi dfe l'Acte de IJerlin, qui soumet à l'arbitrage les difficultés entre 
puissances africaines; l'Angleterre, dont In cause était détestable, fit la sourd<& 
oreille et, sous menace de guerre, obligea le gouvernement de Lisbonne i lui 
céder les territoires convoités. 

Un premier arrangement, conclu le 20 aoOt I8!)0, donnait à TAngleterre 
le Mïtslionaland et le pays de Barotsé. 11 fut, en outre, convenu que la navi- 
gation sur le Zarabèze serait soumise aux mêmes règles que celle du Niger. 

Cela ne suffis:iit pua à l'Angleterre. Exploitant l'état d'esprit ipie ces stipu- 
lations draconiennes avaient fait naître en Portugal, où lès Chambres repous- 
saient la ratiûcatiiin, elle se borna à un modus l'iventli pravisoire; mais elle 
prit ce qu'elle appelle des garanties, en envahissant la province de Manica. 

Cette région voisine du Xambèze était encore administrée par le Portugal; 
mais elle est «l'une telle richesse minière, «fu'elle ne pouvait manquer de sou>- 
lever la cupidité anglaise. En vain le petit Portugal éleva-t-il dbs protesta*- 
tiona contre cette nouvelle violation du droit des gens: la puissante voisine 
n'y répondit qu'en maintenant son occupation et en envoyant une escadre 
forcsD les paasages du Zambéze. 

U fallut céder et accepter la convenlion du 1i juin 18iH, par laquelle 
rAnglelerre rendit au Portugal, à titre de compensation, un territoire placé 
entre le Zambèze et le Chiré, mais dix fois moins grand et cent fois moins 
riche que ceux qu'elle gardait On stipulait aussi un traitement de complète 
égalité pour les sujets des deux nations, le règlement de la navigation du 
Zambèze; enfin on s'accordait mutuellement un droit de préemption en cas 
d'aliénation. 
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Ne voyant plus rien û prendre, du moins ne jugeant pas venu le moment 
d'élcvor de nouvelles préleullutis tcrriloriales, le gouvernement an<jluis tourne 
maintenant ses regurdii sur les possessions maritimes de son fuilile voisin et 
cherche par tous les moyens à s'emparer de la baie de Delagoa, qui est le 
meilleur point d'accès de toute la cûtc de Mozambique. 

La Confci-ence de Itcriin, provoquée par le prince de Kismarck, n'avait 
pas été facililée par l'habile diplomate sans une pensée de prolit pour l'empire 
allemand. Ku eiïet, il jugeait que son pays, dépourvu de colonius, aurait un 
jour avantage à compter des possessions d'outremer où il pût déverser le 
trop plein de sa population au lieu d'en faire profiter les nations étrangères. 

Pénétré de cette pensée, le gouvernement allemand faisait parcourir 
depuis 1880, par des agents à sa solde, les territoires de l'Afrique orientale 
situés entre les grands tacs. Une fois le terrain reconnu, il nomma auprès 
du sultan de Zanzibar un consul général, qui fut Gerhard Rohlfs, un des 
hommes connaissant le mieux l'intérieur de l'Afrique. Sous sa direction, 
l'explorateur Peters s'enfonça dans le pays et conclut avec différents chefs 
indigènes des traités qui assuraient à l'Allemagne des contrées vastes comme 
le quart de lu France. Vais, se rendant à Berlin, le mÔme fondait la SocUHé 
allemande lU l'Affique orientale, à laquelle l'empereur accordait une charte 
à peu près semblable à celle des puissantes compagnies anglaises. Multipliant 
ses traités de protectorat avec les petits sultans du littoral, la Société alle- 
mande ne tarda pas à éveiller les susceptibilités du sultan de Zanzibar, suze- 
rain de toute la côte du Zanguebar jusqu'au cap Uelgado. L'Angleterre, 
protectrice intéressée du sultan Dargasch, s'en émut également. Invoquant 
l'Acte de Berlin qui donne droit d'occupation sur les territoires non eCfective- 
ment occupés, s'appuyant sur la tolérance du ministère Gladstone, qui se 
montrait peu partisan, pour l'Angleterre, de nouvelles acquisitions coloniales, 
le gouvernement allemand persista dans ses entreprises d'annexion. 

La Compagnie allemande de l'Afrique orientale en était arrivée à placer 
sous sa dépendance dix-huit cents kilumètres de côtes, lorsque, mal résigné 
à cette spoliation, le sultan de Zanzibar essaya de lui arracher une partie des 
territoires envahis. L'Angleterre, alors dirigée par Gladstone, offrit ses bons 
offices, pendant que l'Allemagne envoyait une escadre devant la ville de Zan- 
zibar. Le sultan dut céder à la force. 

Conseillé par l'Angleterre, Bargasch consentit à régler le différend et à 
fixer les limites des possessions nouvellement acquises par TAllemagne. Une 
commission, composée de représentants de l'Allemagne, de Zanzibar, de la 
France et de l'Angleterre, présentait à la ratification du sultan un traité 
déterminant les territoires composant ses États et ceux de la Société alle- 
mande, traçant la zone d'inûuencc allemande et anglaise et établissant entre 
les deux une ligne de démarcation qui partait de la rivière Umba, passait à 
la base septentrionale du Kilima-Ndjaro et aboutissait au lac Victoria, qu'elle 
partageait à peu près en deux. 

Pai- cet accord qui porte la date du 2 juillet 1887, l'Allemagae se trouvait 
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pourvue de l'immense terriloiro 8*étentlanl des possessions littorales du sultan 
aux trois grands lacs Victoria, ïanganika et Nyassa. 

Mais la paix entre voisins ne dura guère. Tout un parti, inspiré par 
Stanley, avait vu avec déplaisir le traité de 1887, et, pour en atténuer les 
cHcts, favorisa de toutes ses forces les entreprises privées anglaises qui se 
développèrent sur les territoires allemands. D'autre part, les Allemands 
eurent la main trop lourde; ils inoleslèreiil leurs nouveaux sujets. Ceux-ci se 
soulevèreut, confondant tous les blancs, Anglais ou Allemands, dans une même 
haine et dans les mêmes massacres. En présence du danger commun, les 
rivaux mirent fin à leurs querelles et se réunirent contre l'ennemi. 
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Les flottes combinées de l'Ânglelorre et de l'AUeuiagne bloquèrent la 
côte; on réussit à atteindre et à châtier le chef de l'insurrection après deux 
ans de lutte. 

Il y eut alors entre les deux puissances un rapprochement né de ces 
circonstances difficiles et qui aboutit au ti-aité du 4 juin 18'.K), par lequel 
étaient réglées, avec quelques modifications, les nouvelles limites des poS' 
sessions anglaises et allemandes, ainsi que leur zone respective d'influence. 
Quelques retouches étaient faites dans le voisinage des grands lacs en faveur 
de TAIIemagne; en échange, celle-ci cédait à l'Angleterre ses droits sur 
quelques lies du littoral et la laissait s'étendre sur sa ligne côtièrc au.\ 
dépens du sultan, qui tombait complètement sous le seul protectorat anglais. 

Les deux Ktats renonçaient cj^alemeot au ti'aité de 1862, qui garantissait 
l'indépendance de Zanzibar, et demandèrent son adhésion à la France, qui 
l'avait signé avec eux. 

La convention du H juin 1890 réglait encore la situation dans l'Afrique 
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oecûlentale, au sud des possessUmB portugaises, et au contaot des territoires 
de protectorat anglais. La reconnaissance du protectorat sur ï^r^ibar Tut 
psyé à l'Allemagne par l'abandon peu généreux d'une vaste purLiû du- Rula- 
hari, qui est Ib Sàb'ra do l'Afrique australe. 

ËQ vortu de l'Acte de Lierlin, les puissances cumpéennes installées en 
Afrique avfiieiit droit û Vïulertand ou spliéra d'action. L'vMlemapno, qui 
avant »ea entreprises sur la cûte orientale posséJail dûjù les Camerouns^ 
dans le golfe db Guinée, se préoccupa d'élendra Hon action dons rintériour. 
A; un moment donné, elle de\*ait fatalement »e Ueurter à nuire frontière 
d'inlluence dans ta dîreotlou du lac Tchad, vers lequel tous nos efforts ton- 
daient depuis plusieurs années. 

Les ^gouvernements allemand et français estimèrent avec raison tjii'U 
valait mieux régler une siluation qui pouvait faire naître des confijls. 
En conséquence, une convention conclue en juin 1894 llxa les frontières 
communes des sphères d'influence dans la région du Tcbut Toutefois elle 
fut glus avantageuse pour l'Allemagne, à qui l'on accoi-da; impi-ndcmment 
un accès sur le haut cours do la Sangha. Cotte rivière, affluent diinctr du 
Congo, reconnue par la France et lui appartenant complèlenient d'aprîs 
l'Aeto do Herlin, est devenue par cette cession un moyen de pénétration par 
l'AUemagno dans le bassin du Congo, dont toutes les eauK sont', en^prniaipe, 
ouvertes ù la libre navigation. Ou lui abandonnait également la 0Jlift grande 
partie de l'Adamaoua, que Mizou nous avait acquis. 

En écinuige de ces avantagea couaidérahlea, nous nous contentions dé pustes 
sans valeur vei-s des atflUcnts nou uavigitblfas de Ib iSànoué, et nous conser- 
vions lea^ gartics orientales de rAdbmauua;, c'bat-àf-dirs una- né^oui sons 
comniei-cB' et uouvtirte dé muréêagBK 

Quoi qu'il en soit, il est à remai-quer que c'est avec l'A'llëmagne (pie nos 
rapports ont été le moins tendus quand il s'est agi de défendre nos intérêts 
en Afrique. Nous avons reçu un nouveau témoignage du désir évident de 
rapprochement des deux pays quand, plus tard, il s'est agi de régler les 
frontières i*cspeclives de nos possessions du golfe do Guinée. Notre conquête 
du Daiiomey, notre prise de possession dans le Soudan, au nord des posses- 
sions anglaises- et allemandes, arrêtaient l'expansion des deux nations vers le 
Soudan; néanmoins ces points ont été réglés amiablement par le traité 
du 23 juillet 1997'. La suite de ce règlement, c'est-à-dire les limites com* 
munes du Togo allemand, »'est poureuivie pacifiquement, malgré quelques 
difficultés de détail, et a été consacrée depuis par un traité aupplémentaira: 
Dans ces traités inter\'enu3 entre diverses puissances , on remarque presque 
toujours la participation de l'Angleterre, nécessaire à cîfuso de l'étendue de 
son domaine africain et plus encore peut-être à cause de son caractère 
empiétant. Partant de ce principe que lout territoire inoccupé ou contesté 
doit faire partie de son empire colonial, elle n'entend point laisser les autres 
peuples régler seuls leurs intérôla et leurs litiges. Inquiète de nos progrès 
vers le Soudan, espérant échapper aux obligations de l'Acte de Bei-Jin qui 



t.KS BOtJLBVBBâKUEIY'CS D£ L'ACTB liÊNÉRAL 



138- 



proclamait la liberté de la uavigation sur le Niger, alors qu'elle se l'était 
réservée dans ses projets, l'AngloteiTo fit tout son possible pour limiter dana 
ces régions l'expansion de l'influenco rnançaisc. Suns parler des subsides et 
des armements qu'elle faisait passer dandestinement à noa adversaires, 
elle combattait toutes nos entreprises diplomatiques auprès des souverains 
iadi^'ènes. 

DésiwuBO avant tûut de la paix, la France consentit à la convention 
du 5 août lâfM), par laquelle nous gardions dans notre sphère les pays situés 
am nord d'une ligne allant de Say, sur le Niger, à Barroua sur le Tohad. Les 
Anglais s'attribuaient les partie» les plus riches et les plus peuplées de la 
région du Tchad et du Mas-Niger, nous abandonnant avec beaucoup de géné- 
rosité le Sftiri^, qui n'aura Jamais par lui-même une grande valeur écono- 
mique, et la lisière septentrionale du Soudan, c'est-à-dire le LCanem, paya peu 
connu où errent seulement des Touareg nomades, plus quelques autres pro- 
vinces généralemeat arides. Eb, joignant l'ironie blessante à l'injustice du 
procédé, lord Salisbui-y, exploitant notre désir de pai» quand même, caracté- 
risait d'un mot le traité préparé : 

€ Le coq yîiulois aime à gratter le sable, nous le servirons à souhait » 
C'était ainsi que le gouvernement anglais interprétait la clause de l'Acte 
de Berlin, plaçant la navigation du Niger sous la surveillance des deux puis- 
sances française et anglaise. 

Mais, on même temps que TAngloterre noua abandonnait tout le SâVra et 
le faisait entrer dans notre sphère d'inlUience, ses diplomates perdaient d& 
vue que la limite idéographique de cette zone descendait du nord par le 
méridien de Zarzis et que par conséquent nous étendions notre domination, 
à l'ouest du Sàli'ra, sur le Touat entier, c'est- à- dire sur le principal rayon- 
des intrigues marocaines et sâh'riennes contraires à la France. A Test du 
désert, la môme convention mettait R'damès et Rhat dans notre sphère 
d'action , c'est-à-dire qu'ollo nous livrait les principales routes de pénétration 
du Sàh'ra et les centres où se sont tramés jusqu'à présent les entreprises 
aoUfrangaises. Nous avions ainsi pour l'avenii' des points d'appui devant 
faciUter grandement la jonction des deux parties de notre empire iifrieaini. 

Par suite de l'expansion de l'Angleterre vers la Volta et les progrès de la 
France vei-s Ih Niger en s'appuyant sur sa nouvelle possession d»i IJnhomey, 
ce traité de 1890 a été retouché *!n juin iH98. Dans la partie relative aux. 
point&de contact sur le Niger et dans l'Intcrland soudimais, la limite fran- 
çaise suivit désormais le cour» de la Volta jusqu'à Bô; de là, une Hgne droite 
allait de l'ouest à l'est et s'arrêtait à la Kouma^ au-dessus de Mango, puis 
redescendait jusqu'à la mer le long du Togo allemand. Cette possession et la 
colonie anglaise de la <^ôto de l'ur se trouvaient ainsi enclavées dana notre 
domaine du Soudau. D'autre part, notre terminus sur le Niger était reporté 
à Gii-ris, beaucoup plus bas que Say, et notre frontière allait rejoindre le haut 
Daliomey en maintenant Nikki entre nos mains. 

Enûn, le 21 mars 18t>J, ôi la> suite du douloureux incident de Fàcboiltis 



1%4 



A L'ASSAUT DE LAFIUQUI? 



est intervenue la dernière convention entre la France et rAnglelerre qui 
délenuint* mainlcnant les frontières de nos territoires dans le nord de 
rAfriquc. Notre frontière a été reportùe plus à l'est dans le désert; elle 
englobe tout le Tibesti, le Horkon et l'Eniiedi, reste indécise encore dans la 
région du Darfour et reilescend vers le sud-est en suivant la ligne de partage 
des deux bassins du Itahr-el-dhazal et du Chari. 

Tout en négociant à diverses époques et avec ses voisins, l'Angleterre ne 
perdait pas de vue le résultat qu'elle poursuit depuis longtemps : la jonction 
de l*Kg)'pte à sa cotoniu du Cap par une voie ininterrompue. Dérangée dans 
l'exécution de son plan par la révolte du Madhi, iinimissante à occuper elle- 
mênie les lurritoires convoités, inquiète de« progrès de la France vers la région 
du Nil et voulant surtout nous empêcher de donner la main à l'Abyaainie, 
l'Angleterre imagina un expédient habile pour arriver quand même à ses fins. 

Par ses frontières orientales, l'f^tat du Congo touche au bassin du Nil 
supérieur. D'auti-e part, en vertu de ses conventions avec l'Italie et avec 
l'Allemagne, le gouvernement anglais se trouvait investi du droit d'étendre 
sa sphère d'inlluence jusqu'aux derniers confins de TKgypte. Grâce à une 
interprétation judaïque, l'J^gypte, aux yeux de l'Angleleri^e, s'étend jusqu'aux 
dernièi-es eaux du Nil, bien que l'empire khédival fût depuis longtemps déjà 
amputé de ses possessions soudaniennes. 

On réclama le concours de l'État du Congo, qui, voyant dans la combi- 
naison un échec pour la Franco, l'accorda complètement par rarrangement 
du 12 mai 181*4. Toute la région du Balir-cl-Ghazal, dépendance du ba-ssin du 
Nil où l'iUigleterre avait le prétendu droit de s'étendre, fut cédée par elle à 
bail au souverain du Congo pour être occupée et administrée par lui. Elle 
y joignait la rive gauche du Nil, depuis Maliagi, sur le lac Albert, jusqu'à 
Fachoda. A la mort de Léopold 11, la bande de territoire comprise entre le 
Nil et le 35^ degré de longitude jusqu'au It)" parallèle nord devait faire 
retour à l'Angleterre, tandis que l'État du Congo resterait locaUiirc em- 
phytéotique du bassin du Bahr-el-<îhazal. 

C'était constituer par avance une zone de protection perpétuelle contre les 
progrès de la France vers le Nil. 

Enfin une autre clause, d'une gravité particulière, assurait par bail 
à TAngleterre une bande de teri*ain large de vingt-cinq kilomètres, longeant 
la frontière est de l'État du Congo et allant de l'extrémité sud du lac Albert- 
Edouard à la pointe nord du lac Tanganika, dont les eaux, ayant été oeulra- 
lisées, auraient porté une flotte reliant les deux tronçons de voie ferrée. 

C'était le moyen d'assurer la réalisation du chemin de fer tant rêvé du 
Cap au Caire. 

Devant l'audace de cette combinaison qui détruisait tous les résultats 
acquis par la convention de juillet 1887, l'.Vllemague prolesta énergiquement. 
La France éleva aussi la voix contre une pai-eille violation de l'esprit des 
traités. L'État soi-disant libre du Congo se faisait l'humble satellite de 
l'Angleterre et favorisait ses projets de conquête. 
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Devant les réclamations de la France et de rAllemagiie, les deux complices 
durent céder. Le bail de la hande territoriale et celui du Bahr-et-GhazaI furent 
annulés par une entente datée du '>2 juin 18tH. I/État du Congo garda néan- 
moins ses droits sur la rive gauche du Nil, depuis le lac Albert jusqu'à Lado. 
Il y gagna ainsi l'accès du ileuve. La France, elle, vit s'abaisser la barrière 
qu'on avait prétendu élever sur sa route. 

Par suite de sa campagne dans le Soudan égyptien, l'Angleterre avait lié 
ses intérêts à ceux de l'Italie, qui se débattait contre la défaite sur le terri- 
toire abyssin. Un concours niilitaire avait été prêté de part et d'autre pour 
combattre les Derviches; et, tandis qu'il continuait sa campagne contre l'em- 
pereur Mènélick, le gouvernement italien poursuivait des négociations lui 
assurant sur la côte orientale les sultanats de Medjourtines et d'Opia. Son 
alliée l'Augleterre détenant la côte septentrionale , l'Italie voyait dans 
cette annexion un moyen de tourner les Abyssins en pénétrant par le 
pays des Gallas. Les deux puissances poursuivaient en somme le même but : 
la prise de possession ilu haut Nil. Les Anglais gardaient le Nil Blanc, les 
Italiens avaient le Nil Bleu, si toutefois les Abyssins étaient vaincus. On sait 
qu'ils furent vainqueurs. 

Quoi qu'il en soit, ces inlérêls communs amenèrent les traités du 24 mars 
et du 15 avril 1801 , par lesquels est (isée la ligne de démarcation séparant 
les possessions anglaises et italiennes dans le pays des Somalis ainsi que la 
frontière entre rKlhiopie et le Soudan égyptien. L'Angleterre avait soin de 
garder dans sa zone la place de Kassala, qui est, par sa position stratégique, 
la clef de l'importante vallée de l'Albura. 

Ces traités ont été complétés, — on pourrait dire aggravés, — par la con- 
vention du 5 mai 1804, qui trace les limites des possessions anglaises de la 
côte d'Aden, entourées par les possessions italiennes, et qui attribue irrégu- 
lièrement à l'Italie le Kaffa et le Harrar, puisque, par une convention de 1888, 
la France et l'Angleterre s'étaient engagées à ne pas annexer le Harmr non 
plus qu'à le placer sons leur protectorat. 

Ce traité de 189i avait pour elTet direct de fermer tout accès vers la mer 
aux tribus éthiopiennes, en donnant à Tltalie ce qui restait de côtes à prendre 
depuis l'Afrique orientale anglaise jusqu'à Massaouah. Il ne lui attribuait 
rien moins que l'Abyssinie, avec ses dépendances du KafTa et du Harrar. 
L'Italie n'a pas tardé à reconnaître la vérité de notre proverbe français 
• qu'il y a souvent loin île la coupe aux lèvres », puisque moins de deux 
ans après, en 1896, elle élait obligée d'abandonner le vaste empire qu'elle 
s'était tracé sur la carte et de s'estimer encore heureuse que la pitié du 
vainqueur lui ait laissé, sur la côte de Massaouah, l'étroite bande brûlée 
qu'elle appelle pompeusement sa colonie de l'Erythrée. 
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►explûi-ateurs, qui reconnaissent le terrain, et aux missionnaires, qui pràparent 
les esprits à subir rinflucnce anglaise. Souvent le môme sujet réunit les deux 
<onditianB d'explorateur et de missionnaire. On le voit principalement dans 
l'Afrique australe. 

Toujours le missionnaire est le préparateur des entreprises commerciales 
et agricoles. Cette alliance de lu religion et du négoce est un des traits carac- 
téristiqueB de la domination anglaise en Afrique. On a représenté les mission- 
naires anglicans parcourant le continent noir, la Bible d'une main, une 
.pièce de cotonnade de l'autre. L'exagération n'est pas excessive; car, dans 
un certain nombre de compagnies qui exploitent les territoires assujettis, 
les mêmes personnes qui sont à la tète des comptoiffi de commerce sont éga- 
lement directeurs des missions locales. Assurément, quand on veUt conlbattre 
la barbarie et appeler les indigènes aux bienfaits d'une civilisation supérieure, 
il «est bon de faire naître cliez eux et de développer le goiU du bien-être, 
signe certain de progrès; mais il est mieux encore de ne point rabaisser les 
intérêts religieux par une fâclieuse promiscuité avec les intérêts matériels. 

Tels quels, néanmoins, l'Angleterre trouve en 'ses missionnaires des 
agents entreprenants; elle les soutient, d'ailleurs, efficacement et généreuse- 
ment, car ils jouent à son profil, partout où ils peuvent pénétrer, un nMe 
politique qu'elle utilise pour étendre son empire, susciter des conllits et faire 
sentir partout la puissance dcfia main. 

tPuis, leimoment venu, de? conti-ées entières sont concédées A de gmntleB 
compagnies commerciales. Ces compagnies, dans lesquelles figurent toujours 
des financiers et des personnages politiques de marque , sont peu après pour- 
vues d'une cliarte qui en fait un État vassal de la métropole, mais maître 
absolu de sa destinée, s'administrant, disposant d'une force armée, exploi- 
tant lui-même ou rétrocédant l'exploitation de son sol, perccrant des droits 
et des impâts, aynnt, en nn mot, une existence autonome qui lui dorme le 
rang d'une véritable puisBance. 

A côté des entreprises anglaises, ou plulôtà leur suite, viennent se ranger 
les sociétés allemandes. La race saxonne a su profiter habilement des dé^- 
chements opérés par les Anglais. Elle n'a eu que la peine de -«'organiser 
à l'exemple de ses voisins. En effet, presque partout où llolte le drapeau 
allemand, — en Afrique du moins, — nn trouve des compagnies plus ou 
moins à ciKttte qui sont des copies assez fulèles des fondations anglaises. 
D'ailleurs, il ne faut pas perdre de vue que les colonies afi^icaines allemandes 
sont, ipour la plupart, des lambeaux arrachés à l'Angleterre ou TBCueilIis 
après abandon. 

A un degré inférieur et dans le même ordre d'idées, on rencontre sur'Ies 
territoires que délient le Portugal quelques lenlatives peu développées de 
grandes compagnies commerciales. Toutefois elles diffèrent de leurs voisines 
parce point essentiel, Tabsence de charte, de prélèvement de droits, et celle 
-de 'toute force armée. Elles laissent au gouvernement le soin de les protiéger; 
pour mieux dire, elles ne se lancent guère dans l'intérieur, elles préfèrent 
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s'abriter sous le» murailles de quelques forts semés par le Portugal dans ses 
possessions encore oonsidérables. 

L'exploitation s'y fait beaucoup plus par les traitants, dont l'initiative per- 
sonnelle ne rencontre aucun obstacle. 

IjC gouvernement lui-même semble n'avoir qu'un fiiible dcsir de mettre 
en valeur son empire colonial. Détenteur des côtes et des ports les plus sùra 
du littoral, il se borne à prélever sur toute sortie un droit variable assez 
élevé parfois pour détourner de sa route n:iturelle le commerce de l'intérieur. 
II arrive fréquemment, surtout dans la pnriie australe, d'imposer à des 
marchandises de longs détours pour lu faire passer par la voie anglaise, qui 
demeure encore moins onéreuse que la douane portugaise. 

Cette méthode répond d'ailleurs assez bien à l'apathie nationale et à l'im- 
prévoyance que le gouvernement portugais a toujours montrée. 

En raison du rôle considérable joué par les Belges dans l'état économique 
actuel de l'Afrique centrale, un chapitre particulier sera consacré plus loin 
à leur organisation et à leur développement. 

Quant aux procédés français, ils sont de nature complexe et varient avec 
la condition du pays auquel on les applique. 

Nos agents de civilisation en Afrique sont nos explorateurs, nos mili- 
taires, les fonctionnaires et les missionnaires. 

A part le Congo français, qui est exclusivement l'apport de nos explora- 
teurs, on peut considérer que les militaires ont été les premiers agents de 
pénétration dans notre empire africain. Qu'il s'agisse de l'Algérie, du Séné- 
gal ou du Soudan, c'est t'inlluence militaire qui a été mise la première en 
mouvement. Cela lient au caractère guerrier des populations auxquelles nous 
avions affaire. C'est encore le cas pour les parties du Sàh'ra qui nous restent 
à placer effectivement sous notre domination. 

Notre nouvelle possession du Dahomey est dans les mêmes conditions, 
tandis, au contraire, que nos autres stations de la côte de Guinée sont d'ori- 
gine purement commerciale. C'est le seul point où nous avons une influence 
réelle due à nos éclianges. 

De môme que l'organisation progressive de l'Algérie s'est faite par l'admi- 
nistration militaire, celle du Soudan s'accomplit et s'accentue par les mêmes 
moyens. Là, plus qu'ailleurs encore, il est nécessaire de contenir des popula- 
tions turbulentes que la force a seule le don de dominer. Il ne faut ni condes- 
cendance ni faiblesse; car, aux yeux de ces peuples habitués à être malmenés. 
un relâchement de surveillance est une marque d'impuissance. Mais à lu 
fermeté nécessaire il faut joindre beaucoup de justice. Ou n'entendra jamais 
un noir se plaindre de la sévérité d'un châtiment, on soulèvera sa colère si 
ce châtiment est injuste. 

'Le fonctionnaire colonial, transition nécessaire du régime militaire au 
régime purement civil, n*a point encore sa place marquée dans nos territoires 
soudanais. Les premiers essais n'autorisent pas de i-éeiles espérances avant 
qu'il soit longtemps. 
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Il en est tout autrement du missionnaire, qui, de l'aveu de tous, même 
de ceux qui lui sont hoatiles, est notre meilleur agent de civilisation. 

Son influence est efficace siirtout dans les pays noirs. Le nègre, esprit 
simpliste, mais non incapable de raisonnement, quoi qu'on en ait dit, le nègre 
n'admet que les faits parlant à ses sens. Or il accepte noti-c domination parce 
que nos militaires lui font sentir notre force, et nos missionnaires notre bonté. 
Réfractaire au sentiment de charité à Tégard des autres, il le comprend et 
le réclame pour lui-même parce qu'il en éprouve les effets. Il sait que s'il 
a faim, s'il est malade ou abandonné, il trouvera près des missionnaires aide 
et assistance, et il s'adresse à eux comme à des personnages détenant une 
puissance supérieure à la sienne. Son cerveau rudimentaire ne voit en eux 
qu'une antre forme de la force; dès lors il s'incline. 

Comme il est naturellement bon quand ses instincts n*ont pas été per- 
vertis, le noir se prôte docilement à l'influence religieuse que le mission- 
naire exerce sur lui. Mais, entre deux doctrines, disons bien vite qu'il est 
absolument hors d'état de choisir en connaissance de cause. Pour dire vrai, 
là où se rencontrent des ministres de diverses religions chrétiennes, ce sont 
les avantages politiques ou matériels qui guident sa foi; la plupart du temps 
même il se donne au premier arrivé des missionnaires, ou bien il change de 
système religieux suivant le bénélice qu'il entrevoit. 

Encore une fois, le noir n'est guidé dans ses sympathies que par les 
faits extérieurs. S'il se dirige de préférence vers le missionnaire catholique 
quand les missions catholiques et protestantes sont en présence, c'est que 
d'un cAté il trouve l'affection, le dévouement, la douceur, l'abnégation, la 
gënéi^osité, et que de l'autre côté, sans méconnaître à bon nombre de prédi- 
ca.Dts de très réelles vertus et un certain dévouement, le nègre constate la 
préoccupation dominante du bien-être personnel, la recherche du lucre, 
l'indiiTérence pour ses maux. Il est donc naturel que ses préférences s'adressent 
à ceux de qui il reçoit aide et assistance. On conçoit dés lors que, dans son 
esprit peu ouvert, catholique soit synonyme de Français, et protestant syno- 
nyme d'Anglais. 

Si cette préférence des noirs est le résultat des faits matériels, la supério- 
rité civilisatrice du missionnaire est admise dans tous les milieux où s'agitent 
les questions sociales. Ceux qui savent dégager des actes et des choses leur 
\Taie philosophie sont unanimes sur ce point. 

Il vaut mieux, d'ailleurs, écouter ce qui se dit hors de France sur le 
compte de nos missionnaires pour juger leur valeur civilisatrice sans préven- 
tion et sans partialité. 

Un écrivain russe, Nicolas Notovitch, déclare que < la véritable diplo- 
matie, celle qui soumet peu à peu les peuples aux idées de la France, à sa 
mission civilisatrice, a son ascendant, ne s'exerce nullement par la représen- 
tation oniciollc du pays, c'est-à-dire par les ambassades et les consulats que 
leurs fonctions même empêchent d'avoir aucune action au dehors. 
• Les masses profondes daus lesquelles s'agite obscurément l'histoire de 
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demain leur sont complètement inconnues. C'est, an contraire, sur ce champ 
fécond que s'exerce l'action des missionnaires. Ce sont eux qui font pénétrer 
dans les foules les nobles idées qui représentent le patrimoine inlellectueL, 
et religieux de la France; ce sont eux qui font connaître son nom, qui font 
aimer leur patrie par toute la terre. C'est grâce à eux et à eux seuls que le 
commerce français, plutôt entravé par les agents officiels du pays, trouve 
encore quelque appui et quelque déhouché dans les contrées qui s'ouvrent 
à la concurrence étrangère. Ce sont eux qui ont attiré dans leurs écoles ces 
enfants de toute race, de tout culte, de tout pa}'s, et qui leur ont appris 
à considérer la France comme la seconde patrie de ceux qui ï^ufTrent et 
espèrent. » 

Un homme politique français pouvait dire récemment & la tribune, aux 
applaudissements de la grande majorité de la Chambre : 

< Le missionnaire catholique n'est pas envoyé par l'Église pour détruire la' 
nationalité des peuples qu'il érangélise, étendre les limites des possessions 
française?, nous conquérir des sujets. C^ rôle est celui de nos soldats, et 
nous sommes justement fiers de l'héro^me avec lequel ils le remplissent. 
Mais le missionnaire, par sa charité, par ses vertus, par son zèle et par les 
semces qu'il sait rendre, insinue et enracine dans les cœurs l'amour de la 
France. Nos missionnaires ne sont ni moins dévoués, ni moins héroïques 
que nos soldats. > 

Un des explorateurs contemporains les plus compétents , le docteur Peters, 
Allemand et protestant, les a vus sur le théâtre de leurs travaux, en Ouganda. 
11 s'est plu à étudier leur action et celle des missionnaires protestants établis 
côte à côte; il a voulu se faire une opinion sur leur valeur respective, et voici 
comment il s'exprime : 

c J'ai appris à connaître les œuvres de cette mission catholique tout au- 
tour du lac, dans l'Ouganda, dans les îles Sessé, dans l'Ousoukouma, et je 
dois un juste tribut d'éloges aux travaux méritoires de ces hommes. 

■ Comme ils ont fait voeu de pauvreté, d'obéissance, de chasteté; comme 
ils ne peuvent ni acquérir aucun bien, ni rentrer jamais à demeure dans leur 
patrie, ils n'en ont que plus d'intérêt à organiser le plus confortablement pos- 
sible leurs stations; et, comme ils ne trouvent que peu de soutien en Europe, 
ils sont obligés de développer de leur mieux les ressources naturelles du pays 
qu'ils évangélî^ent. Les missionnaires protestants, au contraire, n'exerçant 
sur le lac Victoria qu'en passant et contre salaire, ayant le désir de retourner 
tôt ou tard en Angleterre et de trouver à Londres une petite forlum^ prennent 
bien moins racine dans leur station, ne s'identifient pas avec le pays, et, par-* 
tant, ne sont pas en état de lui rendre autant de services. 

< Ce que j'ai vu des établissements anglais reste bien en arrière de ceux, 
des Français à tous les points de vue. 

< Les catholiques ont de gi*andcs maisons bien aménagées. Partout, dana 
ces établissements, j'ai trouvé des jardins ovi l'on cultivait non seulement les 
légumes des tropiques, mais encore toutes les espèces de légumes européens. 
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t Les Anglais habitent de mauvaises bicoques. Chaque Père et chaque 
Frère catholique, uu contraire, a sa chambre bien fraîche et crépie à blanc. 
Aux heures des repas, ils se léunissent dans un réfectoire confortable. 

« Ne possédant pas les ressources d'une main d'œuvre européenne, et 
désireux néanmoins de s'installer commodénicnl dans le pays, ces mission- 
naires se voient forcés, — comme le leur prescrit, du reste, la règle d« leur 
ordre, — de di-esser leurs gens au travail. Ont-ils besoin de tables, de sièges, 
d'ustensiles de cuisine, il leur faut faire façonner ces objets par leurs élèves; 
par conséquent, ils ont intérêt à ce que ceux-ci apprennent à se tirer correc- 
tement de leur besogne. 

t. C'est ainsi que la mission catholique constitue un établissement de tra- 
vailleurs actifs et balùles, dont l'action s'exerce au loin poui' le plus grand bieu 
de tout te pays. * 

Nous pourrions parcourir le monde entier, et nous relèverions partout, et 
à toutes les époques, les mêmes traces de bien et les mêmes témoignages. 
Sans remonter plus haut, rappelons les massacres d'Arménie, honte des puis* 
sancea européennes qui n'ont pas trouve un mot à «lire en faveur de l'opprimé. 
Pour répondre aux appels désespérés des femmes et des enfants mourant do 
faim, le gouveniemeut rrangâis n'a pu mettre à la disposition de son ambas- 
sadeur que la somme dérisoire de vint-cinq ntùlle francs. Mais les mission- 
naires étaient là. Grâce à leur dévouement, à leur mendicité sublime, plus 
d'un million fut distribué aux malheui'eux Aruiéniens. L'Œuvre des écoles 
d'Orient recueillit à elle seule plus de sept cent mille francs. 

Poui' appuyer celte opinion de témoins, voici celle d'un autre spectateur 
qui raconte, dans la Bévue nouvelle du 15 octobre -ISIH», ce qu'il a également 
vu dans ces mêmes régions d'Orient. 

t II est superlUi de démontrer, pour la centième fois, une affirmation 
posée depuis longtemps en axiome par la politique étrangère et coloniale de 
la France : l'anticléncalisme n'est pas un article d'exportation. Sa doctrioe 
serait à la fois odieuse et i-idicule sur les côtes de Syrie et île Palestine. 

c Lus ordres religieux de tous les pays, les communautés ecclésiastiques, 
dotées de ressources propres et d'un esprit d'économie pratique qui fait de 
l'individu un agent de prosélytisme, sans presque nul souci de l'existence 
matérielle, — les institutions cléricales, en un mol, — assurent, sans rivalité 
possible de l'onéreux enseignement laïque, toutes les charges scolaires de 
l'Orient. » 

Et le rédacteur de la Hefiie iiouvcUe, publication certainement alîraQchie 
de toute tendance cléricale, continue ainsi : 

« J'ai TU, à Beyrouth, fonctionner les admirables institutions des Pères 
jésuites, depuis leur faculté de médecine et leur université, dirigée avec tant 
de sagesse et de méthode par le Père Cattin, jusqu'à leur imprimerie, très 
achalandée, où ils gravent et fondent les caractères arabes, turcs et français, 
pour toutes les publications de la Syrie. J'ai parcouru leurs collèges niodôLes, 
leurs écoles primaires, étudié, à Autoura, l'établisBemeul libanais des Laza- 
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ristes dirigé par le très actif M. Sallége, vu fonctionner les œuvres des sœurs 
de la Miséricorde, les ingénieux ateliera de la sœur Guège, les orphelinats, 
les écoles et les crèches du Liban. 

4 Partout la préoccupation d'enseigner A tous, avec sa langue, l'amour et 
le respect de la France, m'ont paru primer les préférences confessionnelles 
des religieux frau^^ia ou latins qui se sont ériges, là-bas, en éducateurs de 
l'enfance. > 

Ce sentiment doit être bien profond et bien vrai puisque déjà, en 1S60. 
la Turquie, notre adversaire, l'exprimait par la bouche d'un de ses plus hauts 
personnages. 

Fuad-Pacha, conférant avec le général de Monlauban, commandant en chef 
de l'expédition de Syrie, lui disait : 

c Je ne crains pas les baïonnettes que vous avez â Damas. Ce que je 
redoute, ajouta-t-il en montrant les missionnaires venus pour saluer nos offi- 
ciera , ce sont les quarante robes que voilà I 

— Pourquoi? demanda le général étonné. 

— Pourquoi? parce que ces quarante robes font aimer la France dans 
mon pays. > 

Un témoignage aussi peu suspect est celui que rendait récemment à nos 
missionnaires un homme d'État anglais quand il écrivait : 

B Quelle force, quel moyen d'action incomparable pour une nation que 
d'avoir à sa disposition de tels hommes! Si l'Angleterre possédait de pareils 
apdtres, le monde lui appartiendrait! » 

Nos propres hommes d'État, quand ils ne se laissent pas égarer, recon- 
naissent également celte vérité. Gambetta répondant à un violent aiticle de 
la Rifonna, organe de M. Crispi, disait au U. P. Charmettant, directeur de 
l'Œuvre des écoles d'Orient : 

« Je reconnais qu'en Afrique comme dans le Levant, en Extrême-Orient et 
dans les autres parties du monde, vous rendez à la patrie françai.se plus de 
services qu'aucun corps d'armée ou aucune escadre. Je dois même constater, 
il votre honneur, que tout cela vous le réalisez sans obérer en rien le budget 
de la France. » 

En Egypte, où tout le monde parle encore français, ce n'est pas aux con- 
suls qu'on le doit. C'est aux missionnaires, aux ordres religieux d'hommes et 
de femmes répandus dans le pays, que la France doit cet amour qui subsiste, 
malgré tout et en dépit de la conquête anglaise, chez les jeunes générations 
égyptiennes. 

En Allemagne, on guette avidement les fautes de notre grouvemement afin 
de subslituer aux missionnaires français des missionnaires allemands chaque 
fois que l'occasion semble favoi'able. Des fondations s'organisent de tous côtés, 
la presse catholique les soutient, on rivalise de zèle pour recueillir des sous- 
criptions et des secours. Le gouvernement de Berlin lui-même met à leur 
disposition de l'or et des soldats. 

Chacun comprend qu'il y a une lutte nécessaii'e, indispensable, non 
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* Je redoute la hoisson dn blanc ptos que toutes les assagaies des Matf^bélé» ! ■ 

Cela s'ftxpliqup : les blancs donnent si souvent le funeste exemple de 
l'amour de l'argent et d'une aoif immodi^rée de plaintr! comment les noirs ne 
les suivraient-ils pas, eux pour lesquels le premier blanc venu est un modèle 
à imiter? 

C'est pour y apporter la vraie civilisation que l'Ëglise, elle aussi, a fait le 
siège du continent noir. 

Si l'on en contourne les immenses rivages, on trouvera partout sur la côte 
les établissements de ses missionnaires. En AlRt^-rie et en Tunisie, c'est le 
clergé françîiis; au Maroc, le clergé espagnol; au Benguela, le clergé portu- 
gais; dans la colonie du Cap, celui de l'Irlande et de l'Angleterre. Les Fran- 
ciscains sont depuis longtemps déjà dans la Tripolitaine. l'Kgyple, le pays des 
Oallas; les Lazaristes, dans l'Abyssinie; les Porcs du Saint-Esprit, au Zangue- 
bar, au Congo, dans la Sént^gambie, au Sénégal; les Missions africaines 
de Lyon, dans la Guinée, au Dahomey; les Oblats de Marie, au Natal, au 
Transvaal; les Jésuites, à Madagascar et au Zambéxe; les Pérès Blancs, dans 
l'Algérie, au Sàli'ra et dans l'intérieiu* de l'Afrique. 

Une récente statistique nous apprend qu'il y a en ce moment dans le 
monde quarante-quatre pociétés principales de missionnaires, dont vingt-huit 
fournissent des missionnaires français. Le nombre des prêtres, des frères 
et des soeurs exerçant l'apostolat sur les différents points du globe, dépasse 
soixante-dix mille. Sur If nombre des prêtres, plus des deux tiers sont Français, 
et quatre cinquièmes au moins des frères et des sœurs sont nos compatriotes. 
Près de cinquante mille missionnaires français sont ainsi répandus aux quatre 
coins du monde et, en prêchant la i-eligion catholique, font aussi aimer la 
France. 

En Afrique seulement on compte plus de mille prêtres français, plus de 
seize cents écoles et deux cent trente hôpitaux. Pour leur compte, les Pères 
Blancs sont répandus au nombre de trois cent soixante-treize missionnaires, 
soit prêtres, soit frères, dans soixante-trois maisons dispersées sur le territoire 
africain. En outre, leurs maisons de préparation contiennent cinq cent vingt- 
trois aspirants de tous degrés au rôle d'évangélisateurs. 

Admirable fondation du cardinal Lnvigeric au lendemain de la famine qui 
sévit sur l'Algérie en 18G7, la congrégation des Missions dWfrique ou Pères 
Blancs s'est assignée comme tâche d'arracher l'Afrique aux horreurs de 
l'esclavage. Ses membres sont aidés, dans leur apostolat sublime, par les 
soeurs de Notre-Dame d'Afrique, auxquelles sont dévolues toutes les fonctions 
délicates et répugnantes qu'exigent les malades, les enfants, les vieillards, 
l'instruction des filles et des femmes indigènes. 

Leur œuvre magnifique a commencé en Algérie, où ils se sont attachés à 
cette entreprise, réputée Impossible, de convertir les musulmans. 

Partout où les missionnaires ont pu être établis, ils se sont assimilés aux 
indigènes, so pliant à leurs moeurs, à leurs usages, à leur costume. Se gar- 
dant de toute prédication en dehors de leurs chapelles, évitant toute discus- 
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sion religieuse irritante, douDanl îles boIqs dévoués et gratuits à tous les 
malades» enseignant la lecture et le travail aux enfants dont les parents y 
consentaient, ils ont fait tomber les préjugés des adultes, et ils ont inspiré aux 
enfants le désir du baptême. 

Élevés dans leurs écoles, pourvus de métiers, ces enfants ont, l'âge venu, 
contracté des mariages entre indigènes calhuliques ; ils ont été pourvus d'une 
maisonnette et d'un petit champ. Groupés en des villages organisés pour eux, 
ces jeunes ménages, aujourd'hui parvenus à l'âge mùr, constitueut des centres 
de civilisation française et chrétienne qui sont hautement appréciés de l'admi- 
niatration, car ces villages d'Arabes chrétiens ont la plus heureuse inlluence 
sur leurs voisins musulmans, dont ils éteignent peu h peu le fanatisme en les 
rapprochant de la France. 

Les Pères Blancs ont été les précurseurs de notre pénétration dans le 
Sàh'ra. Dès 1874, ils s'étaient installés dans nos postes les plus avancés du 
désert et y exerçaient leur apostolat. L'année suivante, ils essayaient de gagner 
Tombouctou et envoyaient trois des leurs vers le Soudan. Après quelques 
semaines, on affirmait que leurs guides les avaient assassinés sur la route. 

Ne pouvant atteindre leur objectif par le sud de l'Algérie, ils tentèrent de 
prendre Tripoli comme point d'appui. Peu après, malf^ré tous les obstacles et 
tous les périls, trois autres Pères se fixaient à B'damès, à la grande satisfac- 
tion des habitants de cette ville fanatique. Ils se prépamient à franchir le 
désert, lorsque la mission Flattei-s fut massacrée. Cependant, l'agitation causée 
par cette catastrophe s'étant calmée, ils voulurent mettre leur projet à exécu- 
tion. Pjrlis sous lu protection d'une cai-avane de Touareg, ils étaient rais 
à mort, le lendemain nièmo, â l'instigation de la redoutable confi-érie des 
Senoussya, dont le fameux Madhi n'était que l'émissaire. 

Malgré de si douloureux échecs, les missionnaires n'ont renoncé ni à 
évangéliser les tribus sâh'riennes ni à pénétrer dans l'Afrique centrale. Ils se 
sont avancés prudemment à la suite des armées françaises et rendu nolie 
domination plus douce aux indigènes; en même temps ils servaient à nos 
soldats, dans ces lointaines oasis, d'aumôniers et d'amis. 

Repousses au nord, ils ont tourné le continent par Test et ont atteint ces 
grands lacs d'où parlent le Nil et le Congo. Ils y ont converti des royaumes 
entiers en attendant l'heure, enlin venue, de descendre le Niger et de se diri- 
ger vers le Tchad. Cette entreprise, qui semblait irréalisable, est aujourd'hui 
accomplie; les Pères Blancs ont des missions à Tombouctou même et presque 
dans leâ régions profondes du Haut-Oubaughi, à l'extrêniilê du Congo français. 

lis ont été de merveilleux agents d'assimilation arabe dans les parties 
laissées à leurs soins, et, sans autre démonstration que celle des faits eux- 
mêmes, ils ont fourni aux esprits clairvoyants et désintéressés la solution du 
problème algérien. 

On est obligé aujourd'hui de reconnaître que la cause du peu de progrés 
de l'influence française en Algérie fut l'absence de toute pensée chrétienne 
dans l'administration de notre colonie. Les Arabes se sont toujours montrés 
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choqués de riuli-d ludifTérciice religieuse; c'est un des reproches qu'ils uoua 
adresscnl. Lu où les missionnaires restent lihrcs de montrer le sentiment 
religieux des Français et de s'en inspirer, nos progrès sont des plus rapides. 
Voilà pourquoi tous les administrateurs intelligents secondent autant qu'ils 
le peuvent les efforts des missionnaires, qui sont des pi-écurseui-s et des auxi- 
liaires de l'action gouvernementale. On comprend dès lors cette rétlexioD 
d'un administrateur irréligieux, mais bien informé : « Partout où les Arabes 
nous sont le plus hostiles, et notamment dans les zaouiiu des sociétés 
secrètes, le gouvernement devrait envoyer des Pères Blancs fonder une école; 
il pourrait, au bout de quelques années, les remplacer par des instituteurs 
laitjucs. > 

En mars 1878, dix Pères partaient pour Zanzibar; ils employaient près 
d'un an pour s'initier au langage, pour se plier aux exigences du climat et 
atteindre Tabora, le grand marché nègre de rOunyamouézi. Dès -1881, ils" y 
ouvraient un orphelinat. En même temps ils s'installaient à Onjiji, sur les 
bords du Tanganika, et, de proche en proche, fondaient dans la région sept 
gmndes stations qui sont des plus prospères par le grand nombre d'œuvres 
qui y fonctionnent. Tout autour du Victoria, et surtout dans l'Ouganda, leurs 
missions deviennent plus importantes encore. 

Tout d'abord, et en y apportant la prudence nécessaire afin de ne pas épui- 
ser leurs ressources à cette œuvre unique, ils se mirent à racheter les esclaves 
et, de préférence, les enfants. On rendait à leur famille tous ceux qu'on 
pouvait. Oux qui étaient orphelin.^ étaient recueillis et élevés. Souvent on 
les confie pour une très légère rétribution à des ménages chrclienSf qui les 
soignent admirablement. 

Quand ils sont grands, on les marie à d'autres orphelins, et, par le même 
système qu'en Kabylie, on forme des villages qui s'implantent autour de la 
mission. Ou a obtenu ainsi des agglomérations de deux à trois mille habi- 
tants, qui se prêtent aide et assistance pour leurs travaux de culture et se 
l'éunissent pour repousser les tentatives des chasseiii*s de noirs. Devant leurs 
gmupes résolus et unis, les esclavagistes reculent. 

Les enfants, éléments futurs de ces villages civilisés, sont très nombreux 
dans les établissements des Pères DIancs. Leurs orphelinats du Tanganika 
contiennent constamment plus de six cents enfants; ceux du Victoria-Nyanza, 
davantage encore. 

Les plus intelligents de ces enfants sont envoyés en Eui-ope pour y faire 
des études. Suivant leui's aptitudes, on en fait des médecins, des instituteurs 
ou des prêtres, pépinière d'un clergé indigène. 

Les médecins sont envoyés à Malte, où ils reçoivent une éducation scienti- 
fique très complète, qui leur permet de passer leure examens devant la 
Faculté anglaise. De retour dans leur pays, ils rendent les plus grands ser- 
vices, ainsi que les instituteurs. Et qu'on ne s'imagine pas voir en eux de 
pauvres noirs revenus à une existence demi-sauvage. Il en est plusieurs qui 
sont de véritables gentlemen, vivant exclusivement à la façon européenne, 
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chefs îndigèDes qui viennent ulTrir un tribut alin de s'assurer la protection 
de la mission. 

En 1802, au moment où les bondes escla\^gistes des Arabes désolaient 
toute la contrée du haut Congo, vers le Tanganika, les stations belges furent 
assaillies et tenues longtemps en échec. Ceux qui les défendaient ne pouvaient 
ni se suflire, ni réaliser de récolles; la famine aurait eu raison d'eux si la 
mission de Mpala u*était venue à leur secours, en leur fournissant abondam- 
ment des vivres provenant de sa propre exploilation. 

On peut apprécier les résultats par ce fait matériel, que les orphelinats 
voient depuis quelque temps leur population diminuer tous les jours, parce 
que les occasions de rachat se font de plus en plus rares par suite de l'insuc- 
cès croissant des esclavagistes dans le rayon de la mission. 

De tels bienfaits n'ont pas été obtenus sans de douloureux sacritices. La 
culture des àuics, comme celle du sol, réclame de généreuse semence. Plus de 
cinquante de ces vaillants apôtres ont déjà été les victimes de rAfri(|ue. Les 
uns ont été terrassés pai' la lièvre , les autres sont tombés sous les coups des 
fanatiques et des traîtres; d'autres sont morts confesseurs de la Foi ou dans 
l'exercice de leur apostolat , noyés dans les tempêtes des grands lacs africains. 

Ceux-là sont les heureux; ils ont obtenu la récompense qu'ils ambition- 
naient : ils ont pu mourir sur le champ fécondé par leurs peines. Mais 
combien d'autres, usés par les fatigues, Uétris et rendus infirmes avant l'âge 
par les alleintes d'un climat meurtrier, voient leur existence abrégée s'ache- 
ver dans la souffrance et dans la maladie! 

Si nous quittons les Pères Dlancs, nous retrouverons ailleurs un zùle aussi 
heureux pour les pauvres peuplades qui en sont l'objet. Au sud des régions 
dos granc» lacs, dans le bassin de l'immense Zambéze, nous rencontrons 
d'autres apôtres. 

Gi'âce à lu fausse civilisation dont nous parlions et qu'ils se sont assimilée, 
les noii*s ont allié à leurs vices naturels ceux qu'ils tenaient des blancs , 
surtout dans les territoires cafres annexés par le gouvernement anglais et les 
compagnies à chartes. 

Les missionnaires protestants et catholiques se sont mis à l'œuvre pour 
essayer de donner au noir de ces régions des moeurs plus honnêtes. Leurs 
efforts ont été faiblement récompensés. A l'état de nature, le noir est, ainsi 
que nous le disions, un être bon, naïf, probe, doux et ûdùle malgré son 
ignorance. l\ est indolent, mais obéissant. Au fond, c'est un grand enfant, 
dont le principal défaut est une vanité excessive. 

Quand un Cafre entend dire par le missionnaire qu'un Dieu, dont on lui 
révèle l'idée absente dans son àme obscure, est venu sur la terre et est mort 
pour lui, il trouve que ce Dieu est bon; mais il s'imagine aussi que ce Dieu si 
bon n'aurait pas fait cet immense sacriilce si lui , Yaya S n'en avait pas valu 



* Âpiiellation populaire du aègrô cafrc, comme nous disons Jacques Bonliomme pour paysan 
rirançais. 
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la pelnp par ses extraordinaires mérites. Son cœur se çronfle de joio, et le 
plus souvent, an lieu de remercier le Rédempteur par une prière, c'est chez 
le cantinier, le verre eu main, qu'il va célébrer le mémoralle événement de 
sa rédemption. 

La première leçon de catéchisme, d'un catéchisme mal compris, auliou de 
donner au Cafrc de l'humilité, lui donne trop souvent de l'orgueil et le pousse 
à rinlempérancc. A partir de ce moment, il devient indisciplinable, un véri- 
table < sublime ». Pour peu (ju'â son enseignement religieux, uniquement 
doctrinal et formulaire, le missionuaii'o protestant .lit ajouté la science de la 
lecture et de l'écriture, le Cafro ne travaille plus du tout, car il juge le travail 
indigne d'un être supérieur tel que lui. II prend une immense importance aux 
yeux do ses compatriotes; il écrit leurs lettres, fait la lecture aux réunions. 
Ces petits services lui sont payés assez largement, et le produit prend invaria- 
blement le chemin du débit d'alcool. 

Malgré de pareilles déceptions, les missionnaires ne se découragent pas. 
Les protestants, venus là depuis soixante-dix ans, ont débuté dans leur entre- 
prise en ramenant la concorde entre tribus décimées par les querelles; de paci- 
ficateurs, ils se sont faits civilisateurs, ont ouvert des écoles et dos temples. Le 
temps a fait son œuvi-e, et, si l'on ne peut constater que des résultats insuffl - 
sants pour l'effort et le temps employés, il ne faut en accuser que la méthode 
doctrinale, fatalement impuissante, des diverses sectes protestantes. Mais il 
serait injuste de ne pas rendi-e un témoignage mérité au zèle et au dévoue- 
ment de ce groupe de missions, dont beaucoup sont de fondation française. 

Les missionnaires catholiques sont venus, eux aussi, désireux de redresser 
cette éducation faussée des âmes et de panser les blessures morales dont 
souffrent tous ces peuples p^u* suite de l'annexion anglaise. Ils se sont répan- 
dus dans cette riche vallée du Zambéze, où leurs prédécesseurs portugais 
avaient tant évangélisé aux xvi« et xvne siècles; ils ont fondé des missions 
voisines des missions protestantes et sont parvenus, grâce à beaucoup de 
tolérance, à vivre en paix avec leurs émules. Enfin, ils ont suivi par leurs 
œuvres tout ce grand mouvement industriel qui, depuis quelques années, a 
transformé l'Afrique du Sud. Leurs établissements se sont ouverts au milieu 
des agglomérations spontanées et rapides des contrées minières. 

C'est ainsi que Johanncshourg possède des frères et des soeurs catholiques 
et français qui donnent l'instruction ù environ douze cents garçons et (illes. 
C'est aux sœurs qu'est confié l'Iiùpital, et les rigides protestants boërs se 
gardent bien d'en demander la laïcisation ! 

Sur les exploitations minières du Mashonaland on rencontre des Jésuites, 
arrivés presqxie avec les premiers mineurs. Ln Rhodésie elle-même, d'organi- 
sation si récente, les a déjà comme évaogélisateurs. 

Toutes ces contrées étaient jadis le domaine <les missions portugaises, dis- 
f parues depuis. Il en était de même du vaste bassin du Congo, beaucoup mieux 
l-connu, en 1580, par les Portugais, que par nous il y a vingt-cinq ans. 

A cette époque lointaine, toute cette vaste région était évaugélisée et sous 
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Tinlluence civilisatrice à ce point qu'on voit, en 1586, Avare 1*^, le principal 
monarque de ces pay^, envoyer une ambassade auprès du pape et du roi 
d^EspagnCf alors possesseur du Portugal, afîn d'en obtenir un renfort de 
prêtres pour son peuple. Des récits de cette époque nous montrent les mis- 
sionnaires répandus jusqu'aux extrémités les plus reculées rlu Congo. Puis la 
nuit, une nuit profonde, s'est faite sur ces régions qui promettaient tant. 
Aujourd'hui, en dépit d'efforts généreux, l'œuvre de civilisation est à peine 
commencée. Comprenant tout le secours qu'il en pouvait attendre, TËtat 
indépendant s'est surtout appliqué à développer les missions par un régime 
de faveur qu'il accorde indistinctement aux catholiques et aux protestants, 
conformément aux prescriptions de l'Acte de Berlin. Environ cent vingt mis- 
sionnaires catholiques, tous Bel^'es, et à peu près autant de uiissionnairoâ 
protestants de toute nationalité, s'adonnent à l'œuvre de Ut rét^'énéralion des 
noirs. Qu'est-ce qu'un si faible bataillon d'hommes dévoués pour une surface 
grande quatre fois comme la France! 

Sur noire territoire du Congo français, les elTorts n'ont point fait défaut, 
ni les dévouements; mais il y a eu, au début, des erreurs qui ont retardé les 
i-ésultals attendus. L'administration avait espéré offrir là un débouché et un 
terrain neuf au zèle de nos instituteurs; mais, comme l'on ne pouvait songer 
à y envoyer des Français, on imagina d'envoyer auprès de nos nouveaux sujets 
des maîtres d'école arabes sortis des médrezzas* de l'Algérie. On ne tarda pas 
à reconnaître que ces jeunes gens n'étaient nullement préparés au rôle ([u'on 
leur assignait, et, mieux inspirée, se guidant sur les résultats produits 
ailleurs, l'administration fil appel aux missionnaires pour leur confier les 
écoles existantes et pour développer les centres île civilisation. 

Son attente n'a pas été trompée. Les Pères du Saint-Esprit, ceux des 
missions d'Afrique, ont fondé quelques postes et en fondent chaque jour le 
long du Congo et de ses aflluents. Us ont contribué largement à adoucir les 
féroces Alfourous, qui poursuivaient M. de Krazza pour le dévorer, lors de sa 
première apparition chez eux. Le Ion;.' de la Sangha, sur le llaut-Oubanghi, 
leui-s missions sont des postes de secoure pour les blancs non moins que pour 
les noirs pourchassés. Ce sont des centres de civilisation et de progrès agri- 
cole, qui sont mûme précieux pour nos fonctionnaires. 

Par une étrange anomalie, les Européens de Brazzaville ne mangeraient 
jamais ni légumes frais ni fruits, indispensables pourtant au régime alimen- 
taire que le climat impose, si les Pères de la mission n'envoyaient quelques 
paniei-s de légumes frais à la Résidence. Les indigènes, fanatiques d'opéra- 
tions commerciales, se refusent au travail de la culture; ils ne le trouvent pas 
assez i-émunérateur. Les fonctionnaires, habituellement fixés pour pou de 
temps, reculent devant l'entreprise de jardins qui risquent de ne point leur 
profiter. 



' Cb unt des étaMisscmenta moitié IaT{{iif!S, moitié religieux, oûl se forment les érudita et le 
clergé iniiftilmaDs. 
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Us n'âurnient pas davantage de lait, ni de beurre, ni de viande, sans le 
petit troupeau que la mission a réussi à élever et qui prospère malgré Tin- 
succès prédit. 

Les Pères de Brazzaville sont des progressistes à ce point, qu'ils sont les 
premiers à avoir commencé la domestication de Télëphant d'Afrique. En elTet, 
pénétrés de l'importance de cette question, qui, un jour donné, sera capitale 
pour la colonisation africaine, ils ont élevé un éléphanteau remis tout jeune 
entre leurs mains. L'animal, reconnaissant des soins dont il est l'objet, est 
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Missions d'Atiqiie — I^s sœurî françaises H ifurs élcvea nègres. 

fort attaché au personnel de la mission. Il suit son maître comme le ferait 
un chien et joue avec lui sans la moindre brusquerie; il a maintenant trois 
ans, est fort bien dressé, et rend déjà des services en portant la charge de 
douze nègres. 

Entre le Stanley Pool et le confluent de l'Oubanghi, à Lirranga, les voya- 
geurs rencontrent avec la plus vive satisfaction la mission de Saint- Louis, 
fondée et construite ainsi que son église par le Père AJIaire, qui, d'ailleurs, 
y est mort à la peine. Le dévoué missionnaire est venu s'installer au beau 
milieu des anthropophages Irébous, qui avaient fui le Congo belge, où l'on 
prétendait les obliger, moHM iniliiari, à i-écoïter du caoutchouc. 

Le loûg de la Sangha sont les missionnaires installés par Mu»" Augouard, 
en plein pays de cannibales. Ce sont des ouailles fort dociles, mais dont 
l'éducation est encore un peu rudimentaire. Un d'eux, sermonné par l'in- 
trépide prélat qui lui reprochait la dépravation de son goût ea ne faisant 



us 

aucune diffôrence entre nn poulet et un blanc, répondait avec une grande 
naïveté : 

( J(! [)rérère de beaucoup le blanc. * 

l'ius loin encore, toujours chuz lea cannibales, c'est lu uiission de la 
Sainte-Famille, au poste de Bungui, où la grande occupation est de sauver 
les enfants qu'on vole, afin de les engraisser avant de les débiter d la bou- 
cherie. 

Nous lea trouvons au Soudan semblaljles à cux-uiémcs, c'est-à-dire pleins 
d'un zèle i-ntreprenant i\\n s'appliiiue à soulager les misères coiporelles alin 
do s'ouvrir le cbetnin îles cœurs. 

A Ségou, à Ilamakoii, à Tombouctou, nous conetatons la préaance des 
Pères Blancs, et nous les voyons multipliant les villages de liberté, une, des 
créations les plus beureuses de nos chefs militaires, à l'imitation de ce 
que M. de Brazza fit au Congo en prenant possessiun des territoires au nom 
de la France. 

Nous voudrions pouvoir enregistrer à l'acUf de nos fonctionnaires des 
résultats de civilisation aussi marquants. Il est impossible do les mettre au 
même niveau que les missionnaires à cet égard, l^s functionnaires ebsr^'és 
actuellement d'administitir notre domaine africain, mieux choisis que leurs 
prédécesseurs, sont en général pleins d'intelligence et de dévouement; mais 
ils ne peuvent suffire à la tdchc étendue qui leur incombe. Ils ont de trop 
vastes territoires h connaître et une insuffisance déplorable de moyons maté- 
riels. Dans de pareilles conditions, leurs effoits, trop disséminés, no produi- 
sent que de maigres fruits. En outre, ils n'occupent les postes où Ils sont 
envoyés qu'avec l'espoir légitime d'en obtcuir rapidement de plus avantageux. 
Ne faisant que passer dans les districts dont ils ont la chaîne, ils ne peuvent 
y acquérir aucune influence durable, condition essentielle pour y réaliser 
quelque bien moml ou matériel. 

Nos militaires, appelés par les conditions mêmes des pays soudanais ù les 
administrer après les avoir conquis, sont, — quoi qu'on ait dit, — de très bons 
colonisateui'S. Us initient volontiers les indigènes aux méthodes européennes 
de travail et de culture; ils confirment ainsi, aux yeux du noir, la supériorité 
intellectuelle du blanc qui les a domptés. Us s'allient suilout aux mission- 
naires, qui sont pour eux des aides précieux et qui continuent les entreprises 
ébauchées en commun. 

N'est-ce pas le général Galliéni, alors gouverneur du Soudan, qui avait 
multiplié lea écoles derrière nos colonnes victorieuses? L'école bien connue 
des otages est devenue l'école des fijs de chefs et a été installée à Kayes 
avec plus de cinquante élèves. Il y a aussi les écoles de cercle, où le maître, 
à défaut d'instituteur, est un sous -officier. Les élèves y viennent chaque 
jour pour apprendre à parler français; on leur y donne également des leçons 
de choses. 

A côté de ces écoles, les Pères du Saint-Esprit ont fondé, à Kita et à 
Dinguira, des orphelinats où l'on enseigne la culture à de nombreux enfants 
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indi{^nes. Les sœurs de Saint-Joseph de Cluny ont dans cette dernière localité 
nne école pour les enfants métis dTuropéens. 

En outre, deux écoles professionnelles fonctionnent à Kayes et à Koulî- 
koro, en vue de former des ouvriers indigènes pour les ateliers d'artillerie et 
de génie. On voit donc que l'alliance du soldat et du missionnaire est intime 
et féconde. 

On peut définir leurs rôles respectifs par ce mot caractéristique d'un de 
nos plus brillants officiers qui les a vus à l'œuvre au Soudan : 

€ Je dois à la vérité de proclamer que là seulement où, à côté de l'officier 
français, arrive un prêtre, un missionnaire français, là seulement pénètrent 
véritablement j à mon avis, les bienfaits de la civilisation. » 

Ce rôle de civilisateur est commun aux missionnaires de toutes les nations, 
et le témoignage nous en est donné par nombre d'explorateurs qui, dans leurs 
courses périlleuses, ont toujours reçu d'eux assistance matérielle et intel- 
lectuelle. 

Nous avons déjà cité l'opinion du docteur Peters; nous pouvons joindre à 
son jugement celui de MM. Wissmann, Wolf, ceux nombreux et motivés des 
officiers de l'État indépendant commandant les troupes antiesclavagistes, et 
même ceux, autrement concluants, de leurs adversaires les plus acharnés, les 
pasteurs de l'Ouganda, sauvés du péril et secourus dans leur détresse par les 
missionnaires catholiques qu'ils avaient commencé par ruiner. 
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Pour bien compreadre l'histoire de l'extension française en Afrique, il est 
utile de jeter un coup d*œil sur son origine. 

On sait que, durant de lonj.'s siècles, les côtes de !a Méditerranée furent 
désolées par des forbans qui, sous le nom de pacha, de vice-roi ou de dey, 
s'étaient emparés de différents points de l'Afrique septentrionale. Pour 
donner plus de solidité à leur pouvoir, ils se mirent sous la vassalité de la 
Porte ottomane; ce qui ne les empêcha point de périr, pour la plupart, de 
mort violente. Les milices qu'ils employaient à écumer les mers les élevaient 
ou les massacraient, suivant le courant d'indiscipline qui dominait. 

Ils furent les maîtres incontestés de la Méditen-anée jusqu'en 18Ï5, époque 
uLi, le congrès de Vienne ayant décidé la suppression de l'esclavage dont les 
chrétiens étaient victimes, l'Angleterre assura l'exécution des déclarations du 
congrès. En -1810, ses flottes mirent à la raison les beys de Tunis et de Tri- 
poli. Le dey d'Alger refus:i tonte satisfaction et continua de molester hi navi- 
gation. Une tentative de répression par la flotte anglaise échoua en 18*24. 

Enhardis par cet avantage, les Algériens se crurent tout permis, conti- 
nuèrent leurs pirateries, et n'eurent pour notre représentant, qui réclamait 
contre cet état de choses, que le dédain et même des procédés violents. 
En 1827, importuné par les réclamations de notre consul, le dey d'Aljyer alla 
jusqu'à le frapper d'un coup d'éventail au visage. 

L'injure fut \-ivement ressentie par le gouvernement de Charles X. Il vou- 
lut la venger sur l'heure; mais l'opposition des Chambres fut si violente, qu'il 
dut se borner à parlementer. I^e vaisseau envoyé dans ce but fut canonné par 
les Ijatteries de la ville; notre drapeau fut insulté sous les yeux d'une foule 
en délire. 
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ï/expédition lut alors décidée ; on sait comment elle réussit. Mais notre 
drapeau avait Iieaii nolter sur les murailles d'Alger conquise, ropposition 
ne désarma pas. Le gouvernement de Juillet se trouva si embarrassé de sa 
nouvelle possessioTi, qu'on résolut de limiter l'occupation à quelques points de 
la côte, afin de ne point éveiller les susceptibilités de l'Angleterre. 

Tandis que rbésitation régnait ainsi dans les sphères gouvernementales, 
l'enthousiasme avait, uu contraire, gagné les masses. Enfin, en 1834, le gou- 
vernement de Louis- Philippe décida la conquête de l'Algérie entière. Nos 
pnigrés turent d'abord très lents; les tergiversations gouvernementales avaient 
laissé à l'ennemi le temps de s'oi^aniser. Abd-el-K;ider et Achmet avaient 
fiinalisé les populations et nous opposaient une résistance opiniâtre, soutenue 
par les subsides de rAn;j;ieterre et du Maroc. 

En 1837, la prise de Constuntine fut le signal d'une série de succès où se 
formèrent, sous la direclion de Rugeaud, les généraux les plus brillants de 
la monarchie de Juillet et du second Kmpire. 

Le Maroc, qui avait envahi l'Algérie après avoir accueilli Abd-el-Kader 
vaincu, fut défait à son tour dans la mémorable journée d'isly, en -1844, 
pendant que Tanger et Mogador étaient bombardés par la flotte que com- 
mandait le prince de Joinville. 

Enfin, traqué de toutes parts et renié par son ancien allié, Abd-el-Kader 
fit sa soumission au général de Lamoricicre, en 1847. 

La principale conquête était finie, mais les populations indépendantes et 
énergiques de la Kabylie tinrent encore dix ans dans leurs montagnes; leur 
soumission ne fut complète qu'en 1857. 

En mémo temps qu'on s'occupait de réduire les Kabyles, on lançait dans 
la direction du sud quelques colonnes qui avaient pour mission d'occuper 
les postes avancés du désert, afin de tenir en respect les tribus nomades et 
(le réprimer leurs incursions devenues trop fréquentes. 

Néanmoins, ces succès militaires n'empêchèrent point quelques soulève- 
ments de la race arabe poussée par les prédicalious fanatiques de Si-Lala, 
de Mokrani, de Bou-Amama. C'est ainsi que le sud-oranais, centre de cette 
agitation, demeura longtemps avant d'être entièrement sous notre domination. 

De 1854 à 1873, toute marche en avant fut suspendue. On s'appliqua 
surtout à organiser notre colonie et à nouer des relations pacifiques avec 
les farouches tribus du désert, dans l'espoir de faire reprendre les routes 
commerciales du Nord par les caravanes que notre conquête avait détournées 
de leurs habitudes. 

Enhardis par notre attitude pacifique qu'ils prenaient pour de la faiblesse, 
les agitateurs se mirent à pr(?cher de nouveau la guerre sainte. Sous l'empire 
du fanatisme, réveillé par Bou-Amama en 1880-81, l'insurrection s'étendit le 
long du pays marocain, au sud d'Oran. Bientôt toute la frontière fut à feu et 
à sang. 

Le mouvement, énergiquement réprimé par le général de Négrier, porïa 
notre drapeau jusqu'à Ghardala, sur la frontière du Mzab, en 1882. 
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C'est alors que los projets commerciaux prirent «le la consistance et que, 
pour les réaliser, l'idée d'un chemin de fer transsaharien, née depuis lonpr- 
tempa mais forcément ajournée, trouva une faveur marquée. Une première 
expédition, confiée au colonel Flattcrs, fut dirigée au centre du désert, vers 
les tribus touareg, afin de pressentir leurs dispositions. A tort, on les crut 
assez salisfaisantes pour pousser pins loin l'élude de la direction à suivre. 
Le colonel Flalters repartit en 188*2, à la léte d'une seconde expédition, qui 
périt traîtreusement, comme on le sait, sous les coups des Touareg et des 
Chambaa. 

I-e partage de l'Afrique, opéré en 188i, nous mettant sur !e Niger en 
compétition avec l'Angleterre, les deux puissances convinrent, par le traité 
du 5 août J89(), des limiter déterminant la zone territoriale réservée à l'action 
de chacune d'elles. Notre part fut tout ce qui s'étendait au nord d'une ligne 
partant de Say, stir le Niger, et rejoignant le lac Tchad à la hauteur de 
Barroua. 

Nous recevions ainsi notre pleine liberté n l'égard des régions s'étendant 
à travers le Sâh'ra jusqu'à nos possessions d'AIjiérie. Aussitôt la France se 
mU en mesure de prendre pied parmi les tribus encore hostiles ;); notre 
inJlnence. Des explorations furent entreprises à cet effet par les hommes les 
plus au courant des régions du désert. Nos missionnaires scientifiques et 
religieux ayant été, à diverses reprises, massacrés ou refoulés par les tribus 
farouches du centre, il semble acquis que ces insuccès dépendent de l'état 
d'esprit entretenu dans ces régions par les émissaires marocains, dont 
rinlluence religieuse et politiqui' est considérable. Leurs efforts sont secon- 
dés par l'action que la puissante congrégation des Senoussiya de Tripolitaine 
exerce de son cùté sur les tribus touare^;. Les uns et les autres s'appliquent 
à attiser le fanatisme religieux de ces hommes du désert et à élever entre 
eux et nous une barrière formée de préventions religieuses, de défiances 
et de haines. 

Cependant, afin de rendre effective notre prise de possession et dans le 
but de faciliter la soudure des deux parties de notre empire africain, l'Algérie 
et le Soudan, le gouvernement français a peu à peu porté en avant nos postes 
militaires du Sâh'ra; des forts ont été placés sur les points commandant ^les 
routes du désert vers le Touat, centre de la résistance entretenue par la cour 
de Fez. Dernièrement même, une colonne française s'est emparée d'In-Salah, 
an des loyers les plus ardents de cette résistance. On a profité de cet avantage 
et poursuivi les opérations militaire? contre les autres oasis du Gourara;nons 
sommes aujourd'hui définitivement maîtres de l'importante région du Touat. 

Se voyant enserrés entre nos possessions du Niger et notre marche cons- 
tante vers le sud, les Touareg aperçoivent déjà le moment où ils devront se 
soumettre. Placés entre les régions soudaniennes et les cétes méditerra- 
néennes, dont les produits se sont échangés de tous temps, ils sont comme 
les intermédiaires obligés des transactions à travers le désert. Ils semblent 
calculer qu'ils sont menacés d'être écrasés et de disparaître, s'ils s'obstinent 



NOTRE AFRIQUE DU NORD 



147 



dans la résistance à notre pénétration. Ils voient aussi que nous paraissons 
ne pas chercher à supprimer leur industrie de convoyeurs de caravanes com- 
merciales, et que Ton tente, au contraire, de leur rendre le libi'e parcours 
du désert. Ces dispositions ne pourront portei- tous leurs truits que quand 
elle» auront suflisauiuieiit pénétré leur esprit ; alors leur fanatisme et leurs 
préjugés tomberont, et nous pourrons tirer de ces populations le parti que 
comporte leur caractère relativement loyal. 

La conquête matérielle de l'Afrique est donc mainlenaot complète jusque 
dans les contrées les plus éloignées. Celles qui restent encore insoumises ne 
comptent qu'un nombre négligeable d'habitants. 

On ne peut en dire autant de la conquête morale. Avec les intentions les plus 
généreuses et les plus loyales, la France est tombée dans les plus j^raves erreurs 
quand il s'est agi d'appliquer un régime administratif à ses nouveaux sujets. 
Au lieu d'amener à nous les tribus arabes divisées d'intérêt, mais pro- 
fondément unies par le lien religieux, nous mvods voulu leur impo^^er de 
force nos lois, nos coutumes, nos mœurs. Nous n'avons mêm« pas su respec- 
ter leur statut, et nous avons presque constamment froissé en elles ce qui 
éveille le plus les susceptibilités de leur caractère ombrageux. De là ces 
révoltes fréquentes, cette exaltation de leur fanatisme religieu.\, et aussi ces 
répressions parfois sanglantes à la suite desquelles les tribus arabes se sou- 
mettent, domptées en apparence, mais gardant toujours au fond du cœur la 
haine de leur vainqueur et l'espoir de la vengeance. 

Ces deux sentiments, qui dominent en réalité dans les relations des 
Arabes avec la France, sont soigneusement entretenus par nos voisins et 
rivaux, la Tripolitaine et lo Maroc. Elles l'ont été longtemps aussi par la 
Tunisie, aujourd'hui passée sous notre dépendance. 

Alors qu'en Tripolitaine et au Maroc ce sont les agents de l'islamisme 
qui nous suscitent des embarras, en Tunisie nos difficultés naissaient de 
l'entente de l'Italie avec l'Angleterre. 

Depuis 1(365, la France possédait dans la régence une autorité consacrée 
par un traité qui considérait notre consul comme le représentant naturel de 
toutes les puissances, à l'exception de la Hoiknde et de l'Angleterre, qui 
eurent chacune un représentant. 

L'amitié qui nous unit depuis lors au bey de Tunis et notre influence ne 
subirent aucune atteinte jusqu'au moment où Napoléon 111, par déférence 
pour le sultan et contrairement à la politique suivie Jusque-là, sembla 
reconnaître en la pei'sonne du bey un vassal de la Porte. 

La Porte sut habilement tirer parti de celte faiblesse pour recouvrer sa 
prépondérance perdue. En vain, à chaque investiture de bey, solennellement 
conférée par le sultan, nous élevions notre protestation en déclarant que < le 
bey reconnaît TautoriEé du suKan comme les catholiques celle du pape, rien 
de plus ». L'effet moral avait porté ses fruits dans l'esprit des diplomates de 
Constantinople. A leura yeux, le bey étiiit un sujet du sultan et devait se 
comporter comme teL 
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Sur ces enirefaites, la Hégeuce s'était lancée dans une profonde transfor- 
mation de mœurs, d'organisation, de procédés administratifs et commemaux. 
Affamée de civilisation moderne, elle s'élait jetée inconsidérément dans les 
plus folles dépenses. Les embarras financiers les plus graves ne tardèrent pas 
à surgir. Avec l'insouciance des Orientaux, le bey d'alors, Mohammed-es- 
Saddock, s'abandonna aux agioteurs, qui se chargèrent de lui fournir l'argent 
dont il avait besoin. Ce fut durant quelques années une dilapidation formidable 
des fmances; d'où Tuccablement du pays sous les impâts. 

Le mécontentement ;!énéral, habilement exploité, se traduisit alors par 
un soulèvement général qui menaça mémo notre colonie d'Algérie. Devant 
l'impuissam-e du bey à faire rentrer ses sujets dans le devoir, le gouverne- 
ment impérial résolut d'intervenir; mais il eut la pensée lâcheuse de récla- 
mer, poui' cette intervention, le concours de l'Angleterre et celui de l'Italie. 
On fit une démonstration navale qui servit à arracher quelques avantagea en 
faveur des puissances alliées. De son c6té, la Porte, jugeant l'occasion propice 
pour affirmer ses prétentions de suzeraineté, envoyait des vaisseaux et des 
hommes. Le bey, persuadé que son indépendance était menacée, encouragé 
secrètement par r^Vngleterrc, envoya au sultan un ambasfiadeur chargé de 
régler sa soumission au gouvernement de la Porte. 

Décidée à ne suppoiter aucune prépondérance en Tunisie, la France 
réclama hautement à Constantinople, tandis que le commandant de notre 
flotte menaçait de couler les vaisseaux turcs s'ils débarquaient un soldat. 

Le langage et l'attitude de notre gouvernement furent entendus à Cons- 
tantinople, et le statu quo tinte fut maintenu. Les insurgés, toujours mena- 
çants, lurent enliii réduits par la violence et par ta corruption. 

Ces difficultés intérieures n'avaient fait qu'ag^çraver la situation financière; 
mais le bey, toujours à court d'argent, plus ardent que jamais à se livrer 
à des dépenses inconsidérées, ne voulant pas s'apercevoir de la ruine de la 
Régence, ne reculait devant aucun moyen pour multiplier ses emprunts. Bien- 
tùl il ne put obtenir d'argent qu'en en^jageaut les revenus de l'État. Celte 
lessource fut vite épuisée. Le trésor, aux abois, était aux mains des usuriers, 
qui lui faisaient payer un taux exorbitant. 

Cependant les ressources diminuaient de plus en plus, et les dépenses 
continuaient follement. Pressé par ses créanciers qui exigeaient des guran- 
tiea, le gouvernement beylical ne craignit pas de donner en gages des reve- 
nus pi'écédemmeot affectés. Noire consul ayant vivement protesté, le bey fit 
droit à ses réclamations et offrit de constituer une commission française et 
tunisienne, chargée de surveiller et de percevoir les revenus de la Régence 
pour en faire la répartition entre ses créanciers. Cette combinaison, qui 
écartait toute ingérence de l'Angleterre et de l'Italie dans les affaires tuni- 
siennes, fut vivement combattue par ces deux puissances, qui parvinrent 
à faire revenir le bey sur ses engagements. 

A ce moment, le gouvernement impérial se vit aux prises avec une oppo- 
sition naissante qui lui créait des difficultés à l'intérieur et avec les inquié- 
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tudefi résultant des succès militaires de la Prusse. Il ue voulut pas ajouter 
uiici complication de plus à ses soucis, et il cûda aux pr(!>tentions de rilalic 
et de TAiigleterre en acceptant que la commission de surveillance des Ûnances 
tunisiennes fût internationale. 

L'Italie, qui cherchait depuis longtemps l'occasion de nous supplanter à 
Tunis, avait enfin pied dans la Réyence, Elle en profila pour se faire octioyer 
un traité de commerce et de navigation particulièrement avantageux, qui a 
heureusement pris fin en 181K3. Mais nos malheurs, pendant la période de 
1870-71, lui permirent d'exploiter indignement la situation. Les réclamations 
de notre repi-ésentant ne pouvant être appuyées, elle éleva de plus eu plus 
ses prétentions et vit grandir son influence à mesure que diminuait la nôtre. 

L'Angleterre, nous jugeant hors d'état de soutenir notre siluaUon, voyant 
l'Italie ;,Tandir ainsi sur la terre d'Atrique en lace de sa position de Malte, 
prétendit à des compensations égales, qui lui furent uccordées à notn> 
détriment. 

Cependant nos consuls soutenaient courageusement la lutLf contre nos 
rivaux. M. Rotbun d'abord, M. Roustun ensuite, purent empficher la ruine 
de notre prépondérance. 

Le conUit échita au sujet d'une petite ligne de chemin de fer. 

le tronçon de Tunis à la Goulolte, ne faisant pas ses li-ais, fut mis on 
adjudication après déchéance de ses concessionnaires. Le gouvornemenL italien, 
qui voulait absolument devenir maître de la Tunisie, contesta la validité du 
conliMt, qni attribuait cette voie à la compagnie française de B6ne-Guelma. 
La vente fut annulée pour vice de forme et fut enfin réalisée, à un prix 
exorbitant, au profit du gouvernement italien, sous le couvert d'une compagnie 
bien connue, la compagnie Rubattîno. En même temps, par d'activés intrigues, 
le consul italien chercha à nous enlever le monopole des lignes télégi-aphiques 
qui nous appartenait depuis 1861. 

Devant de tels agissements, le cabinet Jules Ferry parla hnnt et ferme; 
il revendiqua énergiquement pour lu France le contrôle absolu et unique des 
seniccs publics dont nous avions le monopole en Tunisie. Il fit ressortir le 
tien puissant qui unissait ces revendications au relèvement dont la Tunisie 
nous était redevable depuis plusieurs années. 

Cette attitude était justifiée par d'autres agissements aussi déloyaux du 
même consul italien, principalement par la question de VKnfidaf qui pendant 
deux ans occupa le monde entier. 

L'Knlida est un domaine de cent vingt mille hectares environ donné par 
le bey au général Kheir-ed-Din, qui le vendit à la Société marseillaise lors- 
qu'il abandonna la Tunisie sans esprit de retour. Ne pouvant se résigner 
à voir ce dumaiue passer entre des mains françaises, le bey donna ordre aux 
notaires et aux juges indigènes de se dérober à la régularisation de l'achat. 
Quand la Société marseillaise, ayant versé un premier acompte et consigné 
le restant du prix entre les mains de tiers, voulut entrer en possession, on 
vit surgir un certain Lévy, Israélite, protégé ou naturalisé anglais, pour lui 
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en fUspuler Ifi possession en vertu du droit de préemption que la loi tniisul- 
niaiie recoiinaîl au propriétaire limitrophe d'un immeuble. 

Kheïr-ed-Din, au rourant des subterfuges de la loi musulmane, s'était 
résené une bande étroite de terre autour du domaine pour gamnlir l'acheteur 
contre ce droit de présomption ; aussi le tribunal arabe, saisi de l'afTaire, 
débouta le juif Lévy. Celui-ci en appela à un tribunal de rite maicki, lequel 
déclara que l'établissement d'une zone neutre ne pouvait empêcher l'exercice 
du droit de préemption. La sululion n'intervint qu'en 1882. Or on découvrit 
alore que voi8ini4,'e, droit de préemption, propriété même, tout cela nVtait 
qu'invention. Lévy, qui ne possédait même pas une parcelle de terre auprès 
de l'Ënfida, avait trompé tout le monde pendant deux ans avec le soutien du 
constd italien et compté sur le scandale et l'intimidation pour vendre à haut 
prix des droits imaginaires. 

Cependant, le désarroi financier croissant en dépit des mesures de la 
commission internationale , le mécontentement des populations accablées 
d'impôts se joignait à celui des fonctionnaires qui ne recevaient plus leurs 
appointements, et la révolte éclatait de nouveau parmi les populations bordant 
notre frontière. Usant d'audace, les Kroumirs enlevaient nos troupeaux, arrê- 
taient nos coun-iers, brûlaient nos forêts et molestaient nos colons. 

Leur mouvement coïncidait avec l'agitation des Arabes dans l'extrême sud 
algérien et les traubles provoqués en Egypte par Arabi-Pacha. Pour ceux qui 
connaissaient les agissements des secles musulmanes, il devenait dangereux 
de laisser ces méfaits impunis. 

L'intervention armée étant décidée, le général Farre, alors ministre de la 
guerre, organisa l'expédition de façon telle que l'ennemi put être écrasé, 
sans combat meurtrier, par l'importance de nos forces. Son plan, vivement 
critiqué tout d'abord, réussît complètement; il nous épargna les fautes qui 
avaient éternisé notre conquête d'Algérie. 

A l'issue de cette campagne, le bey signait, le 12 mai 1881, le traité 
du fiardo, qui plaçait désormais la Tunisie sous notre protectorat. En 
échange de son indépendance, la Régence recevait la garantie de la France 
pour l'exécution de ses conventions avec les autres puissances et de ses enga- 
gements financiers. 

A l'exception dejritalie, qui no nous a pas encore pardonné notre succès, 
l'Kurope se montra satisfaite. Le traité du Bardo fut toutefois violemment 
critiqué dans les Chambres françaises, où Ton accusa, hors de propos, le 
cabinet Ferr>' d'avoir ainsi jeté l'Italie dans les bras de l'Allemagne. 

Le temps et l'excellente direction imprimée à la Tunisie ont eu raison de 
ces mécontements. La Régence, placée par une heureuse disposition sous 
l'autorité directe de notre ministre des affaires étrangères, a retrouvé à la 
fois sa prospérité naturelle et le fonctionnement libre de ses propres insti- 
tutions sous une sage tutelle. Notre gouvernement a su éviter, dans ses 
relations avec la Tunisie, les fautes qui nous ont été si funestes dans nos 
relations avec l'Algérie. 
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Nous ne pouvons, à aucun point de vue, nous désintéresser da^^antage 
de l'attitude de la Tripolitainc dans nos affaires d'Afrique. 

Ce pays, échappé comme Tunis, comme Alger, à l'autorité de la Porte, 
est rentré depuis IS^fô sous sa dépendance. Les Turcs y entretiennent des 
troupes sur les deux points principaux, Tripoli et R'damès, l'uu sur la mer, 
l'autre dans le désert, tous deux commandant les routes de l'actif commerce 
entretenu avec les régions du Soudan à travers le Sàh'ra. 

L'Italie avait longuement convoité la Tripolitaine; mais le traité d'arran- 
gement africain de 1890 ayant placé dans notre zone d'influenoe toutes les 
régions qui forment dans le désert le prolongement naturel de la Tripoli- 
taine, sauf le Fezzan, l'Italie dut tourner ses vues ailleurs et les porta dès 
lors sur la mer Rouge. 

Depuis 1804, la Turquie a également placé une garnison à Rhàt, ce qui 
constitue une enclave dans notre zouc d'action et une gêne dans nos rela- 
tions avec les Touareg. Toutefois la France n'a jamais reconnu à la Turquie 
aucTui droit d'ingérence dans les régions parcourues par les tribus nomades 
du Sàh'ra. Elle le reconnait d'autant moins, que la Tripolitaine est depuis 
longtemps un centre d'opposition à notre poIiti<iue de pénétration, et qu'elle 
est surtout le refuge et l'asile des sectes religieuses fanatiques qui combattent 
notre inlluence en Algérie. 

Nous avons également à surveiller de très prés nos intérêts dans le voisi- 
nage du Maroc. Longtemps avant notre occupation de l'Algérie, il existait 
entre le Soudan et Ouargla un grand courant de caravanes. C'était le point 
par lequel passaient les bandes d'esclaves se dirigeant sur l'Algérie ou sur 
la Tunisie. La conquête française, en ruinant celte branche fructueuse du 
commerce soudanais, nous attiia la haine profonde des tribus touareg qui 
vivaient du convoyage de ces caravanes et celle des peuplades dont nous étouf- 
fions les sources de profits; en même temps, ne pouvant plus écouler leurs 
produits sur leurs marchés habituels, les caravanes durent changer leur 
itinéraire et se dirigèrent dorénavant vers le Maroc et la Tripolitainc. 

Depuis longtemps nous travaillons à ramener vers nos possessions une 
partie de ce courant commercial A diverses reprises, des traités visant à ce 
résultat ont été passés avec les Touareg Azdjer; mais les circonstances se 
sont peu prêtées à en tirer parti. Ce sont les Anglais et les Espagnols qui 
profitent de ce courant dévié. En échange des denrées du Soudan, ils four- 
nissent des articles manufacturés et des produits alimentaires. Les missions 
envoyées par nous vers les tribus du sud ont pour objectif principal la reprise 
de ces relations. Nous sommes obligés de reconnaître qu'elles se heurtent 
à une méfiance farouche, et que nos articles de commerce se présentent avec 
une situation inférieure à celle des mêmes articles offerts par nos concur- 
rents. L'exagération de nos droits de douane oblige à une majoration de prix 
qui rend toute concurrence impossible au commerce français. 

On a essayé de remé<ïier à cet état de choses en poussant le plus possible 
la ligne ferrée qui part d'Oran, passe par .\ïn-Sefra avec Igli et In-Salah 
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pour objectif. Cette ligno, dont on vient d'inaugurer le tronçon qui va jusqu'à 
Djenien-bon-Rezg, se développe le lony du Maroc, pénétre dans le désert 
et contribue à grandement abaisser le prix du transport des marcbandises. 

On a également organisé dans le sud algérien des marchés francs, avec 
détaxe totale en faveur des m;irc))andiscs françaises à destination et en pro- 
venance du Sàb'ra. Peu à peu ces avantages sont connus par les caravanes, 
et elles commencent à reparaître sur nos marchés qu'elles avaient désertés. 

Ces moyens nous aident à combattre l'hostilité i-égnanl contre nous parmi 
les tribus peuplant les vastes espaces du sud-oranais et à asseoir enfin notre 
autorité sur le Touat. 

Le Touat, ensemble d'oasis dépendant de notre colonie, qui prétend être 
affranchi de notre autorité, mais qui i-cconnait celle du Maroc tout en se 
montrant souvent rebelle envers lui; le Touat sert depuis longtemps de refuge 
aux agitateurs de l'ouest algérien de la même façon que la Tripolitaine sert 
d'asile à nos ennemis de l'est. Ce sera l'un des points profitables pour nous 
de la partie du transsâh'rîen se dirigeant sur Tombouctou. 

Ces oasis ont été fatales aux voyageurs qui y ont pénétré. Un seul en est 
revenu après les avoir vues; c'est l'Allemand Rohlfa, qui jura sur son honneur 
qu'il n'était pas chrétien. Depuis, tous ceux qui ont tenté de les visiter sont 
morts frappés traîtreusement : ainsi Douls, le lieutenant Pelât, les Pères 
Hlancs Paulmier, Ménoret et Boucbaud, tous ont péri, massacrés par dos 
fanatiques, comme l'avait été le major Laing au commencement du siècle. 

(4'est dans ces oasis qu'a été tramée la mort de Flattera, et c'est le foyer 
de révolte dont la France poursuit patiemment l'occupation en gagnant à sa 
cause les familles puissantes de ces ré^j'ions et en poussant ses postes de plus 
en plus avant. Aussi faut-il considérer comme un très important succès 
l'occupation toute récente d'In-Salah par la colonne qui accompagnait la 
mission Flamand et la prise do Gourara par nos troupes venues d'Igli. H ne 
restera plus à notre vieil ennemi Rou-Amama, qui est l'âme de la résistance 
à la France dans ces contrées, qu'à se retirer plus profondément dans le 
désert ou à aller retrouver ses amis du Maroc. 

Le jour prochain où cette opération de police algérienne aura été com- 
plétée donnera le signal d'une paix profonde pour notre colonie et assurera 
un développement considérable à notre marche vers le Niger. 

Par notre voie ferrée du sud-oranais nous aurons accès vers le Gourara, 
le Touat et le Tidikelt; nous tiendrons également en respect nos voisins tur- 
bulents de la frontière marocaine, et nous aurons sur les riches contrées com- 
posant l'empire chérifien une action commerciale importante. 

Jusqu'à présent l'action commerciale, — la seule â envisager, — est, au 
Maroc, exclusivement aux mains de l'Angleterre, qui en dépit de l'Espagne, 
pourtant implantée depuis longLemps, a introduit et maintient l'emploi de 
ses produits manufacturés. 

Quoique bien voisin de l'Europe, le Maroc est un pays fort peu connu, 
car il est resté impitoyablement fermé aux chrétiens. A peine si, depuis 
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trente ans, quelques explorateurs ont pu y pénétrer et en rapporter quelques 
notions nouvelles. C'est, d'ailleurs, une expression géographique plus qu'un 
État aux limites déterminées. Il se compose du royaume de Fez^ voisin im- 
médiat de l'Algérie; du royaume du Maroc, compris «ntre l'Atlas et l'Atlan- 
tique, et du royaume de Tafilelt, qui s'étend vers le Sàh'ra. La souveraineté 
politique et surtout religieuse du sultan s'étend sur ces trois contrées , mais son 
autorité elTective ne s'exerce que sur les populations des plaines. Les tritms 
berbères des montagnes et les Arabes des oasis s'en affranchissent obstinément. 



CatavBae ilans te Sâh'ru. 



L'état d'anarchie dans lequel est plongé ce paj's en a fait depuis long- 
temps l'objet des convoitises européennes. L'humeur indépendante de ses 
populations rend sa conquête problématique, en tous cas longue, périlleuse 
et coûteuse. Les puissances qui le convoitent, c'est-à-dire l'Angleterre, l'Es- 
pagne et la France, n'y peuvent donc espérer qu'une inllucnce prépondérante 
pour arriver à mettre dans les lînances et l'administration de ce pays l'ordre 
qui y fait défaut, ainsi que dans tontes les fmances orientales. 

L'Angleterre eu ambitionne la possession, parce qu'elle fermerait ainsi la 
Méditerranée, pour peu que l'Fspagne lui cédât Ceuta, qui fait vis-à-vis à 
Gibraltar. L'Espagne, maîtresse séculaire de plusieurs points de la ct^te médi- 
terranéenne et de quelques lies en face le Maroc, considère le Maghreb ou 
partie septentrionale comme faisant partie intégrante de son patrimoine. Si elle 
n'en a point entrepris la conquête entière, c'est qu'elle ne possède ni les soldats 
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ni l'argent voulu pour une si grosse entreprise. I.a France iic songe point à 
une annexion; elle ge borne à vouloir assurer hi sécurité de ses frontières. 
le développement de son commerce par terre avec le Maroc, et à ambitionner 
la disparition des Toyers d'agitation que te sultan abrite sous son autorité. 
En vertu du principe guidant sa politique à l'égard des pays qu'elle ne 
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peut occuper, l'Angleterre déploie toutes les habiletés pour que personne 
ne puisse dominer au Maroc : ou bien elle brouille entre eux les compé- 
titeurs, ou bien l'ile se pose en défenseur de l'indépendance marocaine dès 
qu'une entente semble s'établir en dehors d'elle. Mais, si elle n'y domine 
point politiquement autant qu'elle le voudrait, elle y tient la première place 
commerciale; c'est une compensation qui a bien son prix. 

Mise en appétit par le succès de sa campagne de 1893 contre le Maroc, 
TEspagne ne désespère pas de s'adjoindre ce riche morceau quand elle aura 
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guéri les profondes blessures que lui a faites ta guerre de Cuba. Elle se base 
sur ses droits d'ancienne possession, sur le nombre de ses enfatits répandus 
sur la terre marocaine, sur le protectorat linancier qu'elle exerce sur le 
Maroc, son débiteur. Elle ne tient pent-èti'e pas assez compte du passé, 
récent encore, quand elle vit rexpêdition de i860, qui paraissait devoir 
aboutir, arrêtée net par la volonté de l'Anglfterre. A ce moment, au lieu 
de la conquête entrevue, l'Espagne dut se contenter d'une insignifiante 
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extension de territoire autour de Ceuta et d'une indemnité de gueire dont 
elle ne reçut jamais que quelques bribes. 

L'intérêt français réside, avons-nous dit, uniquement dans la tranquillité 
de ses frontières algériennes et dans le développement de son commerce 
intérieur; toutefois la France ne peut se désintéresser du sort qui attend 
un tel voisin. Le Maroc est arrivé à un état de si profonde désagrégation ; il 
est, comme gouvernement et comme cspnt, tellement en dehoi-s de la condi- 
tion sociale moderne, qu'il est fatalement appelé à disparaître. Son meilleur 
soutien consiste précisément dans la rivalité des puissances européennes 
qui le guettent et dans l'isolement où il se tient encoi-e, tant par la haine du 
chrétien que par l'instinct de conservation. 

11 en sera ainsi jusqu'au jour oîi les appétits surexcités et la force des 
choses amèneront une entente commune pour le morceliemcnt du Maroc, au 
profit de ses compétiteurs* 
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Tandis que les voyages d'exploration se mullipUaietit sur tous les points 
de l'Afrique centrale, on comptait seulemenl quelques hommes assez hardis 
pour s'uventurer à Iravers le Sàh'ra, qui défend l'accès du Soudan par le 
nord. 

C'est cependant par le nord^ par la route des caravanes de Tripoli à 
Kouka, que Richardson, Overweg et Barth, associés pour leur exploration, 
résolurent en \i^iiÙ d'atteindre le Soudan central. On sait que Richardson 
mourut dans le Bornou en 1851, et Ovei^'eg on I85t2, à Kouka, sur les bords 
du Tchad, qu'il était parvenu â parcourir mtièrement. On sait également lout 
le succès de l'exploration de Barth et la part énorme que lui doit la géogra- 
phie dans nos connaissances sur le Soudan. 

Après lui, un autre Allemand, le docteur Nachtigal, nut l'insigne fortune de 
pénétrer dans le Tihesti, au sud du Fezzan, et de i-évéler à la science une 
des portions les plus fermées du désert. 

Un autre Allemand encore, le docteur Rohlfs, l'éussit à traverser l'Afrique 
septentrionale en partant des Syrtes, à franchir Mourzouck et, par le Bor- 
nou, à atteindre le golfe de Guinée. 

Dès son établissement en Algérie , la France aussi avait tenté d'atteindre 
le Soudan en franchissant le désert. 

La plus hardie de ces tentatives fut celle de Duveyrier, vers 1859. Après 
avoir vainement essayé de péuéti-er dans les inabordables oasis du Touat, 
il renouvela ses essais ,du côté de l'est. Il put se rendre à R'damès et même 
à Rhat» et réunit sur les tribus touareg de nombreux renscignemonls qui 
sont la base de tout ce qu'on sait sur ces peuplades du désert. 

Les explorations de Dournaux-Duperré, de Joubcrt, en -1873 et 1874, de 
Soleillet, la œéuie année , de Largeau pend<mt près de trois ans à dater 
de 1875, n'ont que peu ajouté à ce que nous savions déjà de ces régions. 

On s'était vivement intéressé en France à la question, nouvelle alors, du 
chemin do fer transsdh'rien. On voulut donner satisfaction à l'opinion publique 
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ei le colonel Flalters fut chargé irétiniier le tracé de cette ligne. Il s'était 
avancé profondément <lan3 la vallée de l*Igharghar, jusqu'au lac Mughough , 
à l'extrême limite du désert algérien. Reparti une seconde fois avec des 
moyens plus puissants, son expédition se termina par une douloui-euse catas- 
trophe, dont l'elîet moral recula considérablement l'heure de notre domination 
dans ces parages. 

Néanmoins nos projets ne furent point abandonnés. De courageux explo- 
rateurs, MM. Méry, Bernard d'Attanoux et l-^oureau, assistés du Père Hacquart, 
des Pères Blancs, eulreprirent de renouer des relations avec les Touareg 
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Carte îles grandes expEoralioits dans rAfrique sepleatriomle, au xix* siècle, jasqu'i 1880. 



Azdjer. Leurs tentatives ne réussirent pas, bien qu'ils les renouvelassent à 
trois et quatre reprises dilTêrentes, de 1892 à 1894; néanmoins leurs elTorls 
n'ont pas été perdus et ont contribué à une détente manifeste dans nos rela- 
tions avec ces farouches tribus. Elles ont préparé le terrain aux opérations 
d'ensemble qui, depuis quelques années, constituent le système adopté pour 
la pénétration du Soudan. 

En effet, après un certain temps de recueillement, la Fi-ance a fait con- 
verger vers le Tchad Irois expéditions, dont l'action simultanée est de nature 
à frapper vivement l'esprit des indigènes. L'une de ces missions est celle de 
MM. Gentil et Brelunnet, venue par le Congo, pour reprendre et compléter 
la mission accomplie en 1897 par M. Gentil seul. Hélas! M. lîretonnet est 
actuellement parmi les victimes que la terre d'Afrique a dévorées. La seconde 
mission, celle des capitaines Voulet et Chanoine, partie du Sénégal à travers 
tout le Soudan, avait l'ouest du Tchad pour objectif. Elle a été entravée par 
le plus épouvantable di-ame que la folie ait pu faire éclore sous l'iniluence 
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ilii terrilile climat tropical. I^ Iroi-^ièmo èUiii In mission Foureau-Lamy, dont 
le prof^ramme consistait à gagner \e^ l>ord<t du Iac en viciant de l'Algérie «t 
du Sâhra. 

Tandis que les deux premières missions étaient exclusivemont forméospar 
les ministères de la guerre, des colonios et des afTaires étrangères, la mission 
Fourcau-Lamy a été formée, en 18ÎI8, sous les uuspiees du ministère de l'Ina- 
Iructlon publique et grAce à la Société de géograpliie, qui a nus pour elle â 
la disposition du ministre une somme de quatre cent cinquante mille francs, 
dont deux cent cinquaute mille provenant d'un legs de M. Uenoust des Orge- 
ries, ingénieur. I^ reste fut fourni par divei-ses libéralités. 

Pour appi'écier les raisons qui ont fait décider cette mission, il faut se 
rappeler le coup terrible porté à notre ioflueni:e par le désasire de Flallers 
en 1881 et les difficultés que les expéditions Méry, d'Atlanoux et Foureau, 
avaient rencontrées dans leurs pi-emières tentatives. On avait bien poussé 
d'El-Goïéa jusqu'au Tademaît, eu plein pays des Ghambàa, les trois forts 
d'avaul-garde appelés Mac-Mabon,de Miribel et Ilassi-lnifcl; mais leur effet 
devait être prolongé plus loin pour remplir tout ce qu'on en attendait; il 
fallait surtout reconnaître la route du futur IfanssâhVicn. Son point de 
départ et sa direction étaient déjà fixés depuis Biskrn jusqu'à Ouargla; il 
fallait acbever la connaissance des conditions dans le^quotlcs doit s*élablir 
cet instrument nécessaire de domination, d'occupation et d'exploitation fie 
notre vaste empire africain. 

C'est dans ce but que fut orjianisée la mission dont il s'agit. 

Lu direction do rcxpédilion fut confiée dune part à M. F'oureau, le célèbre 
explorateur, dont ce voyage allait être le dixième en Afrique, d'autre part 
à M. le commandant Lamy, qui avait été en 1801 premier chef de poste à 
El-Goléa, et depuis attaché à la personne du président de la République. Les 
chefs de la missiim présentaient donc toutes les garanties désirables de savoir, 
d'expérience, de valeur personnelle propres à assurer le succès. 

Quatre membres civils devaient les accompagner : c'étaient MM. Villatte, 
Dorian, fils de l'ancien membre du gouvernement de la Défense nationale 
en 1870 et membre du parlement, Louis Leroy et du Passage. 

Quant à l'escorte militaire, elle fut formée en Algérie, où le commandant 
Lamy prit .tous ses ordres : une compagnie de tirailleurs algériens, un déta- 
chement de tirailleurs sàh'riens et un i>eloton de spahis; en tout deux cent 
cinquante soldats. Les officiers qui en avaient la conduite étaient : MM. le 
capitaine Reibalt; les lieutenants Metois, Verlet-Hauns, Brilsche; le sous- 
lieutenant de Chambrun, un lieutenant indigène nommé Oudjari, et les méde- 
cins militaires Fourniol et Haller. 

Indépendamment des tusils dont les hommes étaient armés, ïa mission 
emportait deux canons Hotchkiss A tir rapide, ce qui leur donnait une force 
respeclable vis-à-vis des Touareg, qui, on le sait, sont dépourvus d'artillerie. 
Enfin, onze cents chameaux étaient achetés dans le sud-oranais pour porter 
les cantines, les bagages et les vi\Tes. 



VERS LE SOUDAN PAR 1,E SAB'RA 



14;3 



Le 24 septembre 181)8, la mission quiUait Biskru pour s'enfoncer dans le 
sud. Deux mois après, elle alleigiiait Temassinin, â quatre cent cinquante 
kilomètres d'Ouarjrla, et, le 30 janvier i89t>, elle campait à Taddent, à l'exlré- 
mité ouest des contreforts des monts Anahef. 

Les cli«fs de la caravane, laissant \c gros de la colonne se reposer un peu 
à cet endroit, poussèrent une rec«>nnaUsance à cent quarante kilomètres de 
là, jusqu'au point où le colonel Hattors et ses compaj^iums avaient été Irai- 
Ireusement massacrés. Ils reconnurent que leurs ossements avaient été brûlés 
et ne retrouvèrent nulant dire aucun débris du triste drame. L'endroit précis 
où il eut lieu se nomme le puits de Tadjenout et non ]iir-el-Garama, ainsi 
que l'avaient rapports les derniers survivants. 

Le 9 février, la colonne était au puits dTn-Aïaoua, à cent kilomètres au 
sud d*Assiûu. Elle n'était plus qu'à une dl/jine de marches des premiers vil- 
lages de PAlr : elle enlrevo^-ait avec joie le moment où la verdure allait repa- 
raître à ses yeii.x fatigués; par contre, elle constatait avec un certain étonne- 
ment et un peu de méfiance qu'iUe ne rencontrait aucun indigène. Cependant, 
au moment d'arriver à In-Azaoua, une caravane fut aperçue; mais, avant qu'on 
pût prendre contact, elle s'était enfuie, disparaissant à l'horizon. 

A partir de ce moment on demeura sans nouvelles de l'expédition, ou 
pl»t»H les nouvelles les plus inquiétantes se mirent ù circuler. Tantôt on la 
repn-seutait comme ayant été anéantie par les Touareg ligués; tantôt, suivant 
les bruits parvenus de Tripoli, attaquée à diverses reprises par les nomades 
décidés n lui barrer la route , la mission aurait réussi à repousser les bandes 
qui l'entouraient et, quoique décimée, poursuivait péniblement sa route vers 
le sud. 

Il n'en était rien heureusement. Non que les incidents aient manqué, mais 
la mission a poursuivi normalement sa marche. A son arrivée dans l'Air, elle 
avait été oblige'e de changer ses moyens de transport, ses chameaux étant 
presque tous morts ou maladt'S. 

Parvenue à Agadès, principal centre de l'oasis d'Air, le sultan avait pro- 
curé ù la mission des bœufs porteurs, très en usage dans le Soudan; elle 
avait pu ainsi continuer =a marclie. Profitant de ces difficultés, les Touareg 
avaient efîeclivement attaqué l'expédition à deux reprises différentes, tandis 
qu'elle était campée dans l'Aïr. Après avoir repoussé victorieusement ces 
deux agressions, la colonne reprenait sa marche et atteignait Zinder, capitale 
du Damerghou, où elle élait en sûwté. 

Enfin M. Foureau et ses compagnons avaient poui suivi résolument leur 
marche vers le Tchad, où ils étaient parvenus vers le milieu de décembre 1899. 
Les intrépides voyageurs ont même pu gagner la voie du Chari pour revenir 
n la côte et ont rejoint la mission Gentil, à laquelle ils ont apporté un pré- 
cieux concours dans sa lutte contre Rabeh. On sait, hélas! que cette lutte 
terminée par le triomphe des armes françaises a coûté la vie au chef militaire 
de la mission. Le commandant Lamy, le capitaine de Cointet et le lieutenant 
Meynicr, qui l'accompagnaient, sont tombés au combat de Koussouri. Ils 
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avaient élé ainsi les premiei-s Européens qui, <lepuis \Sf<[, avaient accompli 
la traversée complète du désert en partant f/u nord. 

11 reste maintenant à attendre des sunivuiits les informations qu'on en 
espère, pour la mise en œuvre de la ligne Iranssàh'rienne. 

(le chemin de fer est indispensable, au point de vue sti'atéglqne et écono- 
mique, pour donner de la cohésion à nos trois groupes de possessions afri- 
caines : l'Algérie et la Tunisie au nord; le Sénégal, le Soudan et le Tchad 
au centre et à l'ouest; le Congo et l'Oubangbi au sud et vers l'est. 11 n'appar- 
tient pas au domaine de l'utopie, ainsi qu'on s'est plu à le dire pendant 
longtemps, car ses moyens d'exécution sont parfaitement assurés, et il ne 
présente pas plus de difficultés à vaincre que les lignes du transcaspien, de 
l'ouest australien, du transcontinental américain ou du transsibérien. 

11 a été préconisé depuis longtemps par des hommes à larges vues, qui 
voyaient en lui l'instnimcnt nécessaire à l'expansion française en Afrique. 
Dès 1873, le regretté Soleillet énietl;iit l'idée d'un chemin de fer ven Tom- 
bouctou. En lS7a, un ingénieur français, M. Duponchel, se faisait le cham- 
pion d*un projet pour l'exécution duquel il proposait l'emploi des moyens 
qui ont si bien réussi, depuis, aux Russes, dans la construction de leur 
transcaspien. 

Ce fut seulement en 1870, au début de la période coloniale actuelle, 
qu'eurent lieu les études officielle» de la question. On examina le ti'acé 
d'Oran au Touat, celui de L^ghouat à El Goléa et celui de Biskra à Ouargla. 
C'est pour l'étude de ce deruicr que furent lancées les deux expéditions du 
colonel Flatters. 

La convention anglo-française d'août 1800, qui déterminait les zones d'in- 
Ruence anglaise et française dans le Soudan et l'Afrique du nord, permit de 
sortir ces projets du sommeil où le massacre de Flatters les avait plongés. 
Us eurent de chauds partisans, tels que M. Georges Rolland, ingénieur des 
mines, qui avait fait des études sur le terrain; le général Philibert et des 
écrivains convaincus, qui s'efforcèrent d'en faire pénétrer les avantages dans 
l'esprit du public. 

Sans les missions d'Attanoux, Méry, Foureau et celle que vient d'achever 
ce dernier explorateur, l'affaire serait encore à l'état d'hypothèse, tant les 
polémiques ont dominé cette question de la pénétration sdh'rienne, tant les 
défenseurs des divers tracés proposés déploient d'ardeur a préconiser leur plan. 

Néanmoins un peu d'ordre, à défaut de réalisation vigoureuse, commence 
à sortir de tous ces ciVorls. I.c congrès des Sociétés de géographie réuni 
à Alger, en 18ÏK), a bien précisé les bases des études restant à faire et a 
donné la marche pratique à suivre. Il connent de pousser le plus activement 
possible les deux têtes de pénétration que nous possédons déjà, La ligne du 
3ud-oranais, qui s'avance déjà presque jusqu'à Duveyrier, sur les confins 
marocains, devra se continuer activement vers lu-Salah en traversant tout le 
Touat. Celle de Biskra ira rejoindre Ouargla, puis sera poussée vers Amguid. 
On déterminera ensuite la direction définitive à donner à la ligne projetée. 
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Les éludes diront s'il convient de réunir ces deux grands tronçons et d'in- 
cliner la grande ligne vers les régions du Tcliacl, ainsi que le demandent des 
économistes autorisés, ou bien s'il est préférable de lui donner Tombouctou 
pour point d'arrivée. 

Les deux tracés ont leurs partisans, parce qu'ils ont leur raison d'être. 

La direction vers le Tchad contribuera à la mise en valeur du Congo 
français et de l'Oubanghi. [I portera les voyageurs et les marchandises au 
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milieu même du Soudan, de ce vaste réservoir d'hommes et de matières pre- 
mières qui est en gr-.nde partie notre propriété. Les produits des riches 
royaumes du Bornou et du Sokoto y trouveront leur route naturelle; toute la 
région profonde du Soudan oriental sera drainée par lui, et son grand com- 
merce prendra la direction d'Algérie, puis celle de Marseille, pour déverser ses 
produits en Europe au lieu de suivre, comme aujourd'hui, la voie de Tripoli ou 
celle du Maroc. 

Ceux qui tiennent pour l'accès à Tombouctou se basent sur l'intérêt résul- 
tant pour nous de mettre en valeur toute la boucle du Niger. Ils font judi- 
cieusement ressortir toute la force que notre domination encore chancelaûle 
trouverait dans ces régions récemment conquises, ^i elle s'appuyait sur le 
réseau des lignes projetées ou existantes au départ de la côte. Le trans- 
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•&fa*ricn serait ainsi relie à Saint-Txtuis du Si^négal por lo chemin de Un du 
Soorian français, bien pi-ès d'uboiilir au Niger; il rejoindrait les lignes qui 
doÎTent partir de Komikry dans la Guinée, du riuhumoy et de Gr»nd-llav!>ani. 
Par lui, no3 possessions d'Algérie et du golfe de nuinée auraient un lien précieux . 

Le traDssàb'rieD^ c'est la civilisation s'avançant à l'encootre do Coran, le 
gruid code moral, militaire et religieux des musulmans; c'est l'action maté* 
rielie «les laits s'ajoulant à l'action uioi*alisatrice ut eliuritable de nos mis^OD- 
iiuires; c'est la destruction progre-iBive et inévitable du funalisina, qui nous a 
jusqu'ici fermé l'accès du Sàh'ra. Car, il ne faut pas s'y tromper, la véritable 
origine de ce fanatisme farouche est dans le Coran, dans le Coran mal connu 
et pourtant présenté par certains comme une source pure de poésie se déver- 
sant sur la famille i:=ilamique. 

CommentI poésie^ le Coran, celte loi d'aveuglement, de mensonge, d'im- 
moralité! Pour le croire, il faut profondément ignorer ce qu'est la vie de 
famille avec la polygamie, dans la promiscuité des gourbis et des tontes, ce 
qu'est l'obscur fanatisme de ces întelligenees auxquelles on interdit jusqu'à la 
simple réflexion sur les matières religieuses et toute recherche en dehors de 
la tradition la plus routinière. 

Qu'on en juge par ce rapide tableau. 

Jusque vers dix ou douze ans, l'enfant arabe ou kabyle fait preuve d'une 
remarquable intelligence; mais A cet âge il reçoit sa formation religieuse, et 
voilà son esprit fermé pour jamais. 

Son dogme se résume tout entier dans cette vérité, qn'i! n*y a qu'un seul 
Dieu, et en celte erreur, que Mahomet est le prophète de Dieu. Sa morale? 
c'est que tout lui est permis, sauf cei-taincs abominations contraires à la 
nature; et, cdte»4è même, s'il lui arrive de les commettre, il croît que Dieu, 
miséricordieux, les pardonne sans repentir ni expiation. 

Eh bien! on enscii^ne au jeune mahométan que cette religion commode 
est supérieure à toutes les autres, qu'elle doit être imposée par la violence 
à tous les peuples inférieurs et méprisables qui en sont privés. 11 y a sur 
terre, à ses yeux, deux sortes d'hommes ; les musulmans, qui possèdent la 
lumière du Coran et ne doivent ni l'examiner ni en rechercher d'autre, et les 
chiens d'infidèles, qu'il faut convertir ou exterminer. 

Toutefui.s, qu'on ne juge pas du mahomélisme pnr h foi engourdie de6 
Turcs d'Europe et d'Asie-Mineui-e. Pour s'en faire une exacte idée, il faut 
pouvoir éti-e le confident de quelque Arabe touché par la générosité des pro- 
cédés à son égard. Ces gens n'en exprimeront jamais en paroles la moindre 
reconnaissance, mais le grand foniis de justice qui réside en eux se manifes- 
tera par des actes. 

Si donc un Arabe vient à révéler son état ;d*âme, on sera stupéfiit de sa 
perversité, de sa naïve impudeur, de la complète absence de tout sens moi-al. 
Mais si on lui demande quel est le vrai chef de sa religion, il répondra inva- 
riablement : 

« Tu le sais bien; c'est le sultan de Stamboul. > 
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Et, comme on insisUiit un jour près d'un jeune Arabe en disant : 
« Oui, mais n'y ea a-t-il pas d'autre? » 
Après beaucoup d'hésitation : 
« Si, dil-il, il y en a un autre. 

— Et lequel? 

— Le chef de la guerre. 
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Carte d'ciuerablti de reinpire IVinco- africain : Algérie, SàhVj, Soadaii, Congo, etc., 
flvunt la convenlion ttc 18W. 



— Comment s'appelle- t-it, le chef de la guerre? 

— U s'appelle le Madhi. 

— Oiî est- il, le Madhi? 

— Je tie Hais pas. Il est loin ; il eHt dans le désert, > dit-il d'une voix basse, 
mystérieuse et presque effrayée. 

C'est que, sous l'organisation décrépite du vieux monde islamique, une 
organisation nouvelle s'insinue et se développe chaque jour. U se protluil, «n 
Afrique, une véritable renaissance du mahométitîme sous la conduite des 
Madhia, pi-ophètes qui se disent et se croient, peut-être, directement inspirés 
de Dieu pour rendre à la religion son éclat et sa ferveur, pour répudier les 
déshonorantes compromiasions faites avec les chrétiens par lo sultan àv. 
Conatantiiiople et par les autorités régulières d'Éijypte, de Tunisie et méiue 
du Maroc. 
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Les nouveaux envoyés de Dieu établissent des sociéléB secrètes où s'entre- 
tient le plus violent fanatisme, et dont tous les membre^, relirs entre eux 
par un savant ayslùmc d'émissaires et de réunions cachées, sont prêt» à obéir 
aveuglément aux ordres de leurs chefs. 

Ces prophètes comptent des partisans jusque dans nos villes (^'Algérie et 
jusqu'à la cour de Constantinople. Ils ont dans le désert des établissements 
publics; ils y tiennent dans des villes fortes leur cour religieuse et guerrière; 
ils y enseignent la pureté de la foi ; ils y préparent leurs adeptes à de pro- 
chains triomphes. 

Au-dessus de tous les Madhis s'élève un Madhi plus hardi et plus saint, 
chef d'afliliés pins nombreux. Il devient le Madhi, le (fuidc par exnellence, 
et il ne tient qu'à lui, à l'heure qu'il juge propice, de soulever contre les 
chrétiens el les Turcs une foimidable insurrection. A sa voix, la gueire sainte 
pourrait s'allumer presque simultanément dans toute l'Afrique du nord et du 
centre, en Arabie, dans bien des contrées asiatiques et jusque tians les îles 
de la Malaisie, partout, en un mot, où règne l'Islam. 

Et qu'on ne croie pas que le Madhi est une pure abstraction. Il a fait 
plus d'une fois sentir son action eu Egypte par les Derviches, qui n'étaient 
que ses émissaires; aux grands lacs, par les soulèvements arabes contre les 
blancs; dans le Sàh'ra algérien, où son dernier et plus actif agent a été Bou- 
Amama; au Soudan, qu'il a fanatisé sous la direction successive d'El Hadj- 
Omar, d'Ahmadou, de Samory. 

11 ne faut pas attribuer à une autre influence qu'à la sienne le massacre 
de nos explorateurs, des Pères Blancs, celui de Gordon, ceux de Flalters et 
de Mores. 

A l'heure présente le Madhi suprême s'appelle Cheik-el-Madi ; il est le fils 
et l'héritier de Si-Mahommed-ben-Ali-ben-Esnoussi, qui, vers 1835, a fondé 
les Senoussiya, la plus importante des sectes musulmanes. U a sa capitale à 
Djarabonb, grande forteresse située sur les confins de la Tripolitaine et de 
l'Egypte, dans un désert affreux. Sa devise est signilicativu : « Lt-s Turcs et 
les chrétiens, tous de la même bande, je les détruirai en même temps. » 

C'est afin de combattre l'iniluence iïicheuse qui a son centre en Tripoli- 
taine que tous nos gouverneurs d'Algérie entretiennent de bonnes relations 
avec les sectes religieuses musulmanes concurrentes, et surtout avec celle des 
Tidjania, ordre rival des Senoussiya. C'est la même raison d'ordre politique 
qui, indépendamment des considérations religieuses et morales, ordonne à 
notre gouvernement de faciliter à nos missionnaires l'accès des Arabes de 
toutes classes. 

Ce sont encore nos intérêts qui doivent tenir notre regard fixé vers la 
Tripolitaine, afin de nous y opposer au développement de l'Italie. Cette puis- 
sance en a fait, surtout en ces derniers temps, la base de son action dans 
l'Afrique du nord, afin de compenser la perte d'influence subie par elle depuis 
l'établissement de notre protectorat sur la Tunisie. Avec une imprudence 
dont elle pourrait bien se repentir un jour, l'Italie s'allie ou du moins aide 
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naître, le Tunatisme musulman est toujours sûr «ravoir sous la main, pour le 
monient voulu, des acUple» disposés à l'exéculion de sos ordres. A l'heure 
qu'il juge propice, il amie le bras d'agenls isoltiS ou de bandes tju'il diriye à 
son gré, d'autuiit plus sûr de se voir obéi qu'il ajoute au mérite du fanatique 
le bénéûcfi du butin, cor le pillage de l'infidèle est une œuvre pie. 

A ces défenseurs aveuglés de la loi de Mahomet, il faut j<^indrc les tribus 
de Chambda et de Touareg qui circulent au oiMir du désert. Leur instinct de 
rapine est encore surexcité par unr profonde pénurie et um^ horreur tradi- 
tionnelle du travail. C'est chez eux, presque loujourn, que se recrutent tes 
assassins du désert. 

Chambda et Touareg ne difTèrent guère entre eux que par certaines mœurs 
locales, mais ils sont semblables par leur férocité et par la désolation des 
régions qu'ils habitent. 

Des vallées étroites oiî croissent des palmiers constituent les seuls points 
verdoyanla de cette contrée. Ces vallées sont les rameaux d'anciens fleuves 
comblés en maints endroits par les sables et les rochers. Partout ailleurs, la 
masse sablr.'use se déroule en une mer continue où, par miracle, se main- 
tii^nncnt quelques lacs. Les lits desséchés, avec leurs berges et leurs plages, 
témoi^entdes grands cliangement» accomplis depuis que se sont perdus dans 
les sables les 2-uisseaux et les torrents tributaires de* grands fleuves. Alors 
croissaient de superbes forêts dont ou retrouve de loin en loin les troncs 
pétrifiés; les fleuves se peuplaient de crocodiles; le bœuf remplaçait le cha- 
meau, et, aiusi que l'iittesteul des sculptures sur les rocs des montagnefi, le 
rhinocéros et l'élépliaut ont di&paru avec les forêts qui leur donnaient atile. 

Les habitants de ces sables sont appelés Touareg par les Arabes, c'est- 
à-dire abandonnés; eux-mêmes se désignent sous le nom d'imôhagb, qui 
signifie hommes libres. En efl'ct, ils ne veulent pas de maîtres, et ils peuvent 
p.e croire libres dans le vaste espace, double de celui de la France, qu'ils 
parcoarent sans cesse. 

Si on leur reproche leur» rapines , ils répondent : < Nous vivons exclusi- 
vement d'injustices et de péché; mais comment pourrions- nous subsister 
autrement? Le travail? nos pères ne l'ont jamais connu; et -ce serait une 
ignominie de déroger à cet usage de notre race ! » 

Chez eux, l'idée de liberté est inséparable de celle du vol. Le titre 
d'imûhagh, qu'ils te sont choisi, veut encore dire : je pitU. 

Il existe parmi eux des tribus bien différentes de caractère et d'oi^ganisa- 
tion politique : les Azdjer et les Hc^fgar, qui sont des Tuuareg du nord, et la 
catégorie un peu mélangée des Touareg du sud. Paimi les premiers, on 
compte des tribus fixes et des tribus nomades qui semblent l'antithèse les 
unes des autres. C'est là surtout ce qui a donné naissance à ces opinions si 
contradictoires émises sur les Touareg, à qui cerliuns accordent de vraiet» qua- 
lités chevalei-esques, tandis que d'autres ue voient eu eux que des brigands. 
En réalité, les Touareg ont un caractère tissu d'incompatibilité». Ils sont 
mobiles et opiniâtres, inabordables et faciles à apprivoiser. 
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Les Azdjer occupent la partis orienLilc du Sàh'ra; ils ont acquis une cer- 
taine répuUilîon dans la protection, parfois loyale, qu'ils accordent aux mar- 
chands. C'est chez eux que réside l'Amanolva], espèce de chef sur l'autorité 
ilhisoire duquel notre gouvernement lui-même et beaucoup d'explorateurs se 
sont trompés. 

La confédération des Iloggar est la plus guerrière et la plus féroce : les 
autres Touareg la redoutent. Elle habite une région montagneuse, où ses 
tribus sti réfugient comme en une clbidcllc. Malheur à l'imprudent qui 
s'aventure sur leur parcoure sans avoir, selon l'usage gcuéral an Sàli'ra, 
payé la ghefara ou pardon, c'est-à-dire acheté pour sa caravane la protection 
des chefs ! 

Pour peu que quelque groupe mal armé ou insuffisamment vigilant se 
hasarde dans l'Erg ou océan des sables, il voit surgir inopinément ces cou- 
peurs de routes, véritables êcumeurs du désert. Si quelque explorateur, — 
toujours signalé en dépit de ses précautions, — se hasarde sur le sol de 
l'Islam, il sera bientôt arrêté par la mort dans ses projets imprudents. Les 
Scnoussiya et les Touareg pillards sont là pour Tempècher d'aller plus loin. 

Elle est trop longue pour notre honneur, hélas! la liste do leurs victimes. 
Eu 1801), c'est M"« Tinué, innocente victime massacrée à Bir-Guiz; en 187 î, 
ce sont MM. Douinaux-Dupéré et Joubert, assassinés par les Chambàa, entre 
R'damês et Rliat; en 187C, ce sont tes Pères Pauimier, Menoret et Doucliard, 
tués entre El-Goléa et le Touat; en 1881, c'est Flatters avec quatre de ses 
compagnons blancs et soixante-sept indigènes; quelques mois plus lard, 
c'étaient les Pères Richajd, Morat, Pouplard, des missions d'Afrique; 
•eu 1886, c'était le lieutenant Palat; puis, eu 1888, c'est Camille Douls, qui 
succombe près d'ïn-Salah ; en 1896, c'est le marquis de Mores avec ses Tuni- 
ms; enfin, en 1897, le lieutenant Collot tombait. En vingt ans, depuis 1874, 
c*élaient vingt Français égorgés par les Touareg et dont le meurtre restait 
impuni ! 

L'heure de la vengeanc-e semble avoir sonné. Nos postes, qui s'avancent 
dans l'océan de sable, refoulent devant eux les bandes de pillards et les 
rejettent sur nos postes du Niger et de Tombouctou. Domptés à In-Salah et 
au Gourara par les troupes qui escortaient la mission Flamand , donùnés par 
U mission Foureau-Lamy, ils s'agitent (iévrcusement dans leur immense 
■enceinte, comme des fauves ti-aqués. La France toutefois n'abuseia pas de 
sa force; si elle a des coupables à châtier, elle sait aussi se montrer magna- 
nime, et sa plus grave manifestation de vengeance sera d'imposer à ces bar- 
bares sa civilisation pacifique et chrétienne. 
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Grâce au merveilleux dont la légende avait entouré son nom, Tombouctou 
resta, pour l'Europe, célèbre et inconnue tout à la fois durant plusieurs 
siècles. 

Les chroniques citent bien les noms de rares Européens qui, au cours 
des xYii* et xviii« siècles, y pénétrèrent seulement comme esclaves. Mais c'est 
au xixe siècle qu'on relève les premières explorations réelles. Barth y parvint 
en 1853, grâce à un déguisement qui le faisait prendre pour un shérif venant 
de la Mecque. Des trois Européens qui l'avaient précédé, depuis cinquante 
ans, dans ces régions inhospitalières, l'un, Mungo-Park, avait passé inaperçu 
devant Kabara, l'un des ports de Tombouctou sur le Niger; le second, le 
major Laing, avait péri assassiné sur la lisière du désert, et René Caillé 
n'avait dû son salut qu'à sa qualité supposée de musulman. Pauvre, dénué 
de ressources, livré à ses seules forces, noire compatriote avait passé quinze 
jours dans la cité mystérieuse et réussi à regagner la France après avoir 
franchi tout le Sâh'ra. Il avait réalisé une entreprise peut-être unique dans 
les annales géographiques. 

Le quatrième et dernier blanc qui ait pu visiter la ville fut le docteur 
Lenz, en 1881. Depuis cette époque, le lieutenant de vaisseau Caron s'en est 
approché, en 1887, sur la canonnière le Niger, stationnée à Kabara, et le lieu- 
tenant de vaisseau Jaime l'a vue de loin, dans les mêmes conditions, sur la 
canonnière Mage, en 1889. 

Nous donnions alors tous nos soins à étendre notre domination dans la 
région du Niger, Des campagnes heureuses y avaient successivement étendu 
notre autorité. On crut, — bien à tort, — qu'il était temps de mettre un terme 
aux expéditions militaires et de se consacrer exclusivement à l'administration 
et au développement des forces vives du pays. En conséquence, tous les pou- 
voirs furent remis entre les mains d'un gouverneur civil, vers la fin de 1893, 
et le lieutenant- colonel Bonnier, un de nos officiers coloniaux les plus distin- 
gués, eut seulement le commandement des troupes. 
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Malgré son désir d'éviler les conflits, le nouveau tîouverneur dut donner 
au lieutenant- colonel Bonnier l'ordre de réprimer les incursions que les 
bandes de Saniory, quoique dispersées, continuaient le long du Niger. C'est 
ainsi que, dès le commencement de décembre de la même année, s'inaugurait 
la quatorzième campagne du Soudan. 

Ayant attaqué l'ennemi près de Ténétou, dans le voisinage du Balé, au 
sud-est de Bammako, Bonnier chassa de la région ces bandes de pillards, 
plaça une garnison à Ténétou et descendit ensuite le Niger pour maintenir 
ies fruits de la campagne poursuivie l'année précédente par le colonel Archi- 
nard. Eu même temps il en- 
voyait la canonnière Mage 
stationner à Kabara, prés de 
Tombûuctou. 

Le gouverneur civil crut 
voir une imprudence dans 
celte démonstration, et il inti- 
ma l'ordre au lieutenant-co- 
U^nel Bonnier de s'abstenir 
de toute démonstration mili- 
taire dans cette région. Mais 
tandis quti ces ordres lui par- 
venaient, Bonnier apprenait 
que les Touareg avaient atta- 
qué tm détachement du Mage 
descendu à terre à Ouciman- 
dés, près de Kal»ara, et qu'ils 
avaient tué l'enseigne Léon 
Aube qui le conduisait. Le 
lieutenant de vaisseau Boi- 
teux, resté à bord, n'avait 

pas hésité. Avec les quelques hommes dont il disposait, il se porta aussitôt 
sur la ville, et, y pénétrant après un vit combat, il se retrancha dans une 
vieille mosquée; puis il fit savoir aux Touareg qui l'assiégeaient qu'il incen- 
dierait toute la ville s'ils ne se retiraient. 

A ces nouvelles Bonnier accourut aussitôt, jugeant qu'il fallait enfreindre 
les ordres du gouverneur et assurer à la t'rance cettejmportante prise de pos- 
session. Sa colonne entra elle-même sans coup férir dans la mystérieuse cite, 
le 10 janvier 1894, et délivra Boiteux, qui était à bout de moyens de résistance. 

Ce beau succès fut suiVi, cinq jours après, d'un grand désastre. Ayant 
voulu diriger une reconnaissance, à trois journées de Tombouclou, le lieule- 
oant-colonel Bonnier fut surpris pendant son sommeil, à Tacoubao, par une 
foule de. Touareg surgissant à Timproviste et qui écrasèrent la petite colonne 
sous leur nombre. Quatre-vingts hommes, dont neuf officiers et deux sous- 
olficiers européens, périrent avec leur chef ou disparurent dans cette catas- 
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ipophe. Le reste de la colonne, avec deux officier», put cependtml se rabattre 
sur Tomhouctou. 

Malgré celte douloureuse aventure, les couleurs françaises n'ont pascewé 
de notler but Tombouctou. Le commandant JolTre, envoyé aussildt avec des 
renforts, a élevé à la hâte des fortifications qui mettent notre conquête A 
Tabri de toute attaque. Le sang des généreuses victimes a fécondé ce soï 
barbare, et Tombouctou e«l en train de devenir un des points les plus avanta- 
geux de notre empire africain. 

Une description sommaire de la région et de ses habitants est nécessaire 
pour justifier l'intérêt que la France attache à celle possession. 

Placée à l'extrémité sud du désert, sur le grand coude du Niger, juste au 
point où le lleuve s'incline vers le nord-est, Tombouctou occupe une situation 
unique au point de vue commercial. Depuis un temps immémorial elle est la 
métropole du commerce sàh'rien, le centre où convergent les marchandises 
du Maroc, de l'Algérie, du Soudan occidental, et d'où partent les objets 
d'échange répandus dans toute la boucle du Niger et le Soudan en gén&^. 
Les musulmans la regardent en outre comme une ville sainte. 

Cette double condition nous imposait l'obligation de ne pas reculer après 
le désastre de Bonnier et de ne pas suivre les conseils intéressés qui nous 
étaient donnés. xVbandouner Tombouctou eût passé dans le monde musulman 
pour une marque d'impuissance; c'eût été reconnaître notre faiblesse devnnl 
les intraitables Touareg, aux yeux desquels il faut, avant tout, se montrer fort ; 
c'eût été surtout compromettre l'influence acquise au nord du désert par 
noire prudente et persévérante pénétration. Notre retraite eût été considérée 
comme un triomphe du Croissant sur la Croix. 

Et pourtant Tombouctou, au moment de notre conquête, n'était plus que 
l'ombre d'elle-même. Cette ville légendaire était singulièrement déchue de son 
ancienne splendeur, qui n'a cessé d'aller en déclinant. 

Les signes de la décadence de Tombouctou sont visibles à chaque pas aux 
environs, qu'on trouve couverts de ruines abandonnées. L'intérieur de la ville 
est des plus misérables; on n'y voit que quelques centaines de maisons arabe» 
h un étage et à terrasses, entremêlées de cases h toits pointus qui servent 
d'habitations aux nègres. 

Les mosquées, seuls monuments dont on puisse parler, ne méritent Trai- 
ment pas les pages que leur ont consacrées les rares Européens qui les ont 
visitées. Ce sont des édifices sans style et sans élégance. Leurs tours, qui 
manquent d'aplomb, semblent s'être inclinées sous le simoun qui souffle au 
moins un jour sur cinq dans cette triste région. 

Les rues sont sales, et la cité est entourée d'un cordon d'immondices 
accumulées depuis des siècles sur une épaisseur de plusieurs métrés. 

En coatre*bas de ce fumier, sont les mares provenant des inondations do 
Niger et qui fournissent l'eau à la ville. 

Près d'une de ces mares, à l'ouest, est une sorte de jardin où quelque» 
beaux arbres et des cotonniers reposent la vue au milieu de celte grande 
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tristesse d'aleiUour. Le reste de la campagne est parsemé de buissons épineux 
d*où émergent les cimes de huit palmiers, — pas un de plus. — Le pays 
immédiatement enviroimant est, d'ailleurs, complètement stérile et incapable 
de produire le strict nécessaire aux Européens. 

Le commerce n*y connaît plus, depuis longtemps, les arrivages d'or et 
d'ivoire qui y abondaient autrefois. Les femmes n'y possèdent que des Lijoux 
de cuivre, tant les métaux précieux y sont rares; tnutel'ois, depuis notre 
occupation, quelques-unes ont des ornementa d'argeut fabriqués avec les 
pièces de monnaie que nous y apportons. 

La population ne saurait être évaluée â plus de neuf mille âmes, ce qui 
est un chiffre très élevé pour une ville sili'rienne, dont on avait, d'ailleurs, 
exagéré de toute façon l'importance. Au temps de la domination penhle, la 
ville, prétend-on, comptait cinquante mille habitants. 

Bâtie sur une dune sablonneuse, Tombouctou domine la plaine ondulée 
qui l'entoure, ce qui la met à l'abri des inondations du Niger. Dans tes bas- 
fonds de l'ouest et du sud-ouest, on trouve les mares qui alimentent la ville 
d'eau douce provenant des débordements du tlenve. 

Chaque année, à l'époque des grandes eaux, le fleuve grossit. Lorsque 
la crue est assez forte, l'eau franchit je aeuil de Kabara et renouvelle l'eau 
des mares. Si la crue est faible, on en est réiuil à boire de l'eau croupie. 

Au temps de la domination peuhle, il avait été creusé un canal permettant 
aux pirogues d'atteindre Tombouctou à toutes les époques do l'année; d'où 
ce dicton populaire au Sàh'i-ri, que Tombouctou était le « rendez- vous de la 
pirogue et du chameau ». Aujourd'hui, les pirogues ne viennent plus que 
pendant la saison des pluies et si la crue du Niger est assez forte, les vents 
ayant fini par combler le canal sous des flots de sable. 

£n temps ordinaii'e, elles ne peuvent atteindre que Kabara, et aux basses 
eaux elles s'ari-étent â Day, à quatre kilomètres de Kabarn. Les transports 
du fleuve à la vitio doivent être opérés à dos d'homme ou h l'aiile d'ânes. 

La tempéi-ature de la contrée, pour être moins élevée que celle du Sàh'ra 
central, n'en atteint pas moins de quarante à cinquante degrés centigrades 
pendant la plus grande partie de l'année. Les nuits y sont parfois très 
(l'aides. Le i-este du temps, des orages violents et le simoun rendent le séjour 
très pénible et malsain. 

Tel était l'aspect de Tombouctou au moment où la France en prenait 
possession; on n'y connaissait l'eau que grâce aux inondations du Niger, 
plus redoutables encore par les miasmes qu'elles laissent derrière elles 
que bienfaisantes par les cultures rendues possibles oprès la baisse des 
eaux. 

Or, au moment où la colonne du commandant Joffre accourait du Sénégal 
pour venger la mort de Bonnier, elle eut la surprise, en atteignant la zone 
des inondations du Niger, de rencontrer sur la gauche de cette bande une 
série de lacs ayant les uns dix, les autres vinf^t kilomètres de long, tous 
encadrés par des hauteurs d'une certaine importance. Ces laas obligèrent la 
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colonne à de longs détours pour demeurer en terrain sec, car on était à 
TépO'fue des hautes eaux. 

L'un des officiers de la colonne, M. Hluzet, a dépeint Ut surprise de tous 
quand, après avoir cruellement soufTert de la soif en traversant le Monimpé 
et le Nampala, ils durent contourner celle bande de lacs pendant plus de 
cent trente kilomètres. Ils en comptèrent au moins six, dits de Tanda, de 
Kabara» de Sompi, de Takadji, de (îaouali, de Hora et de Fali. Ce dernier 
n'avait pas moins de vingt-cinq kilomètres de long sur cinq de large. Kt 
toutes ces nappes d'eau étaient animées par une population aquatique débor- 
dante, remplissant les rives de cris et de tourbillons d'ailes et de plumes. 

Il était alors admis qu'au nord de ces lacs, simple expansion de la zone 
d'inondation du Niger, commençait immédiatement la vraie région sàh'rienne, 
c'est-à-dire une succession de dunes de saï)lo avec des lorèls rabougries d'une 
horrible flore épineuse ne comporlant que des gommiers, des mimosas et 
des euphorbes qui accrochent et déchirent le voyageur a chaque pas sans 
lui offrir une parcelle d'ombre. Et voici qu'entre le lac Fati et Tombouctou 
on voyait s'étendre, sur plus de quatre-vingts kilomètres de base, un grand 
et fertile triangle, le Killi et le Kissou, vasto rizière submergée pendant deux 
mois et que le Niger transforme en riches pâturages. 

Cette zone est couverte de villages soudanais, dont les terres sont sojgneu- 
sèment cultivées, mais qui, malheureusement, sont fréquemment en butte 
aux razzias des Touareg. Les noirs ain^i rançonnés se sont empressés de se 
mettre sous la protection du drapeau français. 11 a dès lors fallu augmenter 
la garnison de Tombouctou. Chaque fois qu'un rezzou est signalé, on court 
sus aux pillards, on leur fait rendre gorge, et on les châtie sévèrement. 

Ces diverses expéditions, salutaires pour la ti-auquitlilé de la région, ame- 
nèrent une découverte encore plus considérable que la première. 

En août 1835, une de nos colonnes, poursuivant un des plus incorrigibles 
pillurds de la région, au delà du lac Télé, se trouva portée sur les bords d'un 
lac beaucoup plus grand, embranché sur le premier et se poursuivant à perte 
de vue vers l'ouest. 

C'était le lac Faguibine, maintenant bien connu, depuis que M. Uourst 
en a relevé les contours. Il affecte la forme d'un triangle très allongé, mesu- 
rant cent dix kilomètres de longueur sur une largeur décroissante de vingt- 
cinq kilomètres à zéro. Sa surface est supérieure à celle du lac de Genève. 
Il fait, en outre, partie de tout un système lacustre qui s'étend sur un vaste 
espace, produit de dislocations du sol nettement accusées et qui rend cet 
ensemble de lacs indépendants du régime du Sàh'ra. 

On s'est aussitôt demandé pour quelles causes de pareilles étendues d'eau 
avaient jusqu'ici échappé complètement à la connaissance des Européens. 
Comment Barth, qui disposait pour son voyage de si lai-ges ressources; com- 
ment Lenz, qui s'en est approché de si près, n'ont-iis, en aucune façon, 
soupçonné le lac Faguibine, d'une importance si considérable? 

Evidemment, c'est parce que les guides des voyageurs ont soigneusement 
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évité de leur en parler. En outre, si cette notion a si peu pénétré, même à 
l'état confus, parmi les cercles indigènes de Tombouctou, c'est que les cara- 
vanes des marchands ne tenaient pas à se détourner de leur route habituelle 
pour satisfaire une vaine curiosité et à courir le risque d'être pillées en 
s*aventurant au milieu d'un territoire occupé parles pires bri^rands du désert. 
Enfin, il faut compter avec la répugnance habituelle à laisser les étrangers 
s'approcher des points d'eau. Dans la pensée des gens du désert, être maître 
des puits, c'est être maître du pays. 

Ces découvertes ont une importance capitale pour notre occupation, qui, 
depuis, s'est appuyée sur une exploitation agricole de la région considérée 
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Kaban, un des ports de Torabonctou. 
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jusqu'alors rendue comme impossible par la nature du sol. En réalité, elle 
était entravée surtout par les incursions des Touareg. Pour presque tous les 
indigènes riverains du Niger, le pillage et la captivité constituaient, à longue 
ou brève échéance, d'inévitables perspectives. 

La situation n'était pas meilleure pour la ville, qui est autant soudanaise 
que sûh'rîenne et avant tout cosmopolite. 

Administrée par une djemaâ ou conseil présidé par le descendant d'une 
vieille famille locale, la population de Tombouctou se divise en deux groupes 
de caractères bien tranchés. Les Nègres et les Maures forment la partie pai- 
sible et commerçante des habitants; les Touareg et les Foulbés, la partie 
remuante et batailleuse. Se trouvant en présence à Tombouctou même et dans 
les environs, Foulbés et Touareg se disputaient incessamment la préémi- 
nence, laquelle s'exerçait toujours au détriment de la population noire et 
sédentaire, qui en était arrivée au dernier degré d'avilissante résignation. 

12 
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Au moment de notre arrivée, les Touareg domîaaiefit, et Tombooctau lear 
payait IribuL Ce soûl leurs cxacliuuB qui ont ruine la %'Ule, au détriment du 
commerce de ces parages ishospilaliers. Nombre de Dégocianta ont trans- 
porté à Aniouan, au cœur du désert, ou de l'autre cAté du fleuve, leurs aer- 
i-iteurs et leurs marcliandises, aiin d'échapper au pillage des Touareg. 

Le commerce de Tombouctou a deui moyens d'accès : les chameaux et les 
pirogues, la voie cÂh'rienne et la voie du Niger. 

La voie sfthVieont: est la plus active ; elle sert i l'introducUon des mar- 
GÉmidiaes d'Europe, du Maroc, de l'Algérie, du Soudan occidental. Par la 
voie fluviale, sont apportés les produits du Soudan et dei pays avoisinaat 
le haut et le moyen Niger. A l'époque des crues, les pirogues chargées des- 
cendent du MacLua et s'arrcleDl à Kabara. Alors on procède aux échau^s. 
Quand les transactions sont terminées, les pirogues repartent chargées dci 
marchandises provenant des caravanes; celles-ci retournent vers le désert, 
emportant les produits soudanais. 

En définitive, bien que Tort réduit, le commerce de Tom}>ouctou n'en 
gardait pas moins une importance n'^clle, grâce à la situation exceptionnelle 
de la ville. On estime, d'après les év;iluations de personnes compétentes, 
qu'il entrait chaque année à Tombouctuu au moins quatre cents caravanes 
comportant en moyenne trois cent cinquante chameaux, c'est-à-dire cent 
quarante nulle charges, représentant un trafic de vingt-deux mille quatre 
cents tonucs. On comptait en outre, sur le fleuve, au moins une centaine 
de piro^es, dont les plus petites jau^'eaient de six à dix tonnes, et les plus 
grandeii de vingt- cinq à trente tonnes. 

\yi principale partie de tous ces chargements est consti tuée avec les 6ar/*e« 
de sel apportées des salines de Taoudéni, au delà d'Araouan, sur la route du 
Maroc. En raison de ^a rareté, le sel est une des denrées les plus chères 
du Sâh'ra. il ue provient que des quelques bancs de sel gemme espacés dans 
le désert. 

Celui de Taoudéni est un des plus riches qu'on connaisse. Il n'est pas 
rare à Tombouctou de voir arriver chaque mois deux mille chameaux Irans- 
portant huit mille barres de sel, longues chacune d'un niùtre et pesant de 
trente à quarante kilogrammes. Dans cette ville, le sel coûte un franc le kilo- 
gramme; dès qu'il atteint le centre du Soudan, son prix a doublé. 

Par contre, il convient de dire que, depuis notre occupation, la situation 
a changé, qu'elle s'est promptemcnt modifiée, et qu'elle s'améliore chaque 
jour davantage. Les caravanes, n'ayant plus à appréhender les écumeurs de 
routes, arrivent plus nombreuses et plus Tortes; leurs marchandises sont plus 
variées et plus abondantes; celles qu'on av;iit perdu l'habitude de voir sur 
le maivbè y (^paraissent, tels la poudre d'or, les plumes, un peu d'ivoire. 
Un seul chilTrc en dira plus que toutes les affirmations : au bout de la seconde 
ann<:c de notre occupation de Tombouctou, le chifl're du commerce de la ville 
avait décuplé. D'autre part, la culture s'est développée maintenant que le 
noir est assuré de pouvoir faire la récolte; l'élevage luî-mémo, qui, à pre- 
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mière vue, semble Incompatible avec l'ariditc légendaire de ces régions, s'est 
considérablement étendu dans toute la zone habituellement couverte par les 
hautes eaux du fleuve. 

Ces heureux résultats sont assurés par la présenco de nos soldats, qui, dès 
les premiers jours de leur arrivée, ont élevé deux forts au nord et au sud de 
la ville, établi un marché, et dont la bravoure est fort redoutée des marau- 
deurs touareg. 

I^ sécurité des routes et le développement commercial sont complétés par 
l'action moralisatrice; car, aussitôt nos soldats entrés dans la cité mystérieuse, 
nos missionnaires y ont pénétré à leur tour. Dus le mois dn mai iHlK), quatre 
Pères Blancs, sous la conduite du R. P. Hacquart, aujourd'hui vicaire apos- 
tolique du Sàb'ra et du Soudan, et l'un des plus éminents parmi nos religieux 
d'Afrique, arrivaient dans la colonie du Niger. Au mois de septembre suivant, 
trois autres Pères, accompagnés de deux Frères, se mettaient en route pour 
rejoindre co premier uoyau. 

La mission a prospéré là comme parlout où le zèle des âmes amène les 
ouvriers de la Foi; et l'on peut voir aujourfl'hui la C!roix s'élever en face du 
Croissant, défendue et propagée par les œuvres de charité et d'éducation que 
dirigent ensemble les missionnaires et les admirables soeurs de Notre-Dame 
d'Afrique. Depuis, la semence civilisatrice et chrétienne s'est encore accrue; 
des catéchistes noirs ont joint leurs eiïoi^s k ceux des missionnaires et 
obtiennent auprès des indigènes, grâce à de sérieuses connaissances médi- 
cales, un accueil plein de promesses pour le but moralisateur auquel ils sont 
employés. 

Notre occupation a donc été un bienfait pour ces contrées. Elle nous était 
imposée pour la réussite de notre politique africaine. Elle était, d'ailleurs, 
un point d'appui indispensable pour avoir raison des bandes de Samory et 
d'Ahmadon, qui ravageaient le Macina et les États de Tiéba. Grâce à cette 
position stratégique, nous avons pu enfin rejeter ces deux aventuriers hors 
de la boucle du Niger et y rétablir l'ordre et la confiance. 

Notre action est telle maintenant sur la contrée au <Ielii de Tomboucton, 
que, malgré quelques retours offensifs mais infructueux des Touareg, nous 
avons pu, au bout de deux ans, envoyer des courriers officiels à travers les 
régions les plus infestées de brigands et les voir arriver en toute sécurité 
jusqu'à Aîn-Sefra, dans le sud-oranais. 
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LEXPLORATION DU NIGER 



I. — Le haut Nig«r. 



L'observateur attentif qui examine une carte récente d'Afrique ne peut 
manquer de voir combien le nombre des grands fleuves sillonnant ce vaste 
continent est peu en rapport avec son étendue. Il remarquera encore que, sur 
les quatre plus importants cours d'eau de cette partie du monde, trois ont 
leurs sources principales dans les mêmes régions et semblent sortir d'un 
même système montagneux. Leurs origines les plus lointaines se rapprochent 
singulièrement l'une de l'autre. C'est ainsi qu'une des sources du Nil va 
presque rejoindre une des fontaines du Congo entre le lac Kivou et le Tanga- 
nika; de même le Malagari, qui alimente le Congo, s'approche du Chimiyou, 
qui va au Victoria- Nyanza et n'est séparé de lui que par un demi-degré. 
Le Zambèze et le Congo enchevêtrent (également leurs origines. 

La commotion géologique qui semble avoir soulevé le centre de l'Afrique 
a emmagasiné d'immenses nappes d'eau et donné au système montagneux où 
ils naissent comme une direction hélicoïdale, qui les fait diverger d'un centre 
commun et courir, le Zambèze vers l'océan Indien, le Congo vers l'Atlan- 
tique, le Nil vers la Méditerranée. 

Réfractaire aux lois géologiques, le quatrième de ces grands fleuves, le 
Niger, a ses sources à une courte distance de la mer, dans le nœud alpin 
constitué par le mont Daro, qu'on avait pris jusqu'à ces dernières années 
pour une chaîne montagneuse parallèle à la mer et qu'on désignait sous le 
nom de monts de Kong. Au lieu de courir vers l'Océan, il se dirige, au con- 
traire, vers l'intérieur du continent, dans le sens du nord-est, jusqu'à la 
limite extrême du Sâh'ra; ensuite il s'infléchit dans la direction de l'est, puis 
il revient brusquement vers le sud-est se jeter, par vingt-deux embouchures, 
dans le golfe de Guinée, après avoir formé un immense estuaire qui sépare 
le golfe du Bénin du golfe de Biafra. 



On a voulu voir dans cette particularité un argument en faveur de l'opi- 
nion qui fait du Sâh'ra une ancienne mer dont le fond, en se soulevant, aurait 
détruit la communication supposée, au sud de la Numidie, entre cette mer 
et lu MéJiterranèe. Peut-être, en ces temps primitifs, le Niger versait-il ses 
eaux dans cette mer desséchée. Peut-on affirmer que le soulèvement aujour- 
d'hui constaté du désert n'a point refoulé vers le sud des eaux qui s'écoulaient 
jadis vers le nord? 

Dans l'ensemble, son parcours figure un immense triangle» et son domaine 
s'étend, par ses tributaires, du 12" degré de latitude ouest au ll2^* degré de 
latitude est, et du 5» au 20= parallèle nord. 

Le Niger partage avec le Nil la gloire d'avoir préoccupé l'esprit des plus 
anciens géographes et d'avoir été parfois confondu avec lui. Sa marche inso- 
lite a i>u faire croire qu'il rejoignait le Ni! à travers le Soudan, dont les 
anciens ignoraient absolument les proportions. 

Nous n'avons pas à l'aire ici l'historique des efforts tentés à toutes les 
époques pour en connaître le cours; nous ne retiendrons que celles encore 
récentes qui intéressent notre expansion vers le Soudan, but que la France 
poursuit assidûment depuis vingt ans. 

Dès ISO'Ï, sous l'intelligenlo et vigoureuse impulsion de Faidherhe, alors 
gouverneur du Sénégal, apparaît la pensée de relier notre possession au 
Niger. Cet administrateur célèbre cltargea deux officierd de la marine, le lieu- 
tenant de vaisseau Mage et le chirurgien Quiatin, de se diriger vers le Niger 
afin d'altcindre Bammako. 

Trois mois après leur départ de Médine, ils étaient sur les bords du fleuve, 
à Nyamina. î?'embarquant sur des pirogues, ils descendaient jusqu'à S'^gou- 
Sikoro, oij résidait alors Ahmadou, fils du fameux prophète El-ïladj-Omar, 
qui s'était taillé dans le Soudan un immense empire et qui, à ce moment, 
guerroyait dans le Macina. 

Malgré leurs instances. Mage et Quintin ne purent franchir l'enceinte de 
la ville, soit pour rejoindre El-Hadj-Omar, soit pour retourner à Saint-Louis. 

Ils restèrent ainsi prisonniers pendant près de vingt-sept mois, et, finale- 
ment, ne purent ni voir le prophète, qui avait péri près de Bandiagara, ni 
explorer le cours du fleuve. Enfin, craignant de s'attirer des désagréments 
avec Fairlherbe, qui lui envoyait courrier sur courrier pour réclamer ses 
ambassadeurs, Ahmadou se décida, en mai I8<î(i, à rendre la liberté à ses 
deux hôtes forcés. 

Quinze ans plus tard, Paul Soleillet entreprenait le même voyage, aboutis- 
sait aux mêmes endroits, et était reçu par Ahmadou avec force démonstra- 
tions amicales; mais le rusé monarque s'opposa par tous les moyens à lui 
laisser parcourir le fleuve. De guerre lasse, après quatre mois de séjour â 
Ségou-Sik(*ro, il revint à Bakel. 

A la même époque se place une découverte des plus intéressantes, celle 
des sources du Niger, dont rorigine jusqu'alors mystérieuse a été dévoilée 
par MM. Zweifel et Moustier. 
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Tous deux, l'un Stiisae, l'auti-e Français, élaionl depuis dix ans agents 
de la maison Vormiuck, qoi possède des comptoirs nombroux dans la Sâtié- 
gatnbiu. 1^ cher de celte maison les choisit pour remplir une uiit^sioa qui 
avait un but géographique et commercial : se reudrc aux sources mêmes du 
Niger. 

Tous deux parlaient divers idiomes nègres et connaissaîonl l>ien les indi- 
gènes vivant dans uti rayon assez éloigne. 

Dans ces conditions, leur voyage ne derail pas rencontrer de bien grandes 
difficultés. Ils partirent de Kalala, sur la Uokellé, le 28 août 1879, et traver- 
sèrent successivement le pays des Tinmés, celui des Limbas et celui des Kou- 
rankos. Mais, àTantafaraa, ils ne purent obtenir du chef Demba que celui-ci 
les m conduire aux sources. Les nègres les considèrent comme un lieu sacré 
qui ne doit être profané pai* le regard d'aucun étranger. A force de cadeaux, 
ils purent cependant arriver jusqu'à Foria, situé à deux kilomètres du point 
qu'ils voulaient alteindrc. Néanmoins, pendant une chasse aux environs de ce 
village, le hasard les mit en présence d'un petit filet d'eau placé au milieu 
d'un bouquet d'arbres : c'était le Niger sortant du mont Tembi-Gounda, qui 
dépend du massif du Daru. 

Celte découverte eut un retentissement énorme dans le monde savant et 
donna un certain essor aux projeta d'exploration du haut fleuve. 

En 1880, Galliéni, alors capitaine, entamait la première de ses mai^nlOques 
campagnes du Soudan. Celle-ci n'avait d'autre but que d'étudier le pays situé 
entre Médine ot un point d'accès sur le Niger pour le cliemin de fer destiné 
à relier le Sénégal et le Niger. 

Après un parcours rendu pénible par les attaques incessantes des Ham- 
baras, Galliéni et ses compagnons arrivaient sur les rives du grand fleuve 
épuisés, affaiblis par la maladie, dépourvus de toutes ressources, et se hâtaient 
de franchir le Nigor pour se dérober à la poursuite de l'ennemi. Ils prirent 
aussitôt la direction de Séjîou, n'ayant plus ni munitions ni inédicamenls, 
ni vivres ni bagages et, chose bien autrement grave, plus aucun des cadeaux 
destinés à Ahmadou. 

A Sanankora, on trouva deux envoyés du roi de Ségou qui signifièrent â la 
mission l'ordre de s'arrêter. Sans tenir compte de l'avis, Galliéni poussa jus- 
qu'à Nango, petit village à quarante kilomères do Ségou -Sikoro. 

Là, nouvelle injonction d'avoir à s'arrêter et obligatioû de s'y soumettre, 
par suite du dénuement profond de la mission. En vain Galliéni usa-t-il de 
tous les expédients imaginables pour atteindre Ségou et conférer avec le sou- 
verain noir; Ahmadou renouvela avec lui les mêmes agissements qu'il avait 
eus quinze ans auparavant, à l'égard de Mage et de Quintin. 

Le temps et l'énergie de nos officiers retenus à Nango s'écoulaient sans 
résultat, bien qu'ayant enfin obtenu qu'un représentant d* Ahmadou vînt auprès 
d'eux étudier les bases du trailé qu'ils voulaient conclui-c. 

C^es négociations traînaient en longueur, lorsque la cour do Ségou apprit 
qu'une colonne française, commandée par le lieutenant-colonel Borgnis-Des- 
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bordes, mort commandant en chef *\es troupes en Indo-Chine, s'avançait dans 
la direction du Niger, après avoir occupé Kita. Celte nouvelle mit Ahmadou 
et son entourage <ians un tel état de fureur, que, pendant plusienrs jours, ou 
agita la question de savoir si l'on no répondrait point à une telle provocation 
par le massacre de toute la m^sion. En cette circonstance, nos officiers 
furent admirables de sang- froid et continuèrent à peser de toute leur diplo- 
matie sur la décision de leur ge-Mier, comme si leur \ie n'était pas en jeu. 
Vaiucu enfin par leur ténacité, Alimadou sp décida pourtant à ks renvoyer 
porteurs du traité qu'ila étaient parvenus à lui imposer; mats» pas plus que 
leurs devaiiciers, ils n'avaient réussi à soulever le voile qui cachait les conti-ées 
parcourues par le Niger. 

Les années qui suivirent furent Irop agitées par les combats incessants 
livrés dans ces régions pour qu'on songeât à des études lopographii^ues. 
Mais nos armes nous ayant rendu, en 1883, maîtres du poste de Bammako, 
sur le Niger, on s'empressa de reprendre les explorations interrompues. 

Une cnnonuière démontable fut envoyée de Paris et mise à l'eau en 1884. 
Elle descendit sous le commandement du lieutenant Davoust jusqu'à Kouli- 
koro, au mois de septembre suivant, et resta en cet endroit pendant riuelque 
temps pour s'y réparer. En septembre I88ô, elle partit de nouveau, s'arrêta 
devant Nyamina et passa devant Ségou, sans avoir pu dépasser le marigot de 
Djenné; elle revint à Konlikoro, ayant ainsi exploré cinq cents kilomètres da 
fleuve en aval de Bammako. 

L'année suivante, dilTérentes raisons firent ajourner de nouveamc voyage»; 
mais en 1887 le lieutenant de vaisseau Caron, qui avait succédé à M. Davouat 
dans son comuiamleuient, réussit à pousser une reconnaissance jusqu'aofMrés 
de Tombouctou. 

L'expédition, partie de Manambougou, en aval de Bammako, le i<^ juil- 
let 1887, descendit le fleuve jusqu'à Mopti. Là elle se trouvait dans le 
royaume de Macina, dont Tidiani, le souverain, fit demander au commandant 
de venir le visiter dans sa capitale. 

Bien que cette invitation piU cacher un piège, le commandant n'hésita pas 
à l'accepter. Il laissa ses embarcations sous la garde de M. Lefort, soos- 
lientenant d'infanterie de marine, et emmena avec lui le docteur Jouenne, 
médecin de la marine, attaché à l'e-xpédition. 

Biandagara, la capitale du Macina, n'est guère qu'à soixante kilomètres à 
l'est de .Mopti; mais la i*oute est pénible, et la mauvaise volonté des porteura 
ne contribua pas à l'abrégep. Aussi fut-ce seulement le troisième jour que le 
lieutenant Caron put y faire son entrée. 

L'accueil de Tidiani fut empreint de réserve; une étroite snrveillance ftit 
même exercée sur les membres de la mission, (pii, à peine libres de sortir 
pendiiiit le jour, se trouvaient enfermés dans leur demeure durant la nuit. 

Les puurparlei*s avec Tidiani traînaient en longueur, selon l'habitude des 
diplomates noirs; le traité, chaque jour sur le point d'être signé, soulevait à 
chaque entrevue de nouvelles objections de la part du souverain. Fatigué de 
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ces lenteurs, Caron partit le 31 juillet, et, malt;ré l'oppûsition que rencontrait 
son voyage à Tombouctou, il continua à descendre le lleuve. 

Le août, la canouuièrc entrait dans le lac Dhébo. 

En aval de ce lac, le Niger porte le nom indigène de Bara-Issa. Sa rive 
droite est asi^ez peuplée, et les villages y sont très rapprochés; néanmoins, 
alin d'éviter toute cause de conllil, Texpédition se tint à distance des lieux 
habités. D'ailleurs, TidianI avait répandu partout l'ordre de ne lui fournir 
aucun approvisionnement. 

Cette partie du fleuve est d'une largeur très variable : tantôt la nappe d'eau 
s'étale entre deux rives éloignées de trois à quatre kilomètres l'une de l'autre ; 
tantôt le courant se resserre dans des passages étroits qui n'ont pas plus de 
cinquante mètres. Les contours sont nombr-eux et les coudes fort brusques, 
ce qui rend la navigation difficile pour de grandes embarcations. 

Au-dessous de Safai, à l'endroit où se rejoignent riss;i-Uor et le liara-Issa, 
les deux bi-anches du Niger qui s'échappent du lac Dhébo, le fleuve est large 
de deux à quatre kilomètres, et son chenal est profond. En approchant de 
Tombouctou, il s'élargit encore et forme un estuaire au bout duquel sont 
situés Korioumé et Kabani, les deux ports de Tombouctou et lieu de cona- 
Iruclion des embarcations. Un petit canal, large de cinquante mètres, et 
creusé artificiellement, unit ces doux points au fleuve; mais il est si peu pi*o- 
fond, que la canonnière eut grandpeine à rejoindre Korioumé. 

Les pirogues qui se construisent là sont faites de morceaux de bois cousus 
ensemble et non cloués; elles ont parfuis jusqu'à vingt mètres Je long sur cinq 
de large, et peuvent contenir plus de cent personnes avec une vingtaine de 
tonnes de marchandises. 

Â partir de cet estuaire, le Niger tourne brusquement à l'est pour conti* 
nuer sa course vers le Haoussa. 

A Tombouctou, les Touareg, prévenus parTidiani, qui leur représentait 
la venue de la canonnière comme une tentative de conquête, se montrèrent 
naturellement fort hostiles et empêchèrent toute communication entre le 
commandant Caron et les habitants de la ville. Ils cherchèrent même à attirer 
l'expédition dans un piège. Le résultat de cette tentative leur paraissait si 
infaillible, que les àniers étaient déjà sur la rive avec leurs animaux, prêts à 
emporler le butin espéré du massacre des voyageui-s. La pradenco du com- 
mandant déjoua le complot; mais il devenait nécessaire de quitter la place, 
afin d'éviter toute effusion de sang et ne pas engager l'avenir. 

Le 20 août, l'cxpédilion quittait Korioumé avec le regi-et de n'avoir pas vu 
la ville de Tombouctou, distante feulement de huit à dix kilomètres, mais dont 
une dune de sable lui cachait la vue. 

Le retour s'opéra, depuis Safaï, par l'Issa-Ber jusqu'alors complètement 
inexploré et qui traverse une contrée rendue à cette époque inhabitable par 
des guerres incessantes. 

Au rapide de Toundoufarma, un accident arrivé à la canonnière faillit 
avoir pour l'expédition des conséquences fatales. Heureusement le voyage put 
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être continué. Le 3 septembre, la mission revoyait le lac Dhébo et ne tardait 
pas à s'engager dans le marigot de Diaka. Une épouvantable tornade manqua 
faire chavirer les embarcations, qui furent sauvées par l'énergie de l'équi- 
page. L'expédition traversa pendant plusieurs jours un pays complètement 
plat et inondé, où l'on eut toutes les peines imaginables pour se procurer le 
combustible nécessaire au chauffage des chaudières. La pénurie fut lelle, qu'un 
peu plus loin, devant Ségou-Sikoro, il fallut démolir une des embarcations 
afin d'en biùler les débris. 

Le reste du voyage se fit en toute hâte, car l'expédition étyït à bout de 
ressources. La machine était 
sur le point de céder; on 
marchaitjouretnuit, contre 
le courant. Un effort su- 
prême, qui pouvait aussi 
bien déterminer sa fin, fit 
franchir à la canonnière le 
rapide de Toulimandio. En- 
fin, le 6 octobre, les voya- 
geurs abordaient à leur 
point de départ, à Manam- 
bougou. 

Ce voyage, riche d'ob- 
servations géographiques 
péniblement recueillies, a 
été le prélude de ceux qui 
nous ont fait connaître le 
cours du Niger. 

Quelques mois après, un 
de nos officiers de marine 
qui compte parmi les fu- 
turs chefs de nus escadres, le lieutenant de vaisseau Jaime, entreprenait de 
conduire jusqu'au port de Ivabara, le plus rapproché de Tombouctou, deux 
canonnières françaises, le Mage et le Niger* 

Au milieu de septembre 1880, les deux canonnières quittaient Koulikoro, 
en face le confluent de la Faya; cinq jours plus tard, elles étaient à Mopti. 
Empêché par un accident survenu à sa machine, le Niger dut s'arrêter; mais 
le Mage, continuant sa route, atteignit Korioumé le -4 octobre. 

Jaime n'y resta que quarante-huit heures, car le combustible menaçait de 
manquer; il fallut donc prendre le chemin du retour sans pouvoir pousser 
[plus loin. Le 25 octobre, après avoir recueilli le Niger resté en détresse à 
Mopti, l'expédition était de retour à Koulikoro. Elle avait employé dix-neuf 
'jours pour «lescendre jusqu'à Korioumé et Kabara; elle en avait mis vingt 
seulement pour remonter le fleuve. Durant ce laps de temps relativement 
court, elle avait parcouru seize cents kilomètres dans des conditions de calme 
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absolu parmi les populations rencontrées et de sécurité pour ceux qui mon- 
taient nos embarcations. Bien t\\ie singulièrement facilité par l'altitude des 
indigènes, le voyage du lieutenant Jaimc n'en a pas moins été une enti'eprise 
méritoire et grandement profitable à l'influence française. 

La tête du fleuve était connue dans son ensemble et dans nombi-e do ses 
affluents. On savait particulitM-ement qu'à la sortie des liauteurs il se livre 
à mille divagations qui rendent difficile de distinguer la hi'anclie principale 
au milieu d'un enchevêtrement de bras plus ou moins obstrués par les 
roseaux. L'ensemble de ces dérivations embi'asse une vaste surface que chaque 
inondation transforme en un lac immense. Mais son hydrographie n'en avait 
pas été faite encore. 

A la fin de iSOO, M. Ilourst, lieutenant de vaisseau, fut chargé de ce 
travail. Il a fait ainsi le levé du fleuve depuis Kouroussaj le dernier point 
accessible, jusqu'à Banimako. Il a en même temps levé son affluent gauche 
supérieur, le Takisso, depuis Siguiri jusqu'à Toumania, séparé de Timbo par 
trois petites journées de marche seulement. Il a ainsi reconnu que celte 
rivière est un beau marigot navigable pour les canonnières pendant au moins 
cinq mois de Tannée. 
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Depuis, les événements s'étant précipités cl nous ayant conduits à Tom 
bouctou, il devenait du plus haut intérêt, pour notre politique africaine, de 
connaître à fond les contrées dévolues à notre domination. 

C'est alors que fut décidée la formation d'une mission hydrographique, 
dans le but de relever le cours du fleuve, à peu près inconnu au delà de Tom- 
bouctou, et de se rendre compte du profil à tirer de la région du Niger au 
double point de vue commercial et politique. 

Le côté délicat était de le faire sans froisser les susceptibilités faciles à 
éveiller. Telle était, d'ailleurs, la principale cause du ret;u'd apporté justju'alor» 
à cette opération indispensable à nos intérêts. Elle fut décidée grâce surtout 
aux démarches extrêmement actives de M. Gauthiot, secrétaire général de la 
Société de géographie commerciale. 

Elle devait avant tout préparer la domination pacifique de la France sur 
les riverains du Niger. Le commandant llonrst, à qui elle fut confiée, le 
comprit bien, et se fait gloire, avec raison, de ce que le passage de sa mis- 
sion n'ait pas coûté une seule vie humaine. 

Elle a trop d'importance, elle a eu un retentissement trop mérité pour que 
nous n'y insistions pas avec quelque détail. 

Aussitôt qu'elle fut décidée, M. Ilourst se mit à l'organiser, aidé de son 
Becond, M. Baudry. Les objets les plus divers vinrent alors s'entasser dans 
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les sous-sols du ministère des colonies. A côté d'embrasses de rideaux des- 
tinées à devenir des baudriers eL des cordons de sabres, d'omlirelles trico- 
lores réservées aux élégantes Pcuhles, se voyaient les selles brodées et les 
lusils pour les chefs puissants; puis, quinze cents mètres de velours à dix- 
neuf sous, des couteaux repré:>eutant la tour ElCfel, des lézards rampant, des 
grenouilles sautant, et aussi des objets propres à frapper l'imaginalion des 
noirs : tubes de Geissler, phonographe, boites à musique, organina jouant 
des quadrilles à chahut, et même une bicyclette qui devait avoir une carrière 
glorieuse et i-cçut le nom gracieux de t Suzanne >. 

Il y avait également la contribution du ministère de la guerre : trente 
mille cartouches à prendre en route et trente fui^ils pour la mission. 

Celle-ci comptait cinq blancs : le lieutenant de vais^^eau Hourst, comman- 
dant, qui avilit déjà relevé \v cours du haut Niger sur une longueur de six 
cents kilomètres, entre Kouroussa et Baiumako, ainsi que le lac Faguibine; 
MM. Baudr)-, second de la mission, chargé plus spécialement des marchan- 
dises d'échange et des caisses de cadeaux; Bluzet, lieutenant d'infanterie de 
marine, qui avait conduit plusieurs opérations contre les Touareg du lac 
Faguibine et qui devait assurer l'iustruction militaire des noirs de l'escorte; 
le docteur Taburet, médecin de la flottille, et le R. P. liacquart, missionnaire 
de Tombouctou. 

Les auxiliaires noirs étaient tons des laptoLs. A leur tétc était Digui, 
second maître pilote, qui fut un aide précieux et duquel M. Ilourst n'hésite 
pas à dire que, plusieurs fois, la mission tout entière lui dut son salut. 

A côté de Digui et de ses hommes, plusieurs noirs venaient compléter le 
personnel de la mission . Abdoulaye, quartier-mailre charpentier; Suleyman- 
Goundiamou» se piquant de parler le français et disant la noce pour un os, 
cherchicane pour certificat, ce qui ne l'empêchait pas de servir d'interprète; 
Tierno, jeune Toucouleur engagé en qualité de secrétaire arabe, et qui, en 
grand seigneur, ne voulait s'acquitter que de cette fonction. 

Chaque blanc avait, en outre, un domestique pour le servir. 

La flottille .mise à la disposition de la mission hydrographique se com- 
posait de trois bateaux : le Jules -Davoust, YEnseiijne-Aube et le Daniec. 

Le Jules- Davonst , construit en aluminium, était démontable. Il ne calait 
que quarante centimètres et portait néanmoins neuf tonnes. Deux cloisons 
élanches le divisaient en trois compartiments : celui du milieu servait de 
cale où s'entassaient les vivres, les munitions et les ballots d'étoffes. Cette 
cale élait recouverte de plaques en tôle d'acier qui servaient de pont tout en 
contribuant à la solidité générale. 

Deux cabines étaient construites aux deux extrémités : celle de ^a^'ant 
abritait le commandant Ilourst: le Père liacquart occupait l'arrière, qui 
devenait tour à tour chapelle, bureau, chambre à coucher, salle à manger. 

Sur le pont du bateau, gréé en véritable trois-mâts, un caaon-revolver se 
dressait sur un pivot en tôle. 

Les deux autres bateaux, VAtihe et le DanUc, étaient des chalands en bois 
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détachés de la IloUille d'occupation du Niger et qui, avant le départ, avaient 
subi de sérieuses réparations. 

Comme le Davoust, VAubc portail deux pailloLtes. Dons l'une étaient 
MM. llaudry cl Dluzel; l'autre abritait te docteur Taburet et ses antiseptiques. 

Le Daniec.j beaucoup plus petit} ne devait guère servir que pour les son- 
dages du fleuve. 

La mission partait de Koulikoro, point extrême de la navigation du grand 
bief central du Niger. En amont, des écueils semés partout interdisent la 
navigation même dans les hautes eaux. C'est pourquoi kouUkoro est en même 
temps le terminus de la ligne ferrée ({ui doit relier le Sénégal au Niger. 

Le 12 décembre 1895, on embarquait le dernier colis et l'on se mettait en 
route. Cinq jours après, on mouillait devant Ségou-Sikoro pour y prendre 
trois mois de vivres. 

Toute la région jusqu'à Tomlx>uctou étant placée sous la domination fran- 
çaise et explorée depuis déjà quelque temps, l'expédition considérait comme 
une simple promenade 90u voyage jusqu'aux limites de notre occupation. 

C'est ainsi qu'à Sunsundig on fut reç;u à bras ouverts par le [ama Madouba, 
environné de toute s<i cour. 

Très intelligent et sachant parfaitement s'assimiler les choses d'Europe, 
ce chef était un ancien employé des postes et télégraphes qu'on avait fait roi 
de ce pays et chevalier de la Légion d'honneur, pour le récompenser de 
l'énergie et de l'audace montrées au moment de l'établissement de la ligne 
télégraphique du Sénégal et du Niger. 

Un mois après le ilépart de Koulikoro, ta tlottille arrivait à Kabara, un 
des ports de Tombouctou. 

C'est là que le Père Hacquart vint se joindre aux quatre officiers et que 
commenta véritablement le rûle de la mission. 

€ Raconte partout que tu es le fils d'Abdoul-Kerim, > dit un Toualien 
à M. llourst. 

Le conseil fut retenu, et, de fait, bien des difficultés s'aplanirent devant 
cette parenté improvisée d'Abd-el-Kader (M. Hoursl) avec Abdoul-Kerim 
(l'explorateur lîailh). 

Le 22 janvier, on se mettait définitivement en route. 

Faire la carte était l'objectif principal de la mission. Pour plus de rapi- 
dité, on s'arrêta au procédé suivant : M. Hourst, avec le iJavousf, devait 
suivre la rive gauche; M. Bluzet, sur VAuhe, la rive droite, chacun levant les 
sinuosités du fleuve. Quant à M. Bau.lry, monté sur le Daniec, il chei-cherait 
le chenal en opérant de constants sondages. Les erreurs, déjà peu impor- 
tantes, seraient rectifiées au moyen de positions astronomiques relevées le 
plus souvent possible. 

On devait naviguer ainsi jusqu'au soir; puis, la journée terminée, prendre 
des pi-écaulions pour sauvegarder le repos de chacun. Un blanc, un gradé 
noii" et deux factionnaires devaient être constamment debout, prêts à tout 
événement. 
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A Kagha, Alouatta, qui avait été invité à venir voir la mission, n'était pas 
encore arrivé; mais son frère Abiddin, le cluif militaire, voulut rendre visite 
aux étrangers. Son cousin HamaUl, grand ami des missionnaires de Tom- 
bouclou, avait donné des lettres de recommandalion auprès de lui; néan- 
moins, durant l'entrevue, son front ne se déridait pas. Alors le commandant 
usa du grand moyen qui, toujours, réussissait : il se déclara neveu d'Abdoul- 
ivcrim, puisant gênéi'eusement de nombreuses anecdotes dans le livre de Barth. 

Du (;oup, Ahiddin devint moins sombre. Le pbonograpbe acbeva de le 
gagner : une manœuvre exécutée par les laptots de M. Bluzet en fit presque 
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un ami. Bien plus, il promit de revenir le lendemain et d'apporter des letlres 
de recommandation pour Madidou, chef des Touareg Aouelimmiden. 

L'offre fut acceptée ;ivec empressement, car la grosse difficiiUé à vaincro 
étc'tit justement le passage de la mission sur le territoire des Aoueliuuuiden, 
dont on s'entretenait tous les jours. 

Fidèle à sa promesse, Abiddin revint le lendemain; il s'engagea même 
à aller en persontie parler â Madidou et pria la mission de l'attendre à 
Rhergo. 

Le soir, Alouatta, ayant enfin reçu le message de M. Uourst, fit demander 
aux blancs de venir le voir et, tout heureux de cette visite, se bâta de ratifier 
tout ce qu'avait fait son frère Abiddin. 

Bien que plus jeune, c'est Alouat(a qui a hérité de l'autorité spirituelle de 
son père, de sa bataka. Sa physionomie sympatlùqut^ dénotait une grande 
intelligence. La montre, le compas de route, la bicyclette, la lunette astrono- 
mique, l'intéressèrent vivement. 

A Kagha, parvint la bénédiction de Léon XIII, demandée pour la mission 
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par M. niuzt«t ; elle l'atteignit en un lieu où, sans doute, n'était jamais par- 
venue hénéiUclion pontificale et au moment où l'on allait célébrer an 
dimanche chrétien. 

On cntrn h Oanto le 3 fôvrier seulement. Pour la première fois, la mission 
voyait les Touareg chez eux. 

Quelques cadeaux en firent des amis; puis la mission se hAUi vers Hhergo, 
où Barth n lajiisé encore des souvenirs durahles. On devait y attendre le 
retour d'Abiddin. 

[jc temps s'écoulait, et tes Touart^, soupçonneux, s'imaginant voir d&ni la 
mission Tavont-garde d'une expédition plus nombreuse dirigée contre leurs 
territoires, se montraient méfiatits. 11 Fallut donc se tenir sur ses gardes. On 
parlait, en outre, d'un rezzou diuit les Aouelimmiden menaçaient leurs voisins. 

Renseignement pris, c'étaient les Iloggaros, gens pillards du nord, qui 
opéraient. 

Quand il y q un rezzou, on place les troupeaux et les esclaves en sûreté; 
les Terames cachent leurs bijoux, mais restent sans crainte au camp, bien cer- 
taines d'être respectées par l'ennemi. Souvent on se contente de parlementer 
et de partager ; mais si l'un des deux partis est notoir(?mcnt plus fort, il attaque 
radvers;dre, quille à être surpris lui-même un jour. 

Toutes ces tribus sont touareg et pressurent les anciens maîtres du pays, 
les Shongai. Ceux-ci, tombés en servitude depuis cinquante ans, ne montrent 
mémo plus, à, l'éganl du vainqueur, la dignité d'un peuple autrefois libre; 
dépouillés de tout, ils subissent sans révolte une condition misérable. 

Après avoir reçu de Tombouctou un courrier donnant quel<|ue8 nouvelles 
de Fi-ancu, — les demiér«s jusqu'à la mer, — on se décida à partir sans avoir 
revu ALiddin. 

En bons termes avec les habitants de la rive gauche, l'expédition sentit 
toutefois croître une ho«:tilîté sourrle cliez ceux de la rive droite. Par malheur, 
le terrain changeait d'aspect; les rives se rele\-aieni et étaient garnies de 
buissons très propices aux embuscades. De temps en temps passaient des cava- 
liers touareg, (]ui semblaient sur^'eiller la mission et refusaient d'entrer en pour- 
pariera, remettant tout palabre à l'arrivée dans Toeaye, séjour de Salah. 

Celui-ci était justement un ancien élève d'Hamet-Beckay. Quand M. Hourst 
lui eut réralé sa parenté a\*ec Abdoul-Kerim, quand il eut donné même le 
nom de la cuisinière de Barth, les disposiltons jusqu'alors peu bienveillantes 
«bangèrent absolument. Salah reconnaissait l'exactitude de la prédiction de 
Bartb, dis;mt qu'un jour le fils d'Abdoul-Kerim reviendrait avec trois bateaux. 

U asBoratt M. Hourst de ses bcHines dispositions; et, s'il ne venait pas 
lui-même, c'était, affirmait-il. pour mieux servir les blancs auprès de Madi- 
doa. Comme gage de son amitié, Salah donnait pour guide son propre fib, 
Ibrahim. 

Avec ce dernier il ne devait pas être dinScile de passer entre les dett 
rochers Babor et Cbabor, qui se dressent au milieu du Qeuve, laissant un 
sseï étroit. 
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Quel admirable endroit pour une attaque! Les Toucouleurs en savaient 
quelque chose. Venus là pour piïler, il y avait dix ans, ils avaient été anéantis 
par les blocs de pierre que les habitants firent pleuvoir du haut des deux 
rochcre. La mission, heureusement, n'avait pas à redouter pareil sort. 

Mais, de l'autre côté du fleuve, chez les Tademcket, dont on longeait le 
territoire, l'hostilité reprenait. Une foule de guerrière agitaient les boucliers 
au-dessus de la tête et lançaient force fanfaronnades. Mais ces démonstrations 
n'empêchèrent en rien los blancs de faire consciencieusement le travail 
d'hydrogr.iphie. Tous les ofiicier^, le docteur Taburet surtout, avaient une 
forte envie de répondre d'une manière efficace aux provocations de la rive; 
mais le commandant, mettant de cûté ses goûts personnels, tenait â ne faire 
usage des armes qu'à la deinlère extrémité et à poursuivre quand même le 
but pacifique de la mission. 

Bientôt les Tademeket firent place aux Kal-es-Souk, réunis par groupes 
«t faisant résonner le Utbaïa (tambour de guerre) en vociférant sans cesse : 
La illa allahf illa allah. 

C'était la guerre sainte qu'on criait ainsi. Peut-être le sang allait-il couler. 

Agacé par ces démonstrations et pour montrer ce que pouvaient les armes 
des l»Iancs. le commandant envoya ù toute volée, par-dessus les groupes hos- 
liles, un boulet qu'on entendit éclater à deux mille quatre cents mètres. Tout 
d'abord saisis, les Touareg se dispersèrent, puis recommencèrent de plus l)olle 
leurs vociférations et leurs démonstrations. 

Le lendemain, un cavalier de belle allure apparut soudain, monté sur un 
splendide cheval noir. Il prononça quelques mots, et toute menace contre les 
blancs disparut aussitôt. 

C'était un envoyé de Madidou. Olui-ci faisait dire que, seul, il se pronon- 
4:erait sur la manière de recevoir les étrangers. Jusque-là, ni amitié ni haine 
ne devait être montrée. 



Quelques jours après, île très beaux arbres au feuillage touffu annonçaient 
Gao, antique cité qui renferme le tombeau du fondatear de la dynastie des 
Songhaï, qui, alors puissants, avaient formé le plus grand empire africain connu. 

Gao est la résidence de Madidou. Un ambassadeur venait prier les blancs 
d'attendre dans une île voisine, par crainte de voir la lutte s'engager avec 
les riverains. 

Par rcconnaissancf", on donna à cette ile le nom de M. Gaulhiot, qui avait 
tant fait pour la mission hydrographique; et certes, le souvenir restera de 
ce lieu sympathique où devait parvenir la réponse favorable de Madidou. 

Au matin, le monarque envoyait son Iiommo de confiance. Ainsi qu'il 
arrive dans tout le Soudan, ceïui-ci était un forgeron. Ces gens forment une 
véritable caste qui a su prendre un ascendant trê^ grand sur les chefs noirs. 
Ce sont leurs premiers ministres. Inutile de dire que ces foiigerons-lù ne 
forgent plus. 

L'entrevue se passa en obsei^ant les dehors solennels que comporte la 
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dignité musulmane, et se termina par une entente cordiale avec le potentat. 
Pour en consacrer le sens, le Père Hacquart remit un exemplaire d'un traité 
signé à R'damès et que, par hasard, il avait dans ses papiers. Puis l'envoyé 
emporta le plus beau cadeau de la mission : une selle de velours vert brodé 
d'or. Sur l'esprit d'un chef aussi puissant que Madidou, ce cadeau devait faire 
impression et montrer la richesse des blancs. 

L'amcnokal fut transporté ; de suite il essaya la selte et fit caracoler son cheval 
en l'honneur de ses nouveaux umis. Sur sa demande timide, il n'çut même dix 
pièces de cinq francs pour sa première femme, qui n'avait jamais vu d'argent. 

Madidou devait envoyer un traité écrit; on partit donc tranquille, et Ton 
s'apprêta à passer les rapides d'Ansongo. 

A Ansongo, le courant est très rapide, car il atteint sept kilomètres à 
Theure. L'Aube commença par toucher et s'échouer; mais, après une heure 
d*elTorl3 vigoureux, les noirs, dirigés par te charpentier Abdoulaye, parviorent 
à le remettre à flot. 

A Tafa, Madidou fit i*emettre par pon neveu Djamarata le traité promis. 
C'était bien, à litige définitif, l'alliance ébauchée à l'Ile Gaulhiot et qui venait 
se confirmer là. Djamarata, le bras droit de Madidou, put rapporter à Tameno- 
kal des promesses sincères de paix. 

XjG h mars, on était en vue de Labezenga, rapides qui laissèrent un sou- 
venir ineffaçable dans la mémoii*e des blancs. 

Les embarcations filaient comme des flèches à travers le passage difficile. 
Heureusement, de vigoureux coups d'avirons firent éviter l'écueil, et le 
Oavoust passa. Imitant la manœuvre, le Dantcc s'engagea h son tour dans la 
grande passe et, malgré la vitesse acquise, resta acci'oché à une roche qui 
venait à fleur d'eau. Le mât se brisa sous la secousse, et les rameurs furent 
précipités au fond de l'embarcation. Et VAuhe arrivait, lancé dans le courant! 
M. Baudry comprit le danger; rapidement il jeta l'ancre et le grappin; mais 
le courant a une force telle, que, prenant YAubc par en-dessous, il l'inclina 
à quarante-cinq degrés. 

Le Dantec était facile à dégager. Pour VAttbe, ce fut tout autre chose; le 
grappin avait si bien mordu, qu'on ne pouvait plus l'éter; l'ancre levée, 
l'embarcation était ballottée par l'eau avec l'autre amarre comme centre. Il 
fallut, d'un coup sec, couper le câble juste au moment où l'avant se présen- 
tait devant la passe. I-a manoeuvre ayant réussi, VAube fila en s'accrochant, 
lui aussi , à la roche fatale ; mais la vitesse acquise permit au bateau de con- 
tinuer quand même. 

« Pas de trou, Baudry? cria le commandant. 

— Non, je*ne crois pas. Cela doit même avoir recloué les planches. » 

lia bonne humeur, on le voit, dominait la situation. 

Lahezenga est pourtant le plus facile des deux passages, car partout se 
montraient des rochers; le fleuve bouillonnait d'une façon effrayante en se 
tordant sur lui-même, et les eaux commençaient à baisser. 

Le Davoust s'avançait le premier. 
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Dans ces passages étroits^ on sent la tète tourner et Toau manquer subi- 
tement sous le bateau lancé à toute vitesse. 

Tout k coup, une secousse formidable, un arrêt brusque. La coque a toucbê. 

c Un trou bâbord avant dans case commandant! > crie Digui en son langage. 

Sans perdre de temps, un domestique qui se trouvait là dta son burnous, 
le roula en boule et l'introduisit dans la blessure de la coque, en le maintenant 
ortement; tout cela pendant les quelques instants que le Davouii était resté 
accroché. Une demi-minute plus tard, on eût coulé à pic par dix mètres de fond. 

La voie d'eau du Davouêl obstruée tant bien que mal au moyen d'un 
morceau de bois, on repartit au milieu des rapides. Le fleuve n'était plus un 
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fleuve; c'était une série de bras çt de passes encombrés de cailloux et de 
rochers. Kendadji, Toumoré, Desa, Kokoro, sont des noms qui rappelleront 
toujours aux membres de la mission tes émotions terribles par lesquelles ils 
passèrent. 11 ne s'écoulait point de jour sans qu'il se produisit un échouemenl 
ou des avaries sérieuses. Dans ces circonstances, les laplots furent admi- 
rables, se mettant à l'eau pendant deux et trois heures, au milieu d'un cou- 
rant violent, ne ménageant ni leur dévouement ni leur peine- 
On franchissait cinq ou six rapides par jour, toujours l'attention (ixée sur 
l'obstacle, l'esprit tendu vers le moyen de passer et d'éviter les rochers qui 
se multipliaient sur la route. Aussi la fatigue était-elle si grande, qu'un jour 
le commandant s'évanouit, dompté par cette tension neneuse qui abat quand 
on n'a plus d'objet sur qui l'exercer. 

Malheureusement, la méfiance et l'hoslilUé reparaissaient. De l'avis même 
de M. Ilourst, la diflkullé de la route mettait les blancs complètement à la 
merci des nvei*ains. 

13 



194 



A L'ASSAUT nn L'ArniQUE 



Là encore, l'influence de Madidou se manifesta ulUement. I^ fils d'EI 
Meklvi, venu de la pnrt du chef, dispersa les troupes qui se préparaient à 
attaquer le» blancs, car f personne ne doit parler sur les paroles de l'ame- 
nokal ». 

Ce jeune homme fut bientôt l'iimi de la mission. 

Un pen plus loin, a Zinder, la colonne du capitaine Toulée avait tHé Qtta- 
qnée, l'ann(^ d'avant, par les indigènes; aussi, crai^mant encore un nouveau 
châliment, ceux-ci demandèrent-ils à M. Houi^t de ne pas s'arrêter dans 
leui' pays, c pour ne pas renoii\'eler les peines des mères. > 

Eiact ou non, le prétexte était respectable; le commandant voulut tenir 
compte du désir exprimé, et l'on continua à descendre le fleuve, cherchanfcj 
plus loin un endroit où camper. 

Le dimanche de Pâques, on atteignit Dounga, résidence d'Âhmadou, notre 
vieil ennemi. 

Le commandant, autant par coquetterie que par nécessité de montrer la 
puissance et la fierté des Français, fit tout rapproprier à bord et hisser lea 
pavillons, pendant que les Toucouleuxs armés suivaient calmes les embarca- 
tions glissant doucement, comme pour oITrir un combat qui semblait désiré. 

Ënfm, le mardi suivant, on touchait à Say, Le terme de toutes les fatigues, 
l'endroit du repos oii déjà Ton se promettait bombance, où Ton pensait 
s'abandonner aux mains d'amis nouveaux. 

Comirte il fallut en rabattre! 

Âhmadou, connu sous le nom de Madibo (lettré, savant), reçut là les 
membres de la mission avec le plus grand cérémonial, entouré de ses princi- 
paux guerriers, mais déclara de suite que, le pays étant trop petit pour deux 
chefs, on ne pouvait rester que cinq ou six jours. 

C'était là pourtant qu'on devait stationner. Les ordres supérieurs, la 
baisse des eaux, la fatigue, tout y conviait; de plus, la présence des blancs 
en face de leur ennemi donnerait un nouveau preslige au nom français. Aussi 
le commandant n'hésita pas un instant. 

Dans une réponse énergique et peu aimable, M. Hoursl déclara qu'il 
msterail le temps qu'il lui plairait de rester. 

« Je ne commence pas la guerre; mais commence-la. et tu verras. Nous 
avons pour nous Dieu, qui punit les parjures. Adii^u! Nous allons chercher, 
pour nous établir, un endroit où il n'y ail que des bêles; dans ce pays, elles 
sont meilleures que les hommes. Fais ia colonne et viens nous chasser, si 
toutefois tu peux. > 

Pour ce genre de discours, Suleyman était précieux. Avec lai, la traduction 
était énergique, et il y aurait plutôt ajouté de son cm. 

Mais quelle déconvenue quand l'ordre fut ilonné de replier tout ce qui 
était déjà préparé et de partir I 



Cest dans une ile boisée qu'on s'installa ; la défense y devait y être plus 
facile, et l'on se trouvait davantage à l'abri des iuiportunités. 
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Séparée t\o la rive, à l'est, par le grand braa du fleuve, à l'ouest par un 
petit bras de cinquante mètres, l'ile avait trois cents mètres de longueur sur 
quarante de largeur. C'est dans ce domaine de peu d'étendue qu'allaient 
vivre pendant cinq mois et demi trente- trois individus ayant contre eux une 
troupe d'au moins cinq cents Touoouleurs armés 'le fusils. La partie était 
osée. On la gagna pourtant, nialj^ré tes duplicités, les espionnages de toutes 
sortes employés pour déjouer la vigilance de la vaillante expédition. 

Le premier soin Fut de se garder. On mit immédiatement à bas des arbres 
qui pouvaient gêner le tir, et l'on en fit un solide abatis jusqu'à la construc- 
tion définitive du tata, dans une partie élevée de l'Ile. Celui-ci devait avoir 
deux métrés cinquante de haut et être percé de quarante meurtrières. 

En amont et en aval, deux canons à tir rapide Turent montés de façon, 
en cas d'attaque, h pouvoir bombarder Talibia, village situé du côté du pflit 
bras. 

L'.lube^ délesté et réparé, fut pourvu de seize avirons et armé du canon- 
levolver du Davoustf tout prêt à marcher en cas de besoin. Puis on lit des 
cases pour les blancs, et chacun, suivant son tempérament, les orna de son 
mieux. 

En l'honneur de l'homme qui a tant fait pour le Soud:m , le commandant 
baptisa l'île « Fort-A.rchinard >, certain par ce nom d'inspirer courage aux 
laptots et terreur aux riverains. 

An sommet d'une termitière, on hissa bien haut le pavillon national, 
nfârmant ainsi la prise de possession de ce territoire au nom de la France. 

Un hangar servait de chapelle, de salle d'étude et de salle à manger. On 
avait construit, en outre, Thabilation des noirs cl un magasin étanche pour 
les marchandises et les provisions. 

Il n'y avait plus qu'à passer le temps le plus facilement possible. La carte 
absorba une grande part des loisirs forcés et fut un dérivatif très sérieux à 
Vennui quotidien. 

Puis les intrigues nouées autour du camp occupèrent par une surveillance 
incessante. 

Ousman, Toucouleur qui était monté à Sansan-Haoussa sur le Davoiist, 
s'était chargé d'aller aux nouvelles; en réalité, pendant tout le séjour, il 
espionna pour le compte des deux partis et sut y trouver largement son profit. 

Mais il avait un concurrent terrible dans le Poullo Sidibé, qui, plus intel- 
ligent, renchérissait toujours sur les nouvelles apportées, et toujours avait 
quelqu'un à amener aux blancs pour confirmer son dire. Aussi l'a^-ait-on 
surnommé c l'introducteur des ambassadeurs >; au reste, il en avait l'attitude 
et le geste. 

A des matins déterminéSj les femmes de Say, toutes fort laides, arrivaient 
pour le marché; car, malgré la menace d'Ahmadou de couper tous les vivres, 
oa avait installé à Fort-Ai-chinard un marché où les denrées étaient vendues 
aux blancs à des prix très élevés. 

Le docteur Taburet s'était chargé du jardin. Avec quelques graines données 
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à Tombouctou par un officier, il parvint à faire poussnr des tomates, quelques 
i-adis roses, deux carottes et trois salades. La joie de cnaDger de sa récolte 
Tut en raison directe de la rareté du produit 

Son râle ne se bornait pas là. Les jours do marché, il so prodiguait 
auprès des malades, qui venaient très nombreux le consulter sur leurs plaies 
et leurs maux. 

Avant le déjeuner, on prenait Tapérilif, sous forme de quinine dissoute 
dans de l'alcuol. C'est i la régularité avec laquelle on s'administra ce préser- 
vatif que les blancs durent de toujours se bien porter, écartant la fièvre, 
gardant l'appétit et « n'ayant même pas une sale tête >. 

Le déjeuner fini, on faisait la sieste, puis on allait prendre son bain en 
la charmante compagnie des caïmans; et la journée passait vite. 

Mais, les premiers travaux finis, on s'ennuya; la soudanile, maladie pai*ti- 
culière aux gens d'Afrique, envahit chacun, so traduisant pur des contradic- 
tions incessantes et des manies bizarres. Toutefois chacun s'occupait de son 
mieux en attendant l'iieurede partir et de brûler la politesse à Ahmadou. 

De temps à autre des bruits cirrulaient : Ahmadou avait décidé l'attaque 
de Fort-Archinard, ou bien il avait fait des sortilèges spéciaux contre les 
blancs. 

A Talibia commandait Galadio, dont le colonel Monteil s'était fait un 
ami. Celui-là savait tirer parti de .seâ alliances, disant que si Ahmadou atta- 
quait, on serait assuré de sa neutralité, et il en profitait pour soutirer des 
cadeaux imporlanti^. 

Le 13 mai, une grande nouvelle fut annoncée par les deux reporters atti- 
trés, Ousmun et le Poullo. D'après eux, des blancs arrivaient sur des bateaux 
et avaient atteint Ansongo. Ce bruit pouvait être fondé; soit que le com- 
mandant de Tombouctou ait eu l'idée d'installer un post<' à Say et d'envoyer 
des ravitaillemcnls, soit ([ue les ordres du ministère parvinssent là comme 
il avait été dit au départ de la mission. 

Mais peu à peu, à force d'amplilier, Ousman et le Poullo gâtèrent les 
choses, et l'on ne crut plus à ce qu'ils rapportaient. 

Un jour pourtant vint une visite agréable. Le fils du chef de Fafa venait 
de la part de Djamarata s'informer de la santé des blancs, de l'état des 
bateaux, etc., disant qu'à présent les Aouelimmîden étaient tout dévoués 
aux blancs. Ce fut peut-être le seul, à Say, qui s*en retourna avec des cadeaux 
mérités. 

Pendant ce temps, les intrigues contre les blancs nllaient leur train. Un 
Poullo, s'alliant à Galadio, présenta comme ce dernier un traité d'amitié : 

ï Galadio et moi, dit-il, sommes comme les deux dents d'un même peigne. » 

Heureuse trouvaille littéraire! On devait s'apercevoir plus tard combien 
le peigne était sale. 

Partout des rassemblements avaient lieu, des conciliabules se tenaient 
ayant toujours pour objectif l'attaque de Fort-Archinanl. 

C'est le 14 juillet que celte nouvelle arriva d'une façon plus précise. 
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Certes, ce jour-là, on ne pensa guère à la revue de Longchamps. Aussitôt, 
renforçant les abatis, on ût de nouvelles meurtrières et l'on doubla les postes; 
il fallait être d'autant plus prudent que, les eaux baissant, le petit bras du 
fleuve s'était transformé en isthme, permettant un accès facile dans Fort- 
Archinard. On allait être Irente-qaatre, marmitons compris, contre dix à 
quinze mille combattants. A la grâce Je Dieu) 

Mais, en voyant faire des préparatifs sérieux, ÂUmadou n'osa pas donner 
^le signal du combat. Cette fois encore, le danger était conjuré. 

Le 15 septembre, les eaux du fleuve élaiont plus hautes, les bateaux répa- 
rés. On enfouit les outils pour ceux qui pourraient venir plus tard; on mit le 
feu aux cases et à tout ce qui pouvait brûler, ne voulant pas faire profiter les 
indigènes du passage de la mission. 

Tout le monde était heureux, même d'affronter de nouveaux rapides, car 
on savait que maintenant on prenait le chemin du retour. 
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Sur le fleuve, à partir de Say, la végétation est splendide. Partout, dans 
les îles formées par les mille bras du Niger, des charmilles invitaient au repos 
et au calme; mais, hélas! les rives sont désertes. Les Toucouleura ont passé 
par là et semé la désolation. 

Pendant plus de deux jours, on ne vit pas un seul village; enlin, le 18, 
on aperçut une pirogue portant des gens de Kompa. C'étaient les premiers 
êtres humains apergus depuis Fort-Arcbinard. Ils péchaient, n'osant, par 
crainte de pillage, se livrer à la culture de leurs champs. On était dans le 
Bendi, pays ennemi des Toucouleurs, et l'accueil y fut gracieux. 

Un peu plus loin, à Gorouberi, le frère du Serki Kebbi voulait engager 
la mission à remonter brûler Dounga. L'offre était bien tentante; mais, la 
mission étant pacifique, M. Ilourst dut refuser de se venger d'Abmadou. 

A Tenda, la réception fut tout particulièrement aimable. Le chef, étant 
très âgé, fit demander aux blancs de franchir les sept kilomètres qui le sépa- 
raient du fleuve. 

Accompagné de M. Taburel, le commandant traversa des marais difficiles, 
et tous deux arrivèrent couverte de boue devant l'un des chefs du Kebbi. Tout 
le village vint au-devant des blancs. 

Le vieux chef s'assit gravement sur un tapis de bazar, où l'on voyait un 
tigre bondir sans danger pour les assistants. Mais, la curiosité grandissant, 
la foule devint embarrassante, et il fut impossible de se faire entendre quand 
M. Hoursl exhiba la boite à musique; on eut beau se réfugier dans une sorte 
de magasin où l'on arrivait en se baissant, l'envahissement continua par sym- 
pathie, et le vieux chef, pour pouvoir régler ses alTaires avec les blancs, dut 
venir le lendemain au campement. 

On lui donna les vingt fusils et les six pistolets qui restaient, mais à la 
condition qu'il» seraient remis aux meilleurs tireurs et qu'ils ne seraient 
jamais séparés. 

Comme toujours, on prêcha la guerre sainte contre les Toucouleurs. 
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L'antre chef du l'endi est à^Malacali; od le combla ëgalemeat do cadeaux. 
Pour achever de le charmer, on lui Urj , — suprême bonheur, - des coups 
de canon duns les oi-eilles, et on lui montra le phonographe. 

A partir de cet endroit, un entrait dans le pays haoussa. Les babitunts, 
polis et aiïables, ne montrèrent pas vis-à-vis des blancs cette terreur irrai- 
sonnée des autres tribus. 

llo, qu'on atteignit ensuite, est situé à deux kilomètres dans les tarres. 
Xiès le lever du jour, le chef du village avait fait préparer par les enfants une 
place pour te palabre. 

A tiuit heures, un charivari assourdissant anuouçait l'arrivée de Sa 
Majesté noire, flanquée de deux femmes qui, pour s'enlaidir davantage sans 
doute, se taillaidaient les joues et se couvraient de cicatrices. Les laptots, 
qui a\-aient endi>fisé leur tenue numéro un, trouvaient très jolie, puisqu'elle 
était très bruyante, la musique que produisaient des malheureux s'époumon- 
nant dans des trompettes qu'on aurait cru empruntées â un mail-coach. 

Pendant que se poursui%'ait le palabre et que M. llourst demandait des 
guides, le chef exprima tout à coup son intention de boire. Il voulait d'une 
bouteille qui fait bouml On chercha à s^ttisfaire le désir de Sa Majesté avec 
de l'eau sucrée. Pas du tout, c'était du champa^^ne qu'il lui fallait! 

' Ces gens i-onnuissent l'alcool et le Champagne, et on ne les croit pas civi- 
lisés I 

Cet article ne manquait pas dans la pharmacie. Tandis que les musiciens,' 
afin de chasser les espiits malfaisants, lui approchaient du tympan leurs ins- 
truments plus étourdisiiants que jamais, Sa Majesté noire s'euivra doucement 
en compa^-^nie de toute sa cour. 

Au moment du départ, il fallut ht hisser sur son cheval, pendant qu'un 
conseiller, guère plus solide, prenant au contraire un élan trop grand, passa 
par-dessus sa monture. 

Le guide, promis tout d'aboi-d, ne parut pas; et, jusqu'à Bouasa, on dut 
aller seuls à travei-s des rapides sans cesse renouvelés, mais courant sur de 
grands fonds d'eau, heureusement. 

Près de Gomba, un vieux noir voulut bien servir de guide à la mission. 
Dès lors, le fleuve étant Iibi%, on passa vile afin d'éviter les embûches que 
les agents de la < Compagnie royale du Niger > ne pouvaient manquer de 
semer sur le chemin comme à l'époque de la mission Mizon. 

Roupia apparaissait quelque temps après avec son marché important. 
Plus de cent pirogues s'y rendaient par groupes, guidées par un tam-tam 
donnant la cadence à toutes les pagaies qui frappaient l'eau avec ensemble. 

C'était la dernière journée avant Boussa. 

A cet endroit \q fleuve redevient difficile, et on a besoin de toute son 
attention pour ne pas se jeter sur les roches qui affleurent. 

Le chef de [toussa ne paraissait pas briller par l'intelligence; peut-être 
la civilisation n'arrive-t-elle jusqu'à lui, par la voie anglaise, que sous forme 
de whisky. Il ue comprenait pas tout d'abord qu'où voulait des guides et des 
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pirogues pour passer les rapides; mois il avait entendu parler du phono- 
graphe, et il fallut que quatre hommes traversassent un marais pour le lui 
apporter. En récompense, le lendemain, pas de guides. 

Pendant trois jours, on les attendit en v:iiii. De guene lasse, on résolut 
de s'en passer. Les bateaux furent allégés de leur suiplus, voilà tout. A l'eau, 
les cartouches et les charges de canons; à l'eau, les pots de pommade, les 
bracelets et les bagues! Pour augmenter les regrets des habitants, on brûla 
même de belles ombrelles muIUcolores, et en route! 

Le courant est tel, qu'on ne peut rccotuiâitre le passage en pirogue sans 
s'échouer. C'est Digui qui l'a dit, et Digui a du sang- froid et du courage. 

Au milieu du rapide la passe n'a que cinquante mètres de large, et c'est 
là qoc toute l'eau du fleuve se précipite. C'est effrayant! 

c Passerons-nous, Digui? 

— Peut-être, si Allali veut. * 

M. Hourst néanmoins préparait son appareil de photographie : 
< Pas la peine, lui objecta Digui. 

— Pourquoi? 

— Parce que tu ne pourras pas regarder, tu auras peur. » 
Deux vues furent pourtant prises au vol. 

Vu peu plus loin est le rapide d'Aourou. C'est le dernier, et peut-être 
le plus terrible. 

Tout à coup on entendit devant soi sourdre le rapide; mais on avait dévié 
à gauche et dépassé le canal ; vite on se mît à mouiller. Il fallut alors re- 
monter le fleuve. L'entreprise est impossible à l'aviron, le courant est (rop 
violent. La seule ressource fut d'allonger les amarres, de les fixer aux arbres 
de la rive et de se baler dessus. 

La manœuvre s'exécuta heureusement pour l'Aube et le Davoust; mais 
le Dantec avait été entraîné phis loin. 

Tout à coup, au milieu de la nuit, Digui cria : < Nous avons coulé! * 
Par bonheur, tout le monde était sain et sauf. Le pilote expliqua que le 
bateau avait accroché son màt à un arbre et s'était échoué sur un banc 
de racines. Après beaucoup d'efforts, on réussit à le renQouer et à le mettre 
en sûreté. 

On ne dormit pas cette nuit-là, tant il y avait d'anxiété et de nervosité. 

Au matin, il fallut passer. Le chenal fait un brusque coude au milieu. 
Comment le Davoust ne s'est-il pas brisé? Cesl une chose inexplicable. 

Au tour de VAube, maintenant. Par malheur, le Danlec ne pouvait ma- 
nœuvrer, son gouvernail étant rompu. Le commandant voulait l'abandonner; 
mais M. Baudry espérait pouvoir l'emmener à la remorque. 

Debout à l'arrière de VAube un laptot tenait une corde qu'il s'apprêtait 
a lancer au passage. La manoeuvre était hardie, en effet. Peu après, VAuhe, 
suivi du petit bateau, filait au uiilicu du rapide et venait s'amarrer près du 
Davoust dans des eaux plus tranquilles. 

Cette fois, c'était bien fini; le lleuve désormais devenait libre. 
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C'est là que commence le territoire anglais. En effet, un peu plus loin, 
à Geba, est un poste de la Compiignie royale du Niger, vaste sociétf* com- 
merciale qui avait alors lu puissance d'un État ct> par ironie san3 doute, pre- 
nait comme devise ces mots: Pax, Jus, Ars. Le capitaine Carrol, Irlandais 
parlant bien le français, avait appris rarrivi^e de la mission et était allé au- 
devant d'elle par terre, tandis que M. Hourst filait sur Teau. 

C'était le premier Européen rencontré depuis un an. Malgré ta différence 
de nationalité on fraternisa vite, et le capitaine Carrol fut invité à venir finir 
le Champagne que le chef d'Ilo avait bien voulu laisser. Comme souvenir, on 
lui laissa un petit orgue qui avait iléjà charmé les loisirs de Fort-Archinard. 

On avait hâte d'arriver, car tous les jours la pluie, tombant à torrents 
sans laisser grani répit, traversait les tentes de toile; c'était à grand'peine 
que les noirs pouvaient s'installer sur le pont pour y dormir. 

Le courant, très fort, permettait heureusement une navigation facile, et 
Ton n'aurait pas ou gi-ande fatigue sans la pluie continuelle du tropique. 

A Lokodja, au confluent de la Benouë, est tout un centre de civilisation 
avec une agglomération de quai-ante mille habitants, dit-on. Les indigènes 
s'y servent d'assiettes et de couverts! 

Le major Festinf;, commandant des troupes de la Compagnie du Niger, 
invita la mission à déjeuner chez lui. Ce fut très simple et très bien. Avec les 
menus imprimés et des fleurs sur la table, on se sentait plus près de son pays. 

Pour marquer le passage des officiers, Suleyman avait ordre d'acheter 
tout ce qu'il liouverait et de payer largement en marchandises. Li-bas, on 
doit se souvenir encore de la générosité des Français. 

Cette générosité, — forcée, cette fois, — se fit sentir encore vis-à-vis 
de la Compagnie royale du Niger. C-elIe-ci, en effet, pour un simple remor- 
quage, demanda à M. Hourst la bagatelle de mille huit cents francs, sans 
même faire grâce de deux sous qui manquaient tout d'abord. 

A Assaba, les Pères du Saint-Esprit ont une mission et exercent là leur 
rude apostolat, allant souvent dans l'intérieur ^lu pays, où seuls ils peuvent 
pénétrer. Des sœurs les aident dans cette œuvre admirable. Sans souci de la 
fatigue, de la fièvre et de l'hostilité des noire, elles vont à l'extrême avant- 
garde de la civilisation, et, — chose â peine croyable ! — souvent en butie à la 
malveillance des blaucs. 

Tout heureux de rencontrer enfin des compatriotes, on déjeuna avec les 
missionnaires, et malgré la pluie qui traversait le toit, le repas se termina 
gaiement. En remerciement, et pour aider les Pèi*es, on leur laissa des ballots 
d'étoffes, contribuant ainsi à l'œuvre française. 

Ouari atteint, la mission hydrographique avait rempli son devoir. C'est 
là que le Niger se jette dans la mer. 

Cet'e fois, on n'avait plus affaire à la Compagnie, mais au gouvernement 
anglais. L'accueil des officiers fut charmant; chacun se faisait un plaisir 
d'offrir aux Français sa chambre et son lif, chose si appréciable quand on 
en a été privé si longtemps! 
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Aussi voulut-on reconnaître de tels services. VAuhe et le Daniec lurent 
donnés en témoignage de reconnaissance. Suzanne, la bicyclette, fit la joie 
d'un Sierra-Léonais. Quant au Davoust, il fut démonté et renvoyé en Europe, 
II figurait parmi les curiosités de l'Exposition de idOU^ à la section des 
colonies. 

Le l*' novembre 1890, enfin, on chantait à Porto-Novo une messe d'ac- 
tions de grâces pour remercier Dieu d'avoir montré sa main bienfaisante 
pendant la durée du voyage. 

Les cinq blancs l'evenaient amis; c'est chose rare, parait-il, après un si 
long séjour au milieu d'un pays anémiant. Mais c'est que le but cherché avait 
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été le même dans l'esprit de tous : préparer la civilisation et la christiani- 
sa ti un. 

Le 28 août -1808, on célébrait, à Paris, le sacre de Ms' llacquart, vicaire 
apostolique du Sàh'ra et du Soudan. Autour de lui se pressaient les officiers 
de la mission hydrographique. Le nouveau prélat voulut encore une fois 
remercier ses compagnons, M. Ilourst principalement, en lui disant : 

« J'ai appris près de vous l'abnégation, le sacrifice, n 

Et l'assistance dut remarquer que l'abuégaliou et le sacrifice de tous 
avaient été récompensés par la croix des braves. 



Si l'on doit à la mission hydrographique de M. Hourst le relevé du cours 
du lleuve, la connaissance de sou régime dans les mêmes régions résulte 
des observations recueillies par le capitaine Toutée durant son expédition 
sur Say. 
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Ce qui frappe d'abord , c'est que dans le parcours de mille cinq cents kilo- 
mètres qui séparent Tibi-Farca, au-dessus de Zinder, et Habba, entre Boussa 
et Lokodja, la saison des basses eaux est excessivement courte. 

En effet, selon les obeervalions de M. Toutée, le Ni|^r, qui baissait 
eorore d'un métro du U' au 3 juin, entre Say et Zinder, remontait déjà 
d'aut^mt à Rabba six semaines après. 

La raison de cette particularité, qui fait du régime du Niger xai des plus 
favorables d'Afrique pour lu navigation, tient à la forme semi -circulaire du 
lleuve. Le milieu de ce demi-cercle, qui serait un point entre Tombouctou 
et Ségou, passe dans un pays où la pluie est rare, l'évaporation éitormc et la 
pente très faible. 

Ainsi Tenu tombée en amont, qui protluil, â Bammako, une crue com- 
mençant le l^r jtiin, ne se fait guêi'e sentir à Say avant le mois de janvier 
suivant. Celle qui est tombée au-dessous du 14« degré, entre Say et Zinder, 
y produit une crue très sensible le !;20 juillet. L'eau monte alors rapidement 
jusqu'au 15 août; et c'est quand les eaux de cette crue tendent à dispai-aitrc 
que les eaux de Bammako, tombées de mai à octobre précédents, nrrivenl 
peu H peu jusqu'à Say. 

Le niveau se trouve ainsi maintenu par ce nouvel apport d'eau. Celui-ci, 
venant de fort loin, ralenti en outre et entretenu par les immenses bassins 
de retenue de Dcbo et du voisinage de Tombouctou, grossit lentement, varie 
peu et décroît aussi très lentement. 

Appuyant ces règles générales d'observations très précises sur plusieurs 
points choisis, le capitaine Toutée a pu ainsi déterminer la vitesse et la pro- 
fondeur moyenne dans le but de montrer la route et d'en aplanir les diffi- 
cultés û ceux qui, dans ua but de colonisation ou de commerce, voudront 
tenter la voie que leur a ouverte le vaillant officier. 
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Le Soudan pi-êseute ua ensemble de conditions qui le fout ressembler 
beaucoup à l'É^'ypte par Les éléments de prospéi-iLé dont la nature l'a gralifié. 

De môme que l'Egypte est un présent du NU, le Soudan est un présent 
du Niger, qui déverse sui- tout son parcours une merveilleuse fertilité. 

Mais ses populations sont loin de profiter des dons abondants qu'elles 
ont sous la main ; la guerre avec toutes ses misères et ses ruines désole ces 
magnifiques contrées. La guerre, ou plutôt les guerres : guerres de races, 
guerres de religion, guerres d'intérêts, sont à l'état permajieat. Là où notre 
domination s'est installée, cet état de choses a cessé; il ne bubsiste que dans 
les régions encore soumises ù leurs souverains indigènes. On peut donc dire 
que la conquête a été un bieniait pour ces pays. 

Riches comme ils le sont, ils ne pouvaient échapper à cette loi historique 
en vertu de laquelle les peuples conquérauts se précipitent sur les contrées 
favorisées. C'est ainsi que les empires uialiuké et sanghai s'y succédèrent. 
Le dernier succomLa sous les coups des armées marocaines. Mais la division 
se mit entre les possesseurs de ces beaux territoires, et les trois races qui 
les avaient successivement possédés s'iustallèrent chacune dans une partie 
de ce vaste empii-e, d'où tenta de les chasser la grande invasion des Foulbés*. 

Elu résumé, l'histoin' du Soudan, avant notre occupation, présente une 
série d'invasions successives correspondant aux grandes émigrations dont 
rAJrique fut le théàtie. 

Le règne des conquéiunts devint de plus en plus éphémère, de sorte que 
les races vaincues n'avaient pas lo temps de se fondre avec les races victo- 
rieuses. Les haines restaient donc vivaces et entretenaient uni- agitation cons- 
tante. Les conquéruQls eux-mêmes, ayant étidjii leur pouvoir par la gueri-e, 
'sentaient qu'ils ne pouvaient le consen'er qu'en guerroyant sans cesse, et ils 
portaient leurs ravages de l'est à l'ouest et du nord au sud. 

' Au singulier, Peulli ; au pluriel, Foulbés. 



i 



A l.'ASSAOT DK L'AI 

Daiis leurs eDtJ'eprise:> de péuélration Irançai^e, nos officiers, quand ils 
voulaient traiter, ne trouvaient devant eux que des chefs sans pouvoir nette- 
ment reconnu. Les conquêtes de tous les prophètes qui ravageaient le Soudan 
se trouvaient agglomérées au hasard et sans aucun Ueii entre elles. Il fallait 
donc chercher un point d'appui parmi les populations vaincues, mais non 
soumises à leurs conquérants noirs, réveiUer chez elles le souvenir des 
gloires et de la prospérité passées, pratiquer avant tout la politique de 
races. 

Il fallait, pour assurer la réalisation de ce programme, créer des postes 
de plus en plus éloignés dans l'intérieur. 

Cette œuvre de pénétration a demandé de nombreuses années, dos eflbrts 
et une persévérance dont los résultats seuls sont une haute récompense pour 
nos soldats. 

Nous avons vu que cette série militaire a commencé en 1881 avec Texpé- 
dilioii que commandait le lieutenant-colonel Borgnis-Deshordes, lorsque sa 
colonne parut dans la régioa de Kita et qu'elle détermina la mise en liberté 
de (îalliéni et de ses compagnons retenus par Ahmadou. 

L'année suivante fut employée par lui à fortifier la position de Kita con- 
quifse, à i"elever la topographie du pays et à consolider les résultats acquis. 
En même temps, le conimandant de nus troupes avait sou attention attirée 
sur les agissements d'un nouveau commandeur des croijnntSf l'almany Samory, 
qui metiaçait nos pusitions voisines du Niger. 

Ce Saniory, avec lequel nous étions destinés à longuement batailler, était 
un ancien esclave, fils de pauvres gens, à la solde d'un chel du pays, puis 
chef de bande, qui, à force d'hahileté *t de persévérance, était panenu â se 
faire reconnaîti-e comme chef du Ouassoulou, province située sur la rive 
droite du Haut-Niger. 

Les habitants de Reniera, qu'il assiégeait, étant venus demander la pro- 
tection de la France, l'officier commandant le poste de Kita dépécha vers 
Samory un officier indigène, le lieutenant Alakamessa, pour lui dire d'épai^ 
gner Keiùera. Au lieu de répondre, l'almany retint prisonnier l'envoyé fran- 
çais. Toutefois celui-ci parvint, non sans peine, à s'échapper. Pour tirer 
vengeance de cet alTront, le lieutenant-colonel Borgnis-Desbordes se trans- 
porta à Reniera et infligea, sous les murs mêmes de la ville, une sanglante 
défaille à Samory. Mais, revenu de sa surprise, celui-ci harcela vigoureuse- 
ment la colonne française pendant toute sa marche tle retour. 

Nous avions là un adversaire déterminé, qu'il importait de ne pas laisser 
s'établir solidement dans notre voisinage. 

Ce fut le but de la troisième campagne (1882-83), Borgnis-Desbordes la 
termina en fondant un poste à Bammako, sur le Niger. Samory essaya de 
s'opposer à cette installation, en envoyant sun lieutenant Fabou nous attaquer 
à la tête d'environ quatre mille hommes. Le combat dura trois jours, pendant 
lesquels nos soldats se battirent un contre dix et finirent pas inlliger un échec 
retentissant â leurs adversaires. 
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Nous étions définilivcnient maîtres du pays qui s'étend du Sénégal an 
Niger. 

La fondation dti poste de Bamniako est le point de départ réel de notre 
établissement au Soudan. Pour ftarantir ce poste, on fut conduit progressi- 
vement à une extension considérable vers le nord, le sud et l'est, et à mettre 
sous notre domination la plus grande partie du Soudan occidental. 

La campagne de 1883-84 fut conduite par le colonel Uoitève et nous valut 
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Carte de la Sënégambie cl du Soudan fraiiçais {partie occidentale >- 

un solide fort à Koundou, au nord-ouest de Bammako. En même temps, on 
lançait la première canonnière française sur le lleuve. 

Le commandant Combes, qui dirigea la cinquième campagne, celle 
de 1884-85, établit un poste à Niagassola, sur les bords du Kourako, afUucnt 
du Bakoy, et nous assura ainsi la possession des terrains que les armées de 
Samory venaient nous disputer. 

Le principal épisode de cette campagne fut la défense héroïque du tata' 
de Nafadic. Le capitaine Louvel, qui s'y trouvait enfermé, n'avait qu'une 
centaine d'hommes à opposer aux cinq mille soldats de Samory. Trois jours 
durant, il résista à toutes les attaques de l'ennemi. Le quatrième jour, enfin, 



* Mumille en terre flnaquce de tours et |iercée de plusieurs étages de niearlnèrcs. 
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le 10 juin 1885, après une marche adnûrabloinenl conduite, a colonne 
Comités venait le dégager. L'avant-garde^ dirigée par le lieutenant Péroz, 
rompait la ligne des assiégeants et délivrait la vaillante garnison. 

Combes revint alors vers Kita, s'ouvrant un passage à travers les masses 
toujours croissantes de Samory, *[m fut défait au combat de Kokoro. 

La situation restait toujours grave, lorsque s'ouvrit la campagne de 1885-86, 
sons la direction du lieutenant -colonel Frey, qui amenait des renforts et prît 
le commandement de toutes nos forces. A^:iss:int avec une rapidité qui décon- 
certa l'ennemi, il le pressa, l'enveloppa, le mit en déroute à Fatago-Djungo 
et le refoula sans répit jusqu'an Niger, oîi Samory, effrayé, demanda la paix. 

Pendant que nos troupes écrasaient Samory, un nouveau prophète, 
Mahmadou-Lamine, soulevait les populations derrière nous. Profitant des 
connaissances acquises par sa fréquentation des blancs, Mahmadou-Lamiiie, 
ancien laptot à notre service, pouvait devenir dangereux. Aussi, quoique sa 
colonne eût déjà parcouru plus de deux cents kilumélres par une température 
de quarante degrés, le lieutenant-colonel Frey n*hésita pas; il courut droit 
sur ce nouvel adversaire et lui infligea, le 19 avril 1886, au combat de Tom- 
bakané, une défaite qui nous délivra momentanément de cet agitateur en le 
rejetant jusque dans la Gambie. La création du poste de Dani sur le Niériko, 
aftlueut de la Gambie, assura désormais la tranquillité de ces parages. 

A ce moment, Galliéui, devenu lieutenant-colonel, prenait à son tour le 
commandement du Soudan, qu'il devait garder pendant deux on^. Cette 
période fut largement occupée. Tuut d'abord, le nouveau chef de notre jeune 
coloiue entreprit d'y apporter Tonlre administratif auquel nos opérations 
militaires n'avaient pas encore permis de songer; puis on se remit ardem- 
ment aux travaux de la voie ferrée vers le Niger, dont on commençait à tirer 
de réels services. 

En même temps les opérations de guerre reprenaient par suite des soulè- 
vements dus à Mahmadon-Lamine. Celui-ci, défait successivement à Diéna, 
puis à Toubakouta, linit par être traqué par nos troupes assistées de celles de 
Mousi^a-Molo, roi du Fouïadoupou, notre allié. Poursuivi de village en vil- 
lage, ne trouvant plus d'asile chez ses anciens amis, il tenta vainement, avec 
ses derniers fidèles, de rompre la ligne de feu qui l'enserrait. Vtriséde fatigue, 
rendu, presque ahandonné de tous, on l'atteignit enfin; blessé d*un coup de 
sabre et épuisé par la perte de son sang, il expira pendant qu'on le rapportait 
au commandant de la colonne. 

Telle était la confiance que ce fanatique inspirait aux populations de ces 
régions, que partout, même dans les rangs -le nos alliés, on avait la convic- 
tion que jamais I;i tête de ce •« favori irAllah > ne pourrait devenir le trophée 
de la victoire des Français. Aussi Tordre avait- il été donné de ramener Mah- 
madou-Laminc mort ou vivant. Ayant expiré en route, et son corps tombant 
en putréfaction avec la rapidité propre aux climals tropicaux, un des ^TÎots 
de Moussa-Mûlo fiécapita le cadavre du prophète; puis, accrochant ce trophée 
sanglant à l'arcon de sa sello, il rentra le lendemain au camp agitant au 
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boat de son bras la tête de Matimadou-Lamine, atlti de dissiper les doutes des 
plus incrédules. 

Le résultat de cette campagne fut rextensio» de la domination françiùse 
jusqu'à la Gambie anglaise. Nos possessions du Saloun et de la Casamance se 
trouvaient reliées au Soudan français; nous pouvions aussi pénétrer an Foula- 
DjalOH, dont les routes s'ouvraient pour nous. Pour alTermir ce lien on cons- 
truisit, sur le Haut-Niger, près du Tinkisso, le poste de Siguiri. Ceux de 
Nyamina, au nord de Bammako, et de Kangaba, entre Bammako el Siguirj, 
datent ile la même époque. 

Grâce aux dirHcnltés qu'il éprouvait lui-même pendant que nous opérions 
contre Samory, Ahmadou, le sultan de Ségou, n'avait pu entrer en campagne 
contre nous. Il avait à se débarrasser de compétiteurs gênants, et particu- 
lièrement de Montaga, qui s'était enfermé d»ns Nioro, où il se fît sanler plutôt 
que de se rendre. 

Diplomate avisé, Ahmadou ne voyait pas sans inquiétude croître l'impor- 
tance de Samorj-, qui menaçait de descendre le long du Niger jusqu'à Sêgou. Il 
ne se sentait pas de force à lutter à la Fols contre Samory et contre la France. 
Il jugea donc habile de snssurer tout au moins notre neutralité, et peut-être 
notre assistance, en se plaçant sous notre protectorat. 

Nos forces étaient peu considérables et fort disséminées, Ahmadou n'était 
pas un adversaire à dédaigner. Galliéni accueillit donc favorablement les 
ouvertures qui lui furent faites, et il signa en 1887 un traité par lequel 
Ahmadou reconnaissait notre protectorat. 

Poursuivant son pian de politique d'intérêts, Galliéni entama d'autres 
négociations avec Samory même, lui dépêcha un de ses meilleurs officioi-s, 
le capitaine Péroz, et réussit à lui faire accepter en mars 1887 lo traité de 
Bissandougou , en vertu duquel l'almany se plaçait sous notre protectorat et 
renonçait à toute prétention sur la rive gaucho, du Niger. 

Alors l'habile gouverneur se mit à multiplier, dans toutes les diroclions, 
des expr'ditions d'exploration chargées d'uue double mission géographique et 
politique, se traduisant par des traités en règle plaçant les régions avoisinantes 
sous notre dépendance. C'est ainsi qu'à Tiéha, mi du Ténédougou, il envoya 
le capitaine Septans et que le lieutenant Quiquandon visitait, au nord de 
Ségou, le grand Bélédougou, dont le commandant Vallière devait bientôt faire 
un pays soumis à notre domination. 

Le lieutenant Levasseur explorait également le Haut-Sénégal et revenait 

par la Casamancc. £n même temps avaient lieu les voyages, si peu. connus 

[pour la plupart, des capitaines Obcrdof dans le Fouta-Djalon, et qui mourait 

snr le théâtre de ses travaux; du lieutenant Plat, son remplaçant, qui signa, 

en mars 1888, avec les almanys de Timbo, un traité plaçant le Foutn-Djalon 

BOUS notre influence. Les capitaines Audéoud, le pharmacien de marine 

ÎUotai-d, Treich-Laplène, un vaillant tombé tout jeune victime de l'Afrique, 

fcontribuèrent à des degrés divers à l'agrandissement de nos possessions sou- 

|danaiscs par des traités avec les chefs indigènes. 
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Le plus important Je ces voyages fui celui ilu capitaine Binger, qui , parti 
de Bammako, a exploré pendant deux ans toute la région, encore inconnue, 
s'étendaut de la grande houcle du Niger au goife de Guinée. On lui doit les 
premières indications sur le Mos^i, ni^'stérieux royaume qui eut de longs 
siôcleî* de grandeur, et dans lequel aucun Européen n'avait encore pr^nêtré.. Il 
ne put, d'ailleurs, en parcourir que la lisière, par suiln dn l'opposition méfiante 
des chers noirs. 

U eut les plus grandes difOcultés pour traverser les admirables contrées 
composant les royaumes de Samory et de Tidba, alors en guerre l'un contre 
l'autre. U atteignit enfin Kong, grand centre de civilisation, encadré, peut-on 
dire, par une quantité de petits États barbares. Cette ville, située à sept cents 
kilomètres de Bammako, ne compte pas moins de dix mille habitants. Il y 
fut reçu d'abord avec mêfiaDcc; mais il n%«sit 5 gagner la faveur des auto- 
rités, qui lui facilitèrent la suite de son voyage. 

De là, parcourant un vaste cercle dans la direction du nord-est, Binger 
s'engagea dans le royaume de Mossi. Kmpèchc de poursuivre sa route, il des- 
cendit vers Salaga, sur les bords de la Voila, visitée un peu avant lui par le 
Français Bonnat, parti de la côte de Guinée. 

Le trajet entre Kong et Salai^a fut particulièrement dangereux, à cause du 
manque de guides et de riioslilité des habitants. Il traversa ainsi le Grousi, 
le Maropoursi, le Dagourba. Il parvint de là au Coranza, province nord des 
Achantis, puis au Bondoukou, et rentrait enfin à Kong. C'est là qu'il rencontra 
M. Treirh-Laplène, qui, apprenant les dangers auxquels était exposé M. Binger, 
était parti d'Assinie pour lui porter secours. Ils regagnèrent ensemble la 
côte par les pays inconnus de Djimini, le Daoulu, l'Anno, le Morénon, l'Attié, 
le Betlié. 

Le capitaine Binger n'avait pas seulement parcouru un pays neuf; il rap- 
portait une ample moisson de renseignements de toute nature. Au point de 
vue géographique, il n'vélait le cours de la Volta, jusqu'alors absolument hypo- 
thétique; il nous apprenait suitout qu'il fallait définitivement rayer de nos 
cartes la chaîne des monis de Itonj;, léguée à nos géographes par ceux du 
siècle dernier. Au point de vue politique, il avait relié d'une façon continue 
nos possessions du Soudan et du Niger à celles de la t^ôte de l'Ivoire. Il 
rapportait, pour les confirmer, nombre île traités passés avec les chefs et les 
souverains des régions parcourues. Enfin, il limitait dans la direction du 
Dord les efforts tentés par l'Allemagne pour sortir de sa possession du 
Togo et par l'Angleterre pour reculer les bornes de sa colonie de la Côte 
de l'Or. 

Ces traités, ainsi que tous autres semblables, qui se multipliaient à l'insti- 
gation de Galliéni, ne faisaient aucune illusion à nos chefs militaires. Ils 
savaient avec quelle facilité les monarques noirs s'en alTranchissenf ; mais ces 
actes avaient l'avantage de nous créer, à l'égard des contractants, des droits 
de premier occupant et de nous placer vis-à-vis de l'élranger dans une situa- 
tion privilégiée. 
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Les opéniliong militaires furent reprises par lo chef d'escadrons Arohinard, 
de rariilliTie de marine, depuis gémirai. Ce remarquable (pffîder a, plus que 
tout autie. laissé l'empreinte inelTaçable de :>od passage à la tète des atTaires 
de notre colonie du Soudan. 

Le nouveau comutandant supérieur, un des meilleurs collaborateurs du 
lieutenant-colonel Borgnis-Oesbordes, revenait au 'Soudan pour la cinquième 
fois. Il était donc admirablement préparé pour les fondions dont il iHait 
investi. Lui aussi, à riniitatiun de Galliénî, accentua nettement notre politique 
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dans le sens d'un réveil des nationalités ; il résolut de s'appuyer fnrtement 
sur les populations batnbaras pour avoir raison des Toucouleurs. 

Ayant cunstaté la duplicité d'Alimadou , il décida de frapper un coup 
décisif et se porta sur la citadelle de Kondian, qui formait une sorte d'rnclave 
au nord dr nos possessions nouvelles. 

La ville fut enlevée le 20 février 1889, après un combat niémoi-able 
dans lequel se distinguèrent tout particulièrement le capitaine Quiquan- 
dou et le sous-lieutenant Marchand, qui commençait sa glorieuse carrière 
d'Africain. 

Lïi leçon ne fut pas suflisante. Le sultan de Ségou continuait à nous sus- 
citer des embarras de toutes sortes, empêchant les populations de se rallier 
nettement à nous, arrêtant nos transactions commerciales. Nous ne pouvions 
nous engager plus avant dans la boucle du Niger en laissant subsister sur 
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DOS derrières un Ktat puissant dont le chef avait la possibilité de couper 
presque à âou gré nos cooimuuicutiotis. 

Les plans de campagne du lieutenant-colunel Ai^chinard ayant été approu* 
vés par les autorités gouvernementales, il fut décidé de marcher sur Ségou et 
de briser la puissance du fils d'El-fladj-Omar. 

La colonne expéditionnaire, piu-tie de &lédine^ comptait parmi ses chefs 
des officiei-s tels que les c;ipitaines Honnier, Hriquelot, Underbei-g, llugueoy, 
Mahmadou-Rucine; les lieutenants Valenlin, hucciardi, Morin, Levusseur, etc., 
qui sont au rang de ces Soudanais dont la Fi"ance a le droit d'être fiëre. 

Le 6 avril, on arrivait devant Ségou, qui fut enlevée sans coup férir. 

Abandonnant sa capitale et traversant tout le Kaarta, Ahmadou s'étuit 
retiré, vers le nord-ouest, avec son armée, dans la citidclle d'Ouoséliougon. 
On alla l'y chercher. La place lomhait t-n notre pouvoir le '■M) avril, après un 
combat de deux jours dont te fait principal fiik renlèvemenl du tata de Dîou- 
foutou, qui nous coûta une centiiinc d'hommes. 

Continuant les opérations, Archinard s'emparait de Konîakary au nord de 
Kayes, refoulait les Toucouleurs vers le nord du Kaarta, et les obligeait à 
s'enfermer dans la citadelle do Nioro. 

Cette belle campagne avait considérablement étendu notre domaine vers 
le nord-est, et nous touelUons ainsi les limites du désert. Profitant de l'hiver- 
nage, l'ennemi essaya néanmoins de reprendi-e l'ofTensive et vint attaquer la 
citadelle de Konîakary; mais le lieutenant Valenlin inlligea aui Toucouleurs 
une cruelle défaite. 

Dés son retour au Soudan, le lieutenant-colonel Archinard, résolu à eu 
fînir avec Ahmadou > se portait sur Nioro et s'emparait de la citadelle le 
1" janvier 1890. Le sultan noir 8*enfuit, poursuivi sans relàclie par la colonne 
volante du lieutenant Marchand, auquel il n'échappa qu'en s'enfonçant dans 
le désert. 

La puissance d'Ahmadou se trouvait brisée conformément au plan 
qu'Archinard s'était tracé pendant ces trois campagnes de 1888 à 1801, et 
son empire était démembré. I^s Dambaras, dont nous tenions à être les sou- 
tiens, purent réintégrer les territoires d'où leurs ennemis, les Toucouleurs, 
les avaient expulsés; enfin, toute la rive gauche du Niger nous appartenait 
el était organisée par cercles administratifs, sous le commandement de nos 
officiers. 

Les expéditions d'exploration si heureusement organisées par Galtiéni se 
continuaient sous Archinard. C'est ainsi que le capitaine Quiquandon fut envoyé 
comme résident à Sikasso, prés de Tiéba, monaiHjue inlelligoat et notre allié, 
dont il sut, par une habile conduite, faire un ami dévoué de la France. 

I^ mrme annce 1890 vil le docteur Crozat parcourir le Mof^si, que Uioger 
avait peu auparavant essayé vainement d'explorer. Il put se rendre compte 
que ce pays voulait rester fermé et qu'on y nourrissait des sentiments hostiles 
à notre égard. 

Après avoir réglé la situation au nord de uolre colonie, il fallut se préo»- 
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cuper des agissements de Samory, au sud. lialtn à divei-ses reprises, contraint 
à demander la paix, l'ayant obtenue à la condition de subir notre protectorat 
pour ses possessions présentes et à venir, l'almany supportait mal Sôn humi- 
liation et nouait de divers côtés des intrigues contre nous. 11 cberchail de 
l'assistance partout, la demandait et l'obtenait de la colonie anglaise de 
Sierra-Leoue. 11 en l'ecul longtemps des subsides abondants, avec lesquels il 
put continuer la lutte conti^e nous et servir indirectement les intérêts de 
l'Angleterre. Celle-ci voyait avec chagrin notre extension soudanaise et cher- 
chait à. faire de Samory un agent pour l'aider dans Faccom plissement d'un 
projet longuement caressé : l'occupation du liaut-Niger. Possédant déjà les 
bouches du Ueuvc, elle espérait parvenir ainsi à englober dans ses possessions 
toute la vaste boucle du Niger. 

La rapidité des opérations d'Archrnard dérangea ce beau plan. Voyant les 
agissements de Samory, qui s'approchait de plus en plus de Sierra-Leone, 
le commandant du Soudan fit opérer un vaste changement de front à ses 
troupes et, se dirigeant vers le sud-ouest, marcha audacieusement contre 
Samory après avoir traversé, du nord au sud, toutes nos possessions du Sou- 
dan. Le 17 avril 18t>l, Kankan, capitale du Ouassoulou, était prise, et Samory 
était aussitôt poursuivi avec énergie par le capitaine Hugueny, qui entra dans 
Ëissandougou au moment oi!i l'almany venait de s'enfuir. 

Cependant ses bandes tenaient nos postes en haleine tout le long de la 
vallée du Milo, dont les Anglais voulaient faire la limite pour leur colonie 
de Sierra- L.eone. 

Obligé par l'élat de sa santé de revenir en France, le lieutenant -colonel 
Archinard remit le commandement de la campagne de 18V^l-02 au Heutenant- 
colonel Humbert. Le premier soin de celui-ci fat de porter la guerre sur 
le Huut-Kilo, afin de séparer Samory de Sierra-Leone. La campagne fut 
tout occupée par de nombreux engagements qui nous valurent un noyau 
d'officiers remarquables et nous assurèrent une excellente base d'opérations 
pour une campagne future. Quant à Samory, il était délinitivement rejeté 
au delà de la vallée du Milo. 

Il importait, d'autre part, de donner un corps et une suite à nos tentatives 
de pénétration dans le centre de la boucle du Niger. C'est dans ce but que 
le capitaine Monteil fut cliargé de l'exploration qui devait le retenir deux ans. 
Il put reconnaître ainsi toute la limite extrême de notre interland sàh'rien, 
après avoir traversé le Soudan d'une extrémité à l'autre. 

Parti de Koulikoro, il ût un premier séjour à San, ville peu connue située 
près du Bani , gros affluent du Niger. C'est tme sorte de ville libre où , fait 
rare en Afrique, il n'est perçu aucun droit sur les caravanes. Le commerce 
y est, en conséquence, plus florissant que partout ailleui-s. 

Monteil réussit à signer avec l'almany un traitt! avantageux pour les inté- 
rêts français. 

Il eut la bonne fortune de trouver à Kinian, résidence de Tiéba, notre 
allié, le capitaine Quiquandon, son conseiller et ami; le docteur Crozat, qui 
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revenait du Mossi, et !e lieutenant Spitzer, desquels il recueillit une foule de 
renseignements précieux et une assistance dévouée pour lui facililer la suite 
de son voyage. 

Il parvint sans trop de difficultés jusqu'à Ouagadougou, capitale du Mossi ; 
mais, à peine arrivé, les autorités locales lui enjoignirent de partir sur-le- 
champ. Il fallut céder. Toutefois, au lieu de revenir sur ses pas, ainsi que le 
prétendait le Naba, il prit un chemin qui lui permit de traverser d'un bout 
à l'autre tout le royaume du Mossi, jusqu'alors si impénétrable. 

Enfin, après huit mois de fatigues et de déboires sans cesse renouveléSi il 
atteignit Say, sur le Niger, ayant accompli la traversée de toute la boucle et 
franchi le Mossi dans sa plus grande étendue. 11 put gagner ensuite SoWolo, 
aborder à Kano et aboutir à Kouka, sur les bords du Tchad. 

Api*è5 un séjour de quatre mois dans celte ville, où de nonibi'euscs 
intrigues tentèrent d'entraver son voyage, il entreprit la traversée du Sâh'rj 
que personne, avant lui, n'avait entreprise dans ce sens, et en se proclamant 
hautement Français et chrétien. 

I^ traversée du désert fut rude pour lui et son fidèle compagnon, l'adju- 
dant Badaîre. Toutefois les deux voyageurs parvinrent à accomplir sans 
désastre cette traversée de dix-sept cents kilomètres à travere les sables, et ils 
reçurent enfin à Mourouck, capitale du Fezzan, un accueil réconfortant. 

De là ils purent atteindre aisément Tripoli, où leur arrivée eut un énorme 
retentissement. 

Pendant que se poursuivaient ces opérations pacilu^ues, nos colonnes con- 
tinuaient leurs mouvements contre Tins^isissable ï^amory. I^ lieutenant-colonel 
Combes parvint à envelopper l'enneniiet à le rejeter au loin vers le sud, de façon 
à l'isoler de son centre d'approvisionnement , la colonie anglaise de Sieria-Leone. 

D'autre part, revenu à la tôte du gouvernement du Soudan avec le grade 
de colunel, Ârchiaard reprenait la suite de ses opérations contre Ahmadou 
avec la rapidité d'exécution qui là caractérise. 

Notre ennemi, réfugié dans te Macina, auprès de son frère MouniiDu, 
n'avait rien trouvé de mieux que de l'assassiner et de se faire proclamer à sa 
place, puis de susciter contre nous un soulèvement général. Archinard se 
rendit à San; puis il prît Djeruiée, ce qui nous coûta deux orficicrs, lo cupt- 
tainc Lespiau et le .lieutenant Dugast, ainsi qu'une cinquantaine d'hommes. 
Le 29 a\Til 1803, il occupait Bandiagai-a, capitale du Macina, d'où Ahmadou 
avait dû s'enfuir précipitiutimerit. 

Cette campagne de ï81("J-'.»3 avait agrandi d'un tiers nos possessions souda- 
naises. On en fit aloi-s trois régions, afin d'en rendre l'administration et la 
défense plus faciles : la i-égion nord eut Nioro pour capitale; la région est 
eut son centre à Ilammako, et Siguiri devint le chef-lieu de la région sud. 

A ce moment on crut habile de substituer le gouvernement civil à l'auto- 
rité militaire. Le résultat le plus immédiat fut, dans l'esprit des populations 
noires, une conviction de notre faiblesse qui amena les attaques à la suite 
desquelles nous nous sommes emparés de Tombouctou. 
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Mais les dirficultës i-eparaissaienL au sud par le fait de Samory, notre 
implacable ennemi. 11 multipliait ses intrigues, et nos rivaux mettaient active- 
ment à profit le désarmement qui formait la base de notre politique nouvelle. 
Les Allemands et les Anglais, ces derniers surtout, au mépris des conven- 
tions passées, empiétaient sur les Lepriloires qui nous étaient reconnus. Les 
événements se chargèrent de dessiller les yeux, et Ton reprit, sous la direction 
du colonel do Trentinian, la politique militaire, la seule efficace sur l'esprit 
des noirs. 

Une expédition 
tout à la fois poli- 
tique et militaire fut 
donnée au lieutenant- 
colonel Monteil, qui 
revenait alors du 
Haut-Oubangbi,oùil 
avait eu pour mis- 
sion d'assurer notice 
marche vers la vallée 
du Nil et de forcer 
les Belges, qui vio- 
laient notre territoire, 
à rentrer dans leurs 
limites légales. Il con- 
duisit ainsi vers notre 
possession de la Côte 
d'Ivoire les troupes 
qu'il ramenait de 
rOubanghi et pénétra 
jusque dans la région 
de Kong. Monteil se 
heurta à Samory, qui, 
favorisé par le 
nombre de ses sol- 
dais, faillit lui faire subir un désastre; le colonel fut même blessé gravement 
et dut déployer toute son énergie pour se défendre. Il ne dut son salut qu'à 
l'arrivée d'une colonjie de secours conduite par Marchand. 

On semblait décidé à réduire définitivement Samory; mais il fallait, avant 
d'entreprendre une nouvelle campagne, connaître exactement le terrain sur 
lequel on allait opérer. Diverses petites colonnes furent expédiées autour de 
Taire où se caiilonnait Samory, autant dans le but de le tenir en haleine que 
de relever la topographie fort rudimcnlaire des provinces soudanaises sud 
dans le voisinage des possessioijs anglaises et allemandes. Le commandant 
Decœur traversa le Gourma et arriva jusqu'à Say; le commandant Toutée 
parcourut la région au nord-est, c'est-à-dire le Nuupé jusqu'au fleuve, 
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remonta 1« Ni).*er et y établit, près de Badjibo, le poste d'Arenherg; le capi- 
taine Baiid alla dn Dahiuncy à la Côte d'Ivoire, en trarersant de l'est à l'ouest 
tons les pays indéterminés encctf^ de l'interlan*! anglais et de l'interland 
alleinaud; le Mossi, au-dessus du Gt^nirounsi, fut visité en partie par la mis- 
Si<in Alby. 

L'oiicnpatJiKi méthodique et progressive de la boucle du Niger se poar- 
Buivait ainsi avec succès, n'ayant pins d'obstacle sérieux que celai opposé 
par la résistance acharnée de Samoi7. A la suite des belles campagnes diri- 
gées contre lui et dont nous avons tracé seulement les principales lignes, le 
vi^ almany fut obligé d'abandonner ses États. Vaincu, mais non découragé, 
il ne songea qu'à acquérir de nouveaux territoires; et tel était son prestige 
sur les populations fanatiques, qu'il trouva de nouveaux concours. Il sot 
enchaîner à sa cause Babemba, roi du Kénédougou. qui avait succé'îé à 
Tiéba, notre allié. Il savait aussi terroriser les populations et les dominer en 
leur prêchant la guerre sainte contre les infidèles. II avait en notre pour 
l'Européen une haine farouche qui rendait vains tous les traités signés par 
lui, toutes les ronvenlinns tentées à diverses reprises. 

S'il était besoin de montrer le degré de cette haine par tm fait frappaitt 
et terrifiant tout à la fins, il suffirait de rappeler le drame sanglant qui mit 
fin aui jours de son fils Karamoko. 

Ce jeune prince, intelligent et désireux de s'instruire, était venu à Paris 
à la suite du traité conclu en 1885 avec son père. Il avait même été, lors de 
son passage à Paris, l'objet d*une attentive curiosité. Après avoir reconnu 
notre force et admiré nos années, il avait été littéralement ébloui par l'évi- 
dence de nos richesses, et il n'avait point dissimulé à son père, en revenant 
au Soudan, la sincérité de ses impressions. 

11 ne lui avait point caché, non plus, qu'après avoir constaté la mons- 
trueuse inégalité tles deux adversaires, la lutte contre nous lui paraissait folle. 
Et lo jeune Iiorame en^Tigeait le vieil almany à profiter de notre bonne 
volonté, de nos désirs de paix, pour obtenir une alliance honorable et vivre 
ainsi en bonne intelligence avec des voisins tellement riches, tellement forts, 
ajoutait l'imprudent, qne toute l'Afrique leur appartiendrait le jour où ils 
voudraient se donner la peine de la conquérir. 

« Je t'ai écouté une fois, n-pondit Samory. Tu es mon fils bien-aimé... 
Eh bien! oublie vite ce que tu viens de me dire. Oublie! Et que personne ne 
sache que tu as vu les Français si forts ! p 

Karamoko n'oublia point. Lors d'une levée d'armes pn^scrîte par son père, 
il voulut parler raison. Samory le mura vivant dans une fase,... avec une 
cruche d'eau qui prolongeait son agonie. 

Cinq jours après, ouvrant le tombeau, il y trouva Karamoko respirant 
encore, et il l'étrangla de ses propres mains! Puis, montrant le cadavre du 
fils qu'il avait le plus aimé : 

« Qu'ainsi périssent tous ceux qui accepteront l'idée d'une paix durable 
avec Tenvahisseur français! ■ 
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G6tle épouvantable tragédie montre le tyran noir sous son vrai jour. 11 
avait fait de l'Afrique une exploitation meurtrière sans précédent. A l'aide de 
razzias it entretenait son budget, ses femmes, son armée; il pourvoyait ainsi 
à l'alimentation des troupes, aux achats de chevaux, d'armes et d'effets. Rien 
que pour l'entretien de sa cavalerie, dont les chevaux, achetés au nord du 
Soudan, vivaient à peine douze mots dans le sud et valaient chacun six cap- 
tifs, il saerifiait annuellement trente mille individus. 

Partout où il passait, il exerçait la tyrannie la plus sanguinaire. I>e pins 
grand malheur qui pût arriver â une tribu du Niger était d'être appelée par 
Samory à l'honneur de le recevoir. 

Tandis qu'il se trouvait dans la région de Kong, son allié Babemba rava- 
geait la vallée du Bafmg. On résolut de détruire le repaire de ce brigand 
redoutable, qui avait attiré dans un guet-apens le capitaine Morisson. En con- 
séquence, le colonel Audéoud envoya une colonne forte de six cents hommes, 
aidée de cinquante spahis et de deux petits canons, pour s'emparer de Sikasso, 
la plus solide forteresse soudanaise connue entre Tombouctou et la côte. Elle 
ne comprenait pas moins de trois enceintes et renfermait une populntion de 
trente mille habitants, â laquelle s'ajoulaioutdix mille fantassins et deux mille 
cavaliers. 

L'assaut fut donné par la poignée <i'hommes dont nous disposions, et la 
place fut enlevée malgré la résistance de sa garnison; Babemba fut tué. Cette 
victoire, qui nous coûtait deux brillants officiers, les lieutenants Gallet et 
Loury, tombés à la tète de leurs hommes, eut un effet prodigieux sur les 
populations indigènes. De son côté, Samory, voyant nos colonnes s'avancer 
sur Kong et redoutant d'être entouré, se réfugia sur les confins de la répu- 
blique de Libéria^ dans la grande forêt tropicale qui s'étend, sur une profon- 
deur de trois cents kilomètres, entre la côte et le Soudan. 

Tout un peuple avait émigré sur les pas du chef noir. On évaluait, en 
effet, à cent vingt m'ille personnes environ le nombre des gens que l'almany 
traînait à sa suite. C'est pour nourrir tout ce monde que ses sofas (soldats 
réguliers) ravageaient tout sur leur passage. 

Telle était la situation au moment où nous allions enlin terrasser cet 
implacable ennemi. 

Réfugié dans une région où il devait difficilement se maintenir à cause 
du peu de ressources qu'elle lui offrait, Samory pouvait, d'autre part, 
nous échapper plus aisément. 11 fallut donc changer de tactique. Au lieu 
d'une colonne nombreuse, embarrassée par un convoi formidable et suivant 
ime direction unique, on lança contre lui plusieurs petites colonnes dont il 
ne pouvait suivre exactement les opérations. D'ailleurs, il ne pourait croire 
qu'on oserait entreprendre durant l'hivernage, à travers les forêts^ une pour^ 
suite rendue presque impossible par les difficultés de toutes sortes. 

Le commandant de I>artigue reçut l'ordre d'arrêter l'almany dans sa 
marche vers l'ouest. Après un violent combat à Doué, le commandant dirigea 
vers le sud le lieutenant Woelfell, qui réussit à rejeter Samory dons la forêt. 
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C'est alors que le capitaine Gouraud fui chargé d'une des petites colonnes qui 
avaient pour liut de le luirceler sans arK-t. 

Ayant appris par des déserteurs chatjuu jour plus nombreux le point 
précis où Samory et sa suite se tenaient, Guuraud résolut de s'en emparer 
par surpriiie. Il disposa sa petite troupe et se mit en route pur des chemins 
épouvantables, suivant pas à pas les traces de Samory. Bientôt les ^ides 
devinrent inutiles, la route à suivre se trouvant tracée par les nombreux 
cadavres et les mourants que l'ennemi abandonnait dans su Tuite. 

Ils étaient si nombreux, nous apprend le capitaine Gouraud, que l'air 
en était empesté, que l'on ne pouvait demeurer sur les points qu'il avait 
occupés et que, dans certaius endroits du sentier, on marcbait dans la pour- 
riture jusqu'aux genoux. 

Après trois jours d'une poursuite ardente, ou apercevait enfin du haut 
d'une émiiience boisée le campement de Samory, qui, convaincu de l'impos- 
sibilité d'une attaque, ne se gardait sur aucun point. Nos soldats avaient 
sous les yimx la case de Samory, le campement de ses sofas et celui de la 
foule immense que Samory avait entraînée dans la forêt, enfin le village des 
femmes et le parc à bestiaux. 

Aussitôt les dernières dispositions furent prises et l'ordre formel donné 
de faire irruption droit sur la case de Talniany sans qu'il fût tiré un seul 
coup de fusil. L'opération ne pouvait réussir qu'à la condition absolue d'agir 
par surprise. 

Ici nous laissons la parole à l'auteur lui-même de ce beau fait d'armes : 

■i Cachés comme nous sommes, tous à pied, dans les hautes herbes, les 

gens du cump ne nous voient que quand nous sommes sur eux. Ils nous 

regardent passer, hébétés. On leur crie de ne pas bouger, de se taire, de 

n'avoir pas peur, et Ton file. Pourvu qu'il ne parte pas de coup de fusil I 

c Jacquin, exécutant sa consigne, avec un magnifique entrain enlève sa 
section, travei-se le village, le petit bois et, sans se laisser intimider par 
la foule qui remplit l'immense campement, il y plonge avec sa petite troupe. 
« Il est huit heures du matin : partout les femmes font tranquillement le 
couss-couss du matin. Samory est devant sa case, étendu sur une chaise 
lonjme, entouré de quelques familiers, lisant le Comn selon son habitude. 

« Tout à coup, du côté du village des femmes, des cris éclatent. Samory 
se lève, aperçoit les chéchias des tirailleurs, et, saisi de stupeur, affolé, 
s'enfuit du côté opposé, sans prendre le temps de trouver une arme. Il court 
à toutes jambes à travers le camp, cherchant un cheval, pour aller rejoindre 
à dix kilomètres la grand'garde de ses fils. 

« Mais quatre uu cinq tirailleurs et le sergent Bratières ont aperçu ce 
grand vieillard demi-vétu, la tête couverte d'une coiffure exceptionnelle, 
et, saisis de l'idée que c'est Samoi7, ils se jettent avec une bravoure folle 
à sa poursuite au miUeu de ce camp rempli de sofas armés. 

* L'almany est rattrapé au moment où il franchit un ravin et va sortir 
du camp. Tout en courant, les Ltrailieurs lui crient : < Halte! halle! » Bien 
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ne Tarrête. Il évite par un crochet adroit le premier tirailleur qui arrive sur 
lui. Enfin, entendant le sergent Bratiêres qui le serre de près et lui crie 
aussi : « Halte! Samory! Halte! » il se luisse lom!)er par terre, épuisé par 
la course et l'ëmotion. Le sergent le saisit aussitôt. L'almany dit aux 
tirailleurs de le tuer tout de suite et^ dans son trouble, demande au sergent 
s'il est le chef de la colonne. Au même instant le lieutenant Jacquin arrive, 
et le servent lui remet son prisonnier. 

« Il était temps! Le premier moment de stupeur passé, les sofas sortaient 
de tous côtés en armes de leurs gourbis, mais trop tard! La surprise a si 
bien réussi et si vite, que les sofas n'ont pas eu le temps de s'apercevoir 
de notre petit nombre et que Samory est déjà entre nos mains. On le ramène 
à sa case, et on lui fait comprendre, en lut mettant le revolver sur la tempe, 
qu'au premier coup de fusil son iilTaire est réglée. It s'est déjà raltaché 
à la vie, et, par ses gestes et ses paroles, engage ses hommes à mettre bas 
les armes. 

< En un clin d'œil, la nouvelle est connue par tout le monde et met On, 
comme nous y comptioTis, à toute tentative de lutte, i- 

On était fort inquiet de l'attitude qu'allaient vouloir prendi-e les fils de 
l'almany, campés à dix kilomètres seulement et disposant d'armes à tir 
rapide. Sur la promesse qu'ils auraient la vie sauve, Samory leur oi-donna 
de venir se soumettre. 

Cette mémoi'able journée mettait en notre pouvoir : Samory, ses femmes 
et tous ses fils et parents, une soixantaine de chefs, marabouts ou griots; 
mille huit cents sofas, cinq mille individus environ, reste des cent vingt mille 
qu'il avait entraînés dans la forêt; plus de cinq cents fusils à tii' rapide; une 
centaine de caisses de cartouches et vingt barils de poudre; soixante chevaux, 
plus de cent cinquante bœufs, enfin deux cent trente mille francs en numéraire. 

Les munitions et les armes une fois déiruites, l'immense colonne de captifs 
fut acheminée vers les régions d'où la plupart avaient été amenés. Quant Â 
Samory, après avoir été conduit à Kaycs, le général de Trentinian lui lut, 
en présence des troupes ainsi que des fonctionnaires solennellement rassem- 
blés, la sentence par laquelle le gouvernement le condamnait à être déporté 
au Gabon, où il mourait après quelques mois d'exil. 

Ainsi se termina cette rude période de dix-huit années de combats contre 
ce gi*and barbare, sorte d'Attila, auquel on a fait un honneur excessif en 
l'appelant le c Napoléon noir ». 
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Tandis que nous avancions au cœur du Soudan, d'autres événements 
de haute importance s'accomplissaient sur le littoral du golfe de Guinée. La 
France, l'Angleterre, l'Allemagne, s'y rencontraient, luttant pour obtenir la 
prépondérance et développer chacune leur sphère d'action vers l'intérieur. 

Depuis une époque reculée, la France avait sur la Côte des Esclaves des 
établissements commerciaux qui entretenaient des relations avec les indigènes 
malgré la cruauté de leurs mœurs. Au commerce de l'huile, qui est très 
important, les noirs ajoutaient celui des esclaves, plus productif encore, 
qu'ils se procuraient par des incursions constantes chez leurs voisins. Citer le 
nom du Dahomey, c'est rappeler, parmi tant d'autres, les épouvantables 
massacres auxquels les souverains de ce pays se livraient en vertu de ce qu'ils 
nommaient les coutumes. 

Ces coutumes et leur trafic d'esclaves les amenaient à entreprendre contre 
leurs voisins des expéditions qui, trop souvent, s'avancèrent jusqu'aux 
localités nous appartenant ou placées sous notre domination. Ces rois sau- 
vages, tels que Glé-Glë et, plus tard, son fils Behanzin, se montrèrent 
particulièrement arrogants par suite de l'impunité résultant de notre inaction. 
Les gouverneurs de nos établissements , privés de moyens de répression , en 
étaient arrivés à devoir tout supporter. Plusieurs de nos compatriotes furent 
saisis par surprise et emmenés prisonniers à Âbomey, où Behanzin les garda 
comme otages, leur faisant subir toutes sortes d'avanies et d'insultes, les 
menaçant chaque jour des pires supplices si nos soldats s'avançaient. 

Néanmoins, dès le mois de mars 1890, de nombreux engagements eurent 
lieu, et nos troupes eurent fort à faire pour ne pas succomber sous le nombre 
de leurs assaillants. Cependant le combat d'Atchoupa, où il subit des pertes 
sérieuses, éveilla quelques inquiétudes dans l'esprit de Behanzin sur l'issue 
de son entreprise. Le bombardement de Wydah par nos navires embossés 
près de la côte donna du poids à nos réclamations, et l'on put obtenir la mise 
en liberté des otages. 

Ceux-ci, MM. Chaudoin, Henzé, Bontemps, Piétri, etc., comptaient dans 
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leurs rangs le Père Borgère, missionnaire expérimenté qui a rendu au gouvei*- 
nement des services remarquables dans les opérations qui, plus lard, nous 
rendirent maîtres du Dahomey. 

Disons, en passant, que ce bon serviteur de la France vient d'avoir une fin 
digne de sa vie d'apOtre et de missionnaire. Retiré dans une petite cure de 
Provence, où il tentait de rétablir sa santé délabrée par le climat tropical, 
il est mort en prodiguant ses soins à de malheureux bohémiens atteints de 
la petite vérole noire et abandonnés de tous. 

Un traité fut imposé au monarque nègre par le contre- amiral de Cuver- 
ville^ et une mission fut chargée de porter à Âbomey les cadeaux qui, selon 
les usages des noirs, forment le complément obligé de tout contrat. La mis- 
sion, conduite par le commandant Audéoud, comptait quatre officiers, auxquels 
s'adjoignit le Père Dorgére, dont l'expérience devait être précieuse. 

Behanzin fît à nos envoyés une réception pleine d'égards, en protestant 
de son ferme désir de vivre en paix avec la France. Comme témoignage de 
ses intentions, il leur remit quelques riches pagnes et quatre jeunes esclaves 
pour le chef du gouvernement français , plus un Jeune garçon et unf; jeune 
fille pour chacun des membres de la mission. Les pagnes furent consciencieu- 
sement remis à M. Camot, alors pi*ésidenl de la République française; mais 
les esclaves furent confiés, pour leur plus grand bien, à la mission catholique 
de Porto-Novo. 

Cependant l'accord dura peu. Behanzin, qui avait conclu d'importants 
marchés avec les colonies allemandes des Camerouns et avec le Congo belge, 
ne pouvant recueillir, ni dans son voisinage immédiat, ni dans ses Étals, le 
nombre de noirs qu'il s'était engagé à li\Ter, en vint bientôt à recommencer 
ses courses et ses pillages sur nos territoires. En même temps, il se pour- 
voyait d'armes perfectionnées et d'artillerie par les soins des Allemands 
établis à Wydah. Cet état de choses amena de notre part des ré présentât ions 
auxquelles Behanzin ne répondit que par d'insolents défis. Kxcité par ses amis 
allemands et anglais, il n'eut plus pour nos agents que les procédés les plus 
vexatoires ; il alla même jusqu'à attaquer notre résident et le commandant 
de nos troupes qui se trouvaient en reconnaissance sur l'Ouémc, à quarante 
kilomètres de Porto-Novo. En même temps, les troupes dahoméennes enva- 
hissaient notre territoire, et Behanzin appuyait ces démonstrations hostiles des 
déclarations les plus belliqueuses. 

Après avoir hésité un certain temps, le -.'ouvemement français comprit 
qull ne pouvait tolérer une telle situation, et la campagne du Dahomey fut 
décidée. Indépendamment du châtiment qu'il convenait d'infliger à Behanzin, 
il y avait un intérêt général à briser la puissance de ce despote sanguinaire 
et un intérêt français manifeste à posséder ce pays, par lequel nous pouvions 
tenter de nous rapprocher du Bas-Niger et du centre de la boucle. 

Le commandement fut donné au colonel Dodds, nommé depuis général, 
brillant et valeureux Sénégalais, qui avait une expérience profonde de ces 
régions. 
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On sait quelle conduite di^ne de leur réputation ont tenue nos troupes 
de la marine et nos auxiliaires noirs dans cette rude campagne du Dahomey, 
pendant laquelle Behanzin s'est défendu désespérément. 

Vaincu dans chaque rencontre, poursuivi de poste en poste , abandonnp 
peu à peu par ses fidèles, sa capitale prise, sa déchéance proclamée, Behan- 
zin se dérobait toujours, lorsque, las cntiu de la désertion des siens, con- 
vaincu de son impuissance, redoutant une fin tragique, il se présenta de lui- 
même à nos avant-postes et se rendit en janvier ISfH. 

La France se montra nia^'oanime ; le sanguinaire tyran fut simplement 
astreint à finir ses jours en exil, dans notre colonie de la Martinique. 

Mais le Dahomey était trop intimement lié à notre empire africain pour 
nous borner à une occupation militaire. Le premier soin fut de rassurer les 
populations cruellement pressurées, puis de leur donner des chefs à notre 
dévotion en le démembrant de façon à empêcher tont accord nuisible à notre 
domination. 11 est aujourd'hui formé d'une série de petits États indépendants 
sous notre protectorat, 

£n même temps que l'on pourvoyait à son organisation, on procédait à 
son exploration. Malgré sa faible étendue, le Dahomey était à peine connu. 
De tout temps, ses rois s'étaient montrés fort peu disposés à autoriser le pas- 
sage des étrangers à travers le pays. Quand, par extraordinaire, ils accordaient 
la permission de monter jusqu'à Abomey, la capitale, c'était plutôt en prison- 
niers, en passant avec escorte toujours par la même roule et à li*avers les 
mêmes interminables marais; aussi ne faut-il pas s'étonner du peu de con- 
naissances géographiques sur ces contrées, avaiU leur prise de possession par 
la France. 

Nos olficiers ne tardèrent pas à sillonner notre nouvelle conquête et à 
explorer l'arrière-pays. Le commandant Decoeur fut des premiers à l'œuvre. 
Il obtint, dés le mois de décembre ISl^'i, une mission qui avait pour but 
l'étude de l'intérieur du Dahomey; mais il fut arrêté au pays uhabé par 
l'impossibilité de trouver des vivres et des porteurs. Il dut revenir à la côte; 
toutefois il rapportait déjà plusieurs traités conclus avec les chefs indigènes. 

En août -180-4, il repartait de Porto-Novo, assisté, comme la première 
fois, par le lieutenant Baud et par le lieutenant Vuermoch. En dépit des 
difficultés présentées par le pays, par la saison, par le climat, la colonne 
traversa la région Gambari, atteignit Nikki, capitale du Bariba, et passa avec 
son roi un important traité. Il eu fut de même pour le Zougou. 

La mission, sùrc désormais de sa route, se sépara à Maka, dans le Bor- 
gou. Tandis que Baud se dirigeait par le plus court vers Say afin d'y devancer 
une mission allemande qui avait le même objectif, Decœur essayait de gagner 
Sansanné-Mango, dans le Mampoursi; de là, il atteignit Fada N'Gourma, 
dans le royaume de Gourma, et il retrouvait Baud à Say, sur le Niger. Il y 
renouvelait les traités passés par Monteil. Enfin, redescendant le Niger, il 
constatait que, jusque bien au-dessous de Doussa, la soi-disant occupation 
anglaise n'était qu'une fantasmagorie absolument dérisoire, indignement 
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exploitée contre la France. II rapportait des données nombreuses et avait 
marqué le vaste territoire qui s'étend de Boussa h Say pour des entreprises 
TuUires qui doivetit, dans un avenir prochain, du'tournei' à notre profit les 
caravanes appelées à franchir les régions inhospitalières du Bop^'ou. 

Peu de temps après, le capitaine Toutée commençait une expédition qui, 
elle aussi, avait le Nij^er pour objectif. En vertu des arran^^ementa fixant 
alors au 0* degrr parallèle la frontière des colonies européennes de la côte 
occidentale d'Afrique, le capitaine Toutée devait s'approcher le [dus possible 
de ce Oe parallèle, asseoir notre influence dans le paya, et y créer des 
postes- C'est pourquoi il eut à suivre une route plus méridionale que celle 
du commandant Decœur. Il se trouva ainsi, dans le Noupé, avec des peu- 
plades qui, ii'ayaiU jamais vu de blancs, lui suscitèrent les plus grandes 
difficultés , en raison de leur ignorance et de leur esprit d'indépendance 
sauvage. 

Ayant néanmoins atteint le Niger au point qui lui avait été désigné, il 
éleva aussitôt le poste d'Arenberg pour y marquer notre prise de possession 
et pour servir de base de ravitaillement à des expéditions futures. De là, il 
devait regagner la mer en descendant le fleuve. Ses opérations ayant marché 
avec une rapidité inespérée, le capitaine Toutée résolut d'opérer une recon- 
naissance du llcuve, en amont, aussi loin que possible. La vue des nombreuses 
barques passant devant son poste lui démontrait que la navigation avait lieu 
dans la région de Boussa , contrairement à la supposition généralement admise. 

Il emmena une flottille de six embarcations qui transportait sa colonne, 
composée d'une centaine de personnes, et ses marchandises. 11 osa remonter 
les fameux rapides de Boussa, réputés infranchissables. En réalité, ces rapides, 
qui s'étendent sur une longueur de quarante kilomètres, rendent la navigation 
difficile, mais non impossible. La persévérance et la bonne volonté de ses 
équipages lui permirent de surmonter, en seize jours, ce formidable obstacle. 

A deux ou trois kilomètres au-dessus de Boussa, la navigation redevient 
libre jusqu'à Say, où il fut reçu amicalement, grâce au souvenir laissé par le 
passage de Montcil. Mais, plus haut, l'influence des Touareg se faisant sen- 
tir, il dut se frayer un passage de vive force. Il arriva ainsi jusqu'à Zinder, 
grosse ville de vingt-cinq mille âmes, où la population te l'eçut avec enthou- 
siasme, tout heureuse do voii' ses enrtemis, les Touareg, humiliés par les 
blanofl. 

Il y séjourna juste le temps de signer un traité de protectorat et de ras- 
sembler les approvisionnements nécessaires à la descente. 

Les mêmes Touareg Loumaten l'attendaient au retour pour l'attaquer de 
nouveau. Us furent encoi-e repousses en subissant un désastre. Dès lors la 
desaente du fleuve se poursuivit sans incident jusqu'à la hauteur de Kompa, 
au-dessous de Say. Tidjani et Ahmadou, ex-sultan de Ségou, assiégeaient la 
ville, qui demanda l'assistance du capitaine Toutée. Son intervention fut si 
efficace, que les chefs des Toucouleui*» tournèrent bride en laissant Tidjani 
parmi les morts. 
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Si ïe retour fut une suite d'ovations de la part des riverains, par conlre, 
la baisse des eaux ralentit singulièrement la marche, à cause di^s nombreux 
échouHgC3 qui eurent lieu. La colonne en compta jusqu'à quatorze. 

Touchant enfin à Arenherg, le capitaine redescendit sans obstacles jus- 
qu'à la ciUe. 

Le résultat de cette exploration fut une reconnaissance sommaire du fleuve 
sur un parcours d'environ quinze cents kitomèti'es et la confirmation qtie les 
Anglais usaient de tous les moyens pour détourner les autres peuples de lu 
navigation du Niger. Le capitaine Toutée pouvait donner un formel démenti 
à la déclaration du plénipotentiaii-e anglais assurant, à la conférence de Ber- 
lin, c qu'au-dessus de Rabba il existe dix-huit cent cinquante kilomètres 
de fleuve absolument impropres ù la navigation. t> 

Il rapportait encore de son exploration des iudications précieuses sur le 
régime du lleuve. Il avait, en un mot» tracé les prémices de l'exploration 
hydrographique que, deux ans plus tard, le lieutenant Ilourst devait si bril- 
lamment conduire. 

Du côté du Togo allemand, notre frontière dahoméenne restait indécise, 
malgré diverses tentatives de délimitation. Kl le venait d'être définitivement 
fixée par une expédition mixte franco -aile mande, à laquelle il faut rendre 
ce témoignage que, malgré les difficultés de leur tâche et les litiges soulevés 
au cours de leur travail, jamais l'accord le plus parfait n'a cessé de présider 
aux relations de ses membres. Le commandant Plé, qui représentait la France, 
et son second, le lieutenant de vaisseau Brisson, ont parcouru des régions 
peu connues, où les Allemands seuls avaient jusqu'ici pénétré. 

Aujourd'hui, la limite extrême du Daliomey français est portée à Gan«iou, 
derrière la chaîne de l'Atakara, entre le Gourma et le Mampoursi. 

Il ne reste plus, pour mettre en valeur cette partie île notre conquête, 
4|u'à établir une voie ferrée <lans la 'iirection du Niger. Des éludes faites sur 
place, par les capitaines Guyon et lioudaille, ne tableront pas à être suivies 
d'exécution. 11 y a là des contrées trop riches pour que nous nous désintéres- 
sions de leur mise en valeur. 

Il importait non moins pour nous de connaître l'inlerlan'l de notre colonie 
de la Crtte d'Ivoire. Nos expèlitions militaires ne nous avaient pas encore 
conduits à Kong; nos explorateurs seuls y avaient pt'-nélré par le Niger et 
Sikoro. Dans son étonnant voyugo du Niger au ^iolfe de Guinée, le capitaine 
Binger avait été le premier Français ayant vu la célèbre ville. 

D'autre part, l'indécision de nos frontières avec la colonie anglaise de la 
Côte de l'Or amenait ile fréquentes ilifficultés. Les deux gouvernements s'accor- 
dèrent, en 1801, pour déterminer ces limites et en confier la fixation à une 
commission mixte. Personne n'était plus qualifié que Hinger, alors Luuirnan- 
dant, pour représenter la Franco en cette circonstance. On lui adjoignit le 
lieutenant lîraulol, le docteur Crozat et M. Marcel Monnier, bien connu par 
de nombreuses et lointaines explorations dans diverses parties du globe. 

A peine lu commission eut-elle inauguré les travaux, que la commissaire 
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à ce ilernier, revenant par Dakkara cl Attacrou, il descendît le ComoO pour 
aboutir enfin à Grand- Bassam. 

Dans cette excursion il avait parcouru plus de deux mille kilomètres, 
dont près Je cinq cents eu pays inconnu. Il av;iit, en outre, frappé l'esprit 
des indigènes par le caractère pacifique et loyal de son expédition. En effet, 
il fut assez heureux pour n'avoir pas eu à se défendre une seule fois et pour 
recueillir partout des assurances de paix et d'amilié. Mais, ce qui est préfé- 
rable, c'est que la convention postérieure de juin IHlli donna gain de cause 
aux revendications de notre représentant. Elle nous assur-e des limites avan- 
tageuseSy une route de pénétration dans l'intérieur et un accès vers le pays 
de Kong, par lequel nous pouvons enfin nous répandre dans le Mossi. resté 
trop longtemps inaccessible. 

Son meilleur collaborateur, le lieutenant Braulot, devenu capitaine, reve- 
nait peu après sur le théâtre de ses travaux, en compagnie de MontcîK Au 
coura de la campagne «le pénétration sur les derrières de Samory, alors qu'il 
avait atteint Bouna, il fut attiré dans uu guet-apens par un des lits de 
Samory. Après une lutte désespérée, il succomba et fut décapité; sa tête, 
ainsi que celles de ses compagnons, le lieutenant Bunas et le sergent Mickie- 
wicz, fut portée à Samory comme un glorieux trophée. 

Toutes ces expéditions, ces excursions, pourrait-on dire, ne nous don- 
naient pas de résultats positifs; mais elles préparaient l'avenir. 

C'était ilans le même but que, dès I8ÎM, ayant été envoyé en résidence 
auprès de Tiéba, notre allié et roi de Kénédougou, le capitaine Marchand , 
amené à des opérations militaires contre Samory, dans la vallée du Bani, 
vint à franchir la ligne de faîte entre le bassin du Niger et celui du Cavally. 
Il rcmaniua les avantages que cette voie lluviale devait offrir à notre com- 
merce en l'utilisant pour rejoindre, par un court tronçon de voie ferrée, le 
cours du Bani et retrouver le grand bief ilu Niger. 

Il sut faire partager cette conviction au gouvernement français et revint 
en 1893 à la Côte d'Ivoire, pour étudier secrètement cette nouvelle route 
commerciale. II fallait, tout d'aburd, fixer la navigabilité du moyen <«ivatly 
et celle du haut Bani. 

Aidé du capitaine Manet, qui avait demandé à l'accompagner, Marchand 
se proposait de remonter le cours du Bandama jusqu'à sa source et de se 
séparer là de son compagnon. Le capitaine Manet devait poursuivre l'itiné- 
rairo par la vallée du Bani et rejoindre le Niger; de son coté. Marchand 
pi'ojetait de s'enfoncer vers louest, au nord de la grande forêt tropicale, 
jusqu'à la rencontre du Cava'ly et d'en descendre le cours qui forme la frontière 
de notre colonie de la Côte d'Ivoire avec la république de Libéria. 

A peine en route, les difficult-'s surgirent. Le Bandama, pareil à presque 
tous les neuves africains, tombe br*isqucment des plateaux iniérieurs par 
une série de terrasses avant d'atteindre la zone maritime, où il retiouvc un 
cours calme et tranquille. En voulant étudier la partie des rapi'les, le capitaine 
Manet se noya. En même temps les pupuUtions d'amont manifestaient leur 
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intentiun de s'opposer au passage de la nilssian. Sans so laisser inlimidcr. 
Marchand se hùta d'entrer sur les terriloires hostiles, et, frappé de la supéiio- 
rité de celte nouvelle route sur celle du Cavally, tous ses eilorls tendirent, 
dans SCS relations avec les indigènes, à leur faire compri-'iidre les avantages 
du eoinmerce. D'étape en étape il était parvoiiii en plein pays caniiihale et 
avait atteint Sakliala, le grand centre du commerce de la noix de kola, lorsqu'il 
so heurta aux avant-ganles de Samory recu'anl deviuit uos colonnes ilu Haut- 
Niger. Ne disposant que d'une très faible escorte, il ne pouvait songer à lutter 
contre les loules que Saraory entraînait à sa suite. Il se rejeta donc vers le 
Qord-ouest et reyvignit Tengréla, dans la vallée du Oani. 

U avait relie ainsi son itinéraire de la Cûte d'Ivoire à ceux du Soudan. 
Son projet prenait corps d'une façon heureuse par la disposition même des 
lieux et ries |topul;ttions. 

En effet, on sait que sur tout le littoral du golfe de Guinée, depuis Libéria 
jusqu'au Niger, et de là au Gabon, s'étend une barrière presque infranchis- 
sable entre l'Océan et l'intérieur africain : c'est la forêt tropicale dont la 
profondeur, sur ce long parcoui-s, varie entre deux cents et trois cents kilo- 
mètres. Mais, par une curieuse anomdie due à une chitine de montagnes 
orientée du nord au sud entre Kong el Thîassalé, celle foiét lléchit tellement 
dans la vallée du iîandama^ qu'elle ne dépasse point, auprès de Thiassalé, 
une profondeur de quatre-vingts à quatce-vingl-dLx kilomètrc-s. Elle forme 
ainsi entre Kong, capitale des Dioulas, très adonnés au commerce, et 
Tliiassalé, comme un couloir dont la nature a fait la grande ronte du Soudan. 
Il s'ag ss:nt donc de devancer nos rivaux anglais et allemands sur les 
mai'chés <ie l'intérieur et d'amener les Dioulas à nos élablissements de la 
Cote d'hoire, afin d'y attirer tout le commerce de la boucle. 

Pour atteindre un tel résultat. Marchand dut commencer par aller re- 
prenrlre ses marchandises laissées à quatre cent cinquante kilomètres de 
Tengréla. !• lui fallut passt'r au milieu même des colonnes de Samory en 
courant mille dangers; néanmoins il parvint a {^joindre son escorte, à reti-ou- 
ver ses ma'cllan<liï^es et à pénétrer, enfm dans Kong < sans avoir, ainsi qu'il 
dit pittortisquement, perdu une allumette ». 

Pour faire passer sa conviction dan^ l'esprit des Dioulas, il se fit traitant. 
Ayant obtenu rautor>s;ition des chefs, il ouvrit sur la place du ma'ché une 
boutique où il r^xhibait et vendait, — ipiiind il pouvait, — nos proiluits natio- 
naux. C'étiiil pour lui et les siens le seul moyen de se procurer la subsistance 
quotidienne. Comme, au début, les atluires étaient fort rares et la détresse 
extrême dans le pays, la famine se fit souvent sentir. A plusieurs reprises, le 
vaillant sollut dut rester deux jours sans manger; ce qui ne remp<'-chait pas, 
ch.iquc soir, de réunir les habitants et de leur prêcher les avantages de son 
projet commercial. 

It fit si bi.'ii. qu'une caravane de six cents Dioulas se forma, ayant Thias- 
salé |iuur objectif Mais, à peine entrée diins le Uaoulé, les indigènes, croyant 
à une invasion menaçante, refusèrent de la Iai^st:r passer. A cette nouvelle, 
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MarcfaftDd aecoonit aamâiùi et se mit i la tète des DioaUi. Eo themn, apnt 
apprû que les baudet de Soinory CDenacûent leur» foyers, la moitié des 
Dioobs sinodooaa la caiatane; les aolrei, sous la conduite da capitaiiie, 
firent enfSn leur entrée â DdaiMlé. 

L'entreprise arait réussi; la route la plus courte et la pla« écooomiqo* 
ven le Soudan était ouverte. Pour consolider son cni^Te , Uarcband remoB- 
lait peu après dans le fiaoalé et créait un point d'appai rar la nouvelle roule 
eo fon'laiit te poste de Kouadio-KoG, à cent quatre-vingts kilomètres au nord 
de ThiaMalé. Il en confiait la garde k M. Nebout, le compagnon de Ck«mpel. 

Il av;iit, au cours de l'année qœ dura son eipédition, parcoom eidilrv- 
imnt à pied l'énorme distance de quatre mille kilomètres en pays inconnu. 

On ne devait pas s'en tenir li. 

Se sentant mef>acés de près par Samory, les gens de Kong venus â Tbias- 
salé avec Marchand réclamèrent la protection de la France. Il y fut répondu 
par la formation d'une colonue confiée au commandant MonLeil, le fameux 
explorateur, avec, comme second, le capitaine Marchand. 

A peine nos troupes étaient-elles en marche, qu'un soulèvement éclata 
dans ta région de Grand-llassam. Il fallut revenir en toute h&te pour étouffer 
la révolte. Profitant du retard imposé à notre opération, les lieutenants de 
Saniory se jetèrent alors sur la contrée du Djimini, qui, nous sachant disposés 
Â la xecoiirir, se mit sur la défensive. Enfin, la colonne put se diriger sur sa 
dcHtination; mais, dès l'entrée «lans le Baoulé, les populatiuns se soulevèrent 
et harcelèrent les convois de ravitaillement. Il fallut s'attarder encore pour 
avoir raison des insurgés. Quand Monteil put enfin rejoindre Miircband. qui 
l'attendait au poste de Kouadio-Kofi depuis deux mois, nos alliés Dioulas 
avaient succombé. 

Connaissant la valeur de ses nouveaux adversaires, Saniory se porta, lui- 
niôino à leur renconlre. Alors s'engagea contre l'almany une série de combats 
acharnés dans Icsifuels notre petite troupe, qui comptait seulement trois cent 
cinquante fusils, eut â lutter contre une masse de douze mille sofas. Nos 
soldats 60 trouvèrent finalement, û Sokala-J)ioulasso, enfermés dans un cercle 
de fer. Ayant réussi a s'emparer des approvisionnements de Samory, ils 
y mii-ent le feu ainsi qu'au village, puis, dans un effort héroïque, parvinrent 
à rompre sur un point le cercle qui les entourait; mais leur chef fut griève- 
ment blessé. C'est dans ces conditions difficiles, poursuivie sans relâche, 
livrant chaque jour une vraie bataille, que notre colonne put enfin rejoindre 
le fort de Konadio-Kofi. On dut y laisser les blessés et les malades, tandis que 
lu reste de la troupe ralliait (îrand-l^hou, au bord de l'Océan. 

Pendant que le gros de l'expédition de Monteil battait ainsi en retraite, 
le délaelicment laissé à Kong recevait ;ivis de revenir en arrière. Pour ne 
pas les laisser entre les mains de l'ennemi, les bagages furent enterrés, et 
la route étant barrée an nord, à l'ouest et au sud, Bailly, chef de convoi, 
conduisit sa petite troupe par l'est, jusqu'à Bondoukoii, où il suecumba, tué 
par la fatigue; le reste de ses liommes put entin regagner Grand-fiassam. 
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Quant à Marchand, il dut rentrer en Fi-ance avec une sanlé qui paraissait 
ruinée à tout jamais. 

Nous verrons plus tard qu'il put heureusement se remettre assez bien 
pour l'endre encore à s:i patrie les plus crainents services. 

Ses efforts n'ont pas été perdus; car, malffré un oubli apparent de plu- 
sieurs années, l'idée émise par Marchand a t*té accueillie en son principe. 
Tout récemment, les capitaines Houdaille et Crosson-DuplL's?is ont rapporté 
les études d'une voie ferrée le long du Comou pour aboutir à Kong, ainsi que 
les plans d'un port dans le golfe d'Abidjean, qui offre un magnifique bassin 
à flot. 

L'œuvre de développement économique ébauchée pai* le premier voyage 
du capitaine Binger, inaugurée par Marchand et poursuivie par M. Binger, 
devenu directeur do l'Afrique au ministère des coluniea, donne à notre 
colonie de la Côte d'Ivoire un essor inespéré. Il contrebalance les efforts 
anglais sur la Côte de l'Or, où depuis peu une ligne ferrée s'enfonce déjà 
d'une Irentaine de kilomètres dans la forêt tropicale. 

Si nous nous bâtons suffisamincnt d'atteindre Sakhala, dans la direction 
de Kong, nous accaparerons tout le commerce de la noix de kola dans ces 
régions, où cnt article est la grande base des échangf^s. Les noix qui pro- 
viennent des régions situées au nord de la forêt tropicale sont particulière- 
ment estimées dans tout le Soudan. On se fait peu l'idée dans nos pays du 
prix attaché en Afrique à ce fruit, des soins apportés à sa conservation et des 
précautions prises pour amener les noix à l'état frais jusque sur les marchés 
les plus éloignés. Ainsi, tandis que la noix de choix se paye à peine im cauri 
dans le pays de production, elle vaut de snixante-dix à quatre-vingts cauris 
à Say, sur le Niger; plus loin, à Sokoto, on la paye cent; à Kano, de cent 
cinquante à deux cent cinquante; à Kouka, sur le lac Tchad, elle se paye 
deux cent cinquante à trois cents cauris. 

Comme des soins convenables peiuiettent de la conserver fraîche durant 
deux et même trois ans et que son usage est universel dans l'Afrique occi- 
dentale, on conçoit aisément l'ardeur apportée à son exploitation. Il n'est 
pas très rare, quand la guerre ne ravage point le pays, de rencontrer, partant 
pour l'intérieur, des caravanes composées d'un millier d'hommes conduisant 
des ânes uniquement chargés de noix de koîa. Chaque béte portant prés 
de huit mille noix, la valeur d'une telle caravane est à peu près de deux 
millions et demi de francs. La dérivation d'un si gi"and trafic par une voie 
française présente donc un intérêt considérable pour notre colonie de la Côte 
d'Ivoire. 



Notre colonie de la Guinée française avait eu à soulfrir longli-mps de l'in- 
certitude de ses ftontiéres. Resserrée entre l'envahissante possession anglaise 
de Sierra- Leone et la Guinée portugaise, elle a lutté péniblement contre le 
délaissement dans lequel elle dépérissait. Composée de divers fi-agments sans 
lien entre eux, dépourvue de voios de communication, absorbée par les colons 
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de Sierra-Leone. qui ouvraient des èc6\c9 anglaises jusque chez nous, cette 
colonie a vu subitement luire pour elle d s jours meilleurs depuis le moment 
OÙ noti'e doininnlinn a pu se eonsolidcr diins le Fouta-Djulon, qui en est l'in* 
terland naturel. Oes conventions stiPcessivea ont délimité les possessions voi- 
sines. Aujourd'hui nos postes des « Rivières du sud > ont acquis une cohésion 
qui leur a permis de tirer nu parti avaiitafreux de leurs grandes richesses 
naturelles. Kn changeant de nrun. en devenant la Guinée française, ces éta- 
blissements ont reçu de ta métropole une assistance qui leur manquait. 
La Guinée française a eu la bonne fortune de recevoir comme gouverneur i© 
docteur Ballay, un de nos Africains les plus expérimentés. Sous sa vigoureuse 
impulsion, le commerce a pris un essor majinifique, une route de pénétra- 
tion verrt le Fouta-Djalon a été entreprise pour le plus *;rand bien île la 
contrée ; un fort a été élevé à Konakry. 11 y a plus ; la consîmction d'un 
chemin de fer est décidée; le tracé en a été étudié et fixé par le capitaine 
Salesses, qui avait récemment étudié celui de la Cote d'Ivoire, f^ situation 
de la colonie est devenue si prospère, que non seulement la Guinée française 
ne reçoit aucune subvention de la mére-patrie, mais encore qu'elle lui fournît 
des ressources budgétaires. Elle suffit par elle-même à tous ses besoins, et 
c'est avec ses ressources propres qu'elle entreprend la ligne ferrée qui va la 
relier au Niger. 

Cette opération hardie sera aussi une opération fructueuse, car les besoins 
commerciaux des populations compactes de l'arrière-pays recevront ainsi 
satisfaction d'une façon plus économique que par la voie du Sénégal. C^ sera 
en outre le meilleur moyen pour lutter contre la concurrence de Sierra- 
Leone, qui nous a devancés et a déjà mis en service plus de cinquante kilo- 
mètres du chemin de fer qui part de sa opitale Frce-Town et doit pénétrer 
jusqu'aux limites du Kouta-Djalon. 

Aujourd'hui, à la suite des derniers arrangements avec nos voisins, toutes 
nos possessions du Sénégal, du .*^oudan, de la Guinée française, celles de la 
Côte d'Ivoire et du Dahomey forment un ensemble homogène, et nous sommes 
les maîtres incontestés de l'Afrique occidentale française. Nous n'avons plus 
à redouter d'empiétements de la part des Allemands ou des Anglais; leurs 
possessions, ainsi que celles dn Portugal et de la république de Libéria, 
forment dans nos territoires des enclaves bien délimitées, sans extension 
possible par suite de l'incertitude du propriétaire. Nous pouvons dt-sormais 
nous livrer h la mise en valeur de contrées pacifiées dont les populations, 
naturellement ombiageuses, accordent chaque jour un peu plus de confiance 
îi leurs vainqueurs, qui leur montrent par des procédés loyaux leur désir réel 
de les amener à un sort meilleur. 
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Par ses nombreux débouchés dans la mer, le Niger onVe une voie de péné- 
tration singuliêrcmonl puissante vers l'intêriour du Soudan, tl devait attirer 
parliculK-renieiit l'attention des nations européennes; on ne peut donc sY'lon- 
ner que l'Angleterre ait jeté de bonne lieure ses vues Hur les territoires qu'il 
arrose et ait organisé plusieurs compagnies pour les exploiter. 

Elle y était établie depuis déjà plus de vingt ans et elle avait réuni en une 
seule plusieurs compagnies déjà existantes, quand lu Franco, entreprenant ifo 
lutter, fonda la Compagnie franraisc de l'Afrique t^quaioriale. Le comte 
de Semelle , ancien officier^ avait déjà fondé six comptoirs dans la région du 
Bas-Niger, quand i! fut remplacé, en 1881, comme agent de la compagnie et 
comme vice-consul de France, par le commandant Mattéi, qiii avait une longue 
expérience de l'Afrique. 

Malgré les difficultés de la tâche, la commandant se mit à l'œuvre, et en 
quelques années la Compagnie fi'angaisc comptait tant sur le Niger que sur 
son affluent, la Bénoué, trente-trois cotnptoire qui étaient autant d'étapes 
placées sur la route du but que se proposaient les concurrents : le lac Tchad 
et les territoires liaoussas. 

l/Angletcrre, plus intelligente que la France de ses intérêts dans cette 
partie de l'Afrique, n'avait pas tardé à seconder les eflbrts de ses nationaux 
en ti'ausformaut les trois plus anciennes compagnies en une compagnie unique 
pourvue de puissants capitaux, dotée d'une charte qui la constituait en une 
sorte d'I-Uat souverain, et qui prit le nom devenu trop célèbre de ^ Compagnie 
royale du Niger >. 

Peu soutenue par notre gouvernement, inconnue du public, ne disposant 
que de faibles moyens, la Compagnie française ne put continuer la lutte. Dans 
l'intérêt de ses actionnaires, elle fut amenée, en 1885, à vendre ses établis- 
sements à la Compagnie royale du Niger, qui se trouva ainsi posséder un 
monopole de fait pour le commerce de ces régions. 

Vers la même époque, r.\llemagne s'établissait aux Camerouns, et le par- 
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tage de l'Afrique se prépai-ail. Il y avail donc, pour chaque nation europ<5enDe, 
un intérêt considérable à faire passer dans sa zone d'inlluence les pays situés 
au delà des limites hypothétiques marquant ses possessions. 

Dans ce but, rAllemagne envoyait vers Sokoto une expédition commandée 
par Flcgel pour s'assurer du commerce des régions riches et peuplées de 
l'Haoussa. .Sous peine de se confiner sur le lîas-Niger, la Compagnie royale 
se vit dans l'obligation de se mettre en ligne; elle dépécha une mission vers les 
mêmes points, tandis que d'autres agents signaient des traités de pi-otectorat 
avec les chefs nègres des territoires du Niger et de la Uénoué. Mais ni 
l'expédition allemande ni les envoyés anglais ne réussii'ent à atteindre leur 
but. 

Cependant la conférence de Berlin ayant, malgré l'opposition des plénipo- 
tenliaircs anglais, décrété l'absolue liberté de la navigation sur le Niger et 
sur ses affluents, la Compagnie royale du Niger voulut voir dans cette déci- 
sion une diminution de ce qu'elle jugeait être son droit et une menace pour 
ses intérêts. Elle résolut, dès le premier moment, de s'opposer par tous les 
moyens possibles aux elTets de cette prescription de l'Acte général. Elle sut 
habilement profiter du tort que la conféi^nce de Berlin eut de ne pas placer 
le Niger, <-omme le Congo, sous la surveillance d'une commission interna- 
tionyle, si bien qu'en peu d'années, grâce à des moyens détournés, elle était 
devenue maîtresse absolue du bas fleuve et de la Hénouë. 

C'est ainsi qu'elle acheta aux chefs riverains, par des personnes inter- 
posées, toutes les terres où pouvaient être établis des comptoirs, et défendit 
aux indigènes de disposer, sans son autorisation, d'aurun produit du sol, entre 
autres du bois; de sorte que les négociants ou les compagnies étrangères ne 
pouvaient trouver ni terrains pour établir leurs factoreries, ni bois pour 
chaulTer leurs vapeurs. Les choses furent poussées à ce point, que l'expédition 
de Flegel fut sommée d'abandonner le IJas- Niger sous peine d'être expulsée 
de force. Ayant refusé d'obtempérer à une injonction aussi inique, la Com- 
pagnie lui défendit d'aborder pour acheter du bols et des vivres. L'acte le 
plus révolEant fut celui de l'agent de Lokodja, qui, au milieu de la nuil, fil 
repousser par deux fois le bateau de la rive et le livra au courant du fleuve, 
à quelques pas d'un des rapides les plus dangereux, et cela au moment 
même où le seul blanc présent sur l'embarcation succombait aux étreintes 
de la fièvre. 

N'ayant put obtenir du sultan du Noupé le contrat de commerce qu'elle 
convoitait, la Compagnie entendait qu'aucun autre commerçant pût trafiquer 
dans cette contrée malgré la formelle autorisation du sultan. Un négociant 
allemand, ayant passé outre à cette interdiclion, vit tous ses biens saisis et sa 
personne expulsée, bien qu'il n'y eût aucun acte conférant un droit quel- 
conque à la Compagnie royale du Niger. Cette absence de droits fut si bien 
reconnue par les juges devant lesquels la partie lésée porta ses réclamations, 
que la Compagnie dut payer une grosse indemnité à sa victime. 

En désaccord dans les régions de l'ouest, l'Angleterre et l'Allemagne 
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signaient le i4 juin I81M3 la convention réglant leur situation respective dans 
TAfrique orientale et à Zanzibar. Ce traitù renfermait une plira-^c inquiétante 
pour nos projets d'union entre l'Algérie, le Sénégal et le Congo : on y visait 
Fextension de la zone d'inlluence de rAÛeniagne et de l'Angleterre dans les 
paya situés entre la Bénoué, le Cameroun et le Tchad, c'est-à-dire le lîornou et 
l'Adamaoua. C'était donc reconnaître, contrairement aux prétentions anglaises, 
que ces pays étaient encore indépendants et qu'on prévoyait leur occupation. 

La France, qui avait à recevoir des dédommagements pour l'abandon de 
sa part de protectorat sur Zan- 
zibar, en profita pour (aire 
délimiter sa zone d'influence 
et celle de rAngletcrro sur les 
conlrées du Soudan. L'acte du 
5 août 1890, qui réglait ce point, 
repori ai t j usqu au i 4" degré 
de latitude, au lieu du 9«, la 
limite des lenitoires reconnus 
à l'Angleterre, et accordait à sa 
sphère d'action tout le terri- 
toire appartenant au royaume 
de Sokoto. Le Bornou, l'Ada-^ 
znaoua, le Baghirmi, n'y étaient 
pas meatiounés ; Us étaient 
donc, par voie de conséquence, 
acquis au premier occupant. 

11 fallait profiter de celte 
lacune, qui pouvait nous valoir 
une compensation aux autres 
clauses de la convention. Le 

* Comilé de l'Afrique française > le comprit ainsi; c'est pourquoi il s'em- 
pressa d'accepter le concours du lieutenant de vaisseau Mizon, qui s'offrait 
pour atteindre le lac Tchad dans un délai très rapide. Une compagnie com- 
merciale, — le Syndicat du Haut-Benito et de l'Afrique centrale, — se joignait 
au (Comité de l'Afrique française pour fournir au jeune explorateur les res- 
sources nécessaires à son expédition. 

En vingt-cinq jours, tout fut prêt et embarqué à bord du paquebot qui 
emportait la mission. 

Celle-ci, — détail important à retenir, — était officiellement commerciale 
et était pourvue de façon à poursuivre surtout des résultats commerciaux. 
Indépendamment de son chef, le lieutenant Mizon, ancien compagnon de 
Hnizza, elle comptait quatre blancs : MM. Paul Silveslre, capitaine de dragons 
en disponibilité; Coché, sergent-fourrier de la Hotte; Poissât, quartier-mai tre 
mécanicien, et Tréhot, agent commercial; plus deux interprètes arabes et 
douze noirs d'escorte; en tout, vingi-cinq personnes. 



>'': 



V-:- 



f! 



\ -:-/- 



Le lieutenant Miton, eijilomlcmr du iMitidun ceulnil. 
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Le iO octobre l8iK), la mission pénétrait dans la rivière Forcados, un des 
bras du Niger, montée sur le Hcné-CadW-, canot à vapeur armé d'un holchkiss 
et muni de cinq canots en toile, 

A peine entrée dans les eaux du Ni^er, la petite troupe fui attaquée nui- 
tamment par les naturels, hal>itués par la Compagnie du Niger à ne supporter 
la présence d'aucun étranger. Blessé ainsi que plusieurs de ses compagnons, 
Mizon dut se faire conduire à Âkassa et se mettre entre les mains des agents 
de la Compagnie, qui montrèrent tout d'abord un grand empressement à lui 
donner les soins nécessaires, ^n même temps, l'agent général de la Compa- 
gnie lui donnait la complète assurance qu'aussitôt rétabli il recevrait toute 
l'assistance désirable pour la continuatiuii de son voyage. Toutefois il lui 
signifiait hypocritement, quelques jours après, qu'il ne pourrait débarquer sur 
aucun point de la rive sans une autorisation spéciale du conseil de la Com- 
pagnii'. Et, comme Mizon faisait observer que cette prétention était en contra- 
diction formelle avec l'Acte de lîerlin, il fut interné et empêché de partir 
pour le haut lleuve. 

En réalité, l'agent anglais ne voulait que gagner du temps et faisait partir 
secrètement une expédition pour la même région, dans l'espoir de devancer 
la mission française, ainsi qu'une mission allemande qu'on lui signalait comme 
allant du Cameroun à l'Adamaoua. Par cet acte, la Compagnie montrait 
qu'elle avait la même opinion que ses concurrents sur la possession éventuelle 
des territoires du Haut-Niger et de la Haute -Bénoué. 

Cependant le temps s'écoulait en pourparlers entre les gouvernants fran- 
çais et anglais au sujet de Mizon injustement retenu, et les autres missions 
s'avançaient vers les territoires convoités. Quand, sur les ordres du gouverne- 
ment anglais, Mizon fut enfin rendu à la liberté, il reconnut avec douleur que 
la baisse des eaux ne lui permettait point de continuer son voyage. 

Il fallut attendre de nouveau. 

Afin de le retarder encore, la Compagnie royale du Niger employa tous les 
moyens les plus déloyaux pour désorganiser la mission. Elle y réussit en 
partie; la désertion lui enleva presque tous ses auxiliaires, à tel point que 
Mizon en fut réduit, avec le capitaine Silvestre, à chauffer lui-même la ma- 
chine de son canot. Chacun de ses pas, peut-on dire, était entravé par les 
intrigues, les embûches et les mensonges des agents de la Compagnie. 

Malgré toutes ces difficultés, Mizon put néanmoins atteindre Yola, capitale 
de l'Adamaoua , en remontant la Béiioué. 11 réussit même là oîi ses concur- 
rents, Flogel, Morgcn, Mac-Donald, Thomsou, Mac-Intosch, etc., avaient 
échoué; il obtint du sultan de l'Adamaoua un traité plaçant ses États sous le 
protectorat français. Il recueillait les fruits de l'attitude du commandant 
Maltéi lorsqu'il dirigeait la Compagnie française de l'Afrique équatoriale; le 
bon renom de loyauté laissé par les comptoirs français dans les parages du 
Niger et de la Bénoué valait à la France ce qu'on refusait énergiquement aux 
procédés de la Compagnie anglaise. 

Mizon obtint un succès semblable à Ngouandéré, province du sud-est qu'il 
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traversa en se dirigeant vers la Sangha, conformément à son programme. 
Enfin, il put se mettre en communication avec M. de lirazza, qui (■ludiait 
alors lu llaute-Sangba, et, le avril 1S0!2, les deux anciens compagnons d'ex- 
ploration se retrouvèrent sur b limite des postes français du Congo, dans 
rile de Comasa, formée par le Massiépa, dont M. de Brazza venait de 
remonter le cours. 

Le gouvernement français ratifia les traités conclus par son agent et, 
voulant en tirer parti, renvoya le lieutenant Mizon sur le théâtre de ses 
premiers travaux avec la mission d'organiser le protectorat. En même temps^ 
la Compagnie de l'Afrique française centrale, qui venait de se constituer, Je 
chargeait de ses intérêts, 

La mission comptait parmi ses membres : M. .Albert Neboul, le second 
de Crampel; le lieutenant de vaisseau Brelonnet; M. Ward, médecin; l'adju- 
dant Chabredier et les compagnons de son premier voyage. MM. Wherlin 
et Hunxhuchler représentaient surtout la société commerciale. 

Cette fois, malgré son violent désir de Tenlraver encore, la Compagnie 
du Niger dut laisser Mizon pénétrer sans obstacle sur le haut fleuve et 
sur la liénoué. Elle subit un échec cruel quand elle vil le sultan du Mouri 
signer avec la Fi-ance un Iraité qu'il avait jusqu'alors obstinément refusé aux 
agents anglais. Pour donner une nouvelle force à ce traité, Mizon prêta le 
concours de sa petite troupe à notre nouveau protégé pour l'aider à réduire 
les gens de Koàna^ qui s'étaient soulevés et pillaient les caravanes. 

Mizon retrouva à Yola l'accueil amical qu'il y avait reçu la première fois 
et renouvela le Iraité de protectorat qui enlevait l'Âdamaoua aux ambitions de 
la Compagnie royale du Niger. 

En même temps qu'il emportait ces succès politiques, Mizon ouvrait des 
factoreries où les indigènes, attirés par nos procédés loyaux, se pressaient à 
ce point qu'il fallut, à peine arrivé, demander à la Compagnie de r.\frique 
française un renouvellement complet de marchandises. 

Battue sm- tous les tenains, mais décidée à prendre sa revanche à tout 
prix, la Compagnie anglaise imagina, pour éloigner les indigènes de nos 
comptoirs, de leur payer à des prix très majorés l'ivoire qu'ils apportaient 
sur le marché. Le procédé dura peu; instruits par le passé, les indigènes 
monirèrent une telle méfiance, qu'ils s'éloignaient complètement des comptoirs 
anglais quand ils avaient un comptoir français à leur portée. 

Alors la tactique changea. Les attaques n'ayant pas réussi en Afrique, on 
pensa qu'elles pouvaient réussir en Europe. Au moyen de quelques journaux 
soudoyés, on mina la réputation, on travestit les actes de notre représentant, 
on répandit dans tes milieux politiques le brnil que les traités avec lu Mourî 
et l'Adamaoua étaient sans valeur parce qu'ils araient été conclus postérieu- 
rement à ceux que la Compagnie prétendait avoir passés. 

Ln campagne de presse porta si bien ses fruits, que Mizon dut revenir en 
[france donner au gouvernement toutes les explications désirables, laissant & 
[son compa;:tion AUmed la garde de ses embarcations et de ses maiobandises. 



21)6 



A L'ASSAUT DK I.APRIQDE 



A peine Mizon eut-il quitk^ la Bénoué, que la (loiniia^nie, invoquant ilc 
futiles prétextes, saisit sa chaloupe à vapeur le Scr/jent-Mnlamirte , et toutes 
les marchandises qui s'y trouvaient. C'était la ruine des factoreries établies, 
mais le but poursuivi par l'Angleterre était atteint; elle s'était débarrai^sée du 
concurrent qui la gênait. 

Aussitôt notre gouvernement éleva des réclamations dont le règlement fut 
traîné en lun^ueur par la diplomatie anghùse, qui passa alors précipitamment 
avec l'Allemagne un arrangement nous dépouillant complètement. Sous 
prétexte que l'Allemagno et la France, lésée par ce traité et qui essayait d'en 
atténuer les effets, étaient en négociations pour régler leurs frontières com- 
munes du Congo et du (Cameroun, la Compagnie royale du Niger violait 
ouvertement les articles du traité de Berlin visant la navigation du lleuve; 
elle dépossédait ses concurrenis allemands et français et s'installait déllniti- 
vement, malgré toutes les réclamations et contre la volonté de chefs riverains. 

Quand enfin l'accord franco-allemand du 4 février 1894 fut signé, il Tixait 
une sorte de compensation qui rendait vaines désormais les revendications 
tardives et détruisait malheureusement toute l'œuvre si courageusement et si 
habilement poursuivit* dans la ilaute-Dénoué. 

Si, par suite de ces arrangements, la roule vers le lac Tchad nous était 
barrée par la voie de la Bénoué, elle nous resuit ouverte au-dessus des nou- 
velles limites qui nous étaient assignées sur le Niger; nous pouvions y accéder 
en nous étendant sur le Niger par notre conquête du Dahomey et en traver- 
sant les contrées placées entre Say et le Damergou. 

Ce fut uu des résultats de l'expédition des commandants Decoeur et Toutée, 
du capitaine Baud, de MM. Ballot et Alby, de relier, avant les Anglais et les 
Allemands, nos possessions du Soudan avec le Niger à travers le Haut- 
Dahomey. 

En vain notre adversaire acharnée, la Compagnie du Niger, fit- elle tous 
ses elTorts pour nous contester les territoires acquis, il fallut s'incliner devant 
la préci.sion des traités. C'est ain'ii que, dans l'espoir d'enti'aver notre instal- 
lation à Nikki, placé sous notre protectorat par le commandant Decœur, elle 
avait envoyé dans cette direction, avec mission de nous couper la route, le 
commandant Lugard, ennemi implacable des Français, que le gouvernement 
anglais avait depuis peu envoyé sur le Niger pour le récompenser des ser- 
vices rendus par ses brigandages dans lOuganda. Ce condottieri prétendit 
qu'il avait passé avec le clief de Nikki un traité antérieur de quinze jours à 
celui du commandant franyais. C'était précisément le contraire. Dans Timpos- 
sibililé où il fut d'élablir son assertion, Nikki nous est resté. 

Malheureusement, ce succès fut balancé par quelques échecs. Profitant de 
noti-e arrêt inexplicable dans la boucle du Niger, les Anglais et les Allemands 
s'emparèrent des points qu'ils convoitaient. Le poste d'Arenberg, si judi- 
cieusement placé sur le Niger par le capitaine Toutée, ayant été abandonné, 
les Anglais s'y instaltèrent et y cont^lruisi^ent le fort Guldie. On ne cachait 
pas non plus la prétention de nous barrer la route en s*établissant au Borgou, 



Df7 TVIGCR AU TCHAt) 



239 



au Gourma^ au Gourounsi, au Mainpoui-sif au Mossi, provinces déjà eulrécs 
dans noire sphère d'action par suite du passdge de nos expéditions, mais non 
occupées effectivement. 

Devant ces projets qui menaçaient de faire du Dahomey un étroit couloir 
sans issue vers le nord, un ensemble d'opérations, sous la direction du gou- 
verneur Ballot, fut décidé dans le but de relier nos possessions de la côte 
avec celles de la boucle et des rives du Niger. 

En vertu de ro plan li'opérations, le lieutenant Voùlet, assisté du lieutenant 
■Chanoine, se porta dans le Mossi, ensuite dans le Gourounsi, qu'il annexa 
au Soudan; piiis il se dirigea à Test vers le Gourma, où il fit sa jonction avec 
le capitaine lîaud arrivant du Dahomey. De son côté, le commandant Deste- 
nave partait du Mnssi, et, traversant la région encore mal soumise du nord-est 
de la IhiiicI)'. il atteignait Say et y plantait définitivement notre drapeau. 

Pendant ce temps, le lieutenant Bretonnet, qui a récemment trouvé une si 
triste fin dans le Daghirmi, prenait possession de Moussa, sur le Bus-Niger. 

Celte occupation exaspéra la presse aniilaise, qui avait un** conception 
spéciale de l'arrangement du 5 août 4890, alors que, dans la pensée des 
f)]énipolentiaire3 fiançais, la convention ne visait absolument que le royaume 
de Sokoto. 

Pour nous chasî«r de ce point, la diplomatie anglaise inventa un traité de 
protectorat que les chefs de Boussa n'avaient jamais signé, traité frappé de 
nullité irailleurs, puisque d'après l'Acte général de Beriin ces traités n'on^ 
de force qu'à condition d'être suivis d'occupation effective. 

Dès lurs notre politique dans la région du Niger devait être une protesta- 
tion incessante: centre cette dénégation de nos droits, ("est pour l'appuyer 
par des actes que le Comité de l'Afrique française charj^eaît, en octobre 1890, 
le capilnine Casemajou de refaire, en partant du Soudan, l'itinéraire qui avait 
amené Mooteil sur le Tchad. 

Franchissant le Niger à ta fin de décembre, il se dirigeait vers l'esl pour 
atteindre Ai^oungou, le l."> janvier. Xj- sultan de co pays, situé au nord-est de 
Kebbi, avait autrefois signé avec Monteil un traité d'amilié; il acoueitUt bien 
l'explorateur. Celui ci, continuant sa roule, traversa Sokoto et parvint à Zinder, 
sur les contins du Damerghou et du Bornou. 

Bien que le sultan eût dos inquiétudes sur le but de sa mission, Casema- 
jou fut rc<;u avec toutes les marques d une léeltc cordialité. Mais l'amabilité 
n'était qu'apparente, car le massacre des étrangers avait été diV^idé en conseil, 
non sans hésitation. Il fallut toute rautorité du sultan pour faire pencher 
la balance en ce sens. 

Afin d'assurer la réussite de ce projet, on fit demander aux Français un 
palabre. I^eur acceptation reçue, on creusa au milieu de la case où il devait 
avoir lieu un puits très profond, qu'on recouvrit de roseaux pour en dissi- 
muler rouverturc. L'émir et ses hommes se rangèrent au fund de la case, 
derrière le puils. 

Casemajou, sans se douter de rien, se trouva au rendez-vous avec son inter- 
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prête, dix soHats et un sergent. Les soldats furent priés rie demeurer dehors, 
dans une sorte de cour, pendant que le capitaine et son interprète entraient 
seulH. A peine avaient-ils mis le pied dan» la case, qu'ils tombaient dans ta 
trappe. AussiliH les victimes furent couverte» de masses de terre jetées dans 
la fosse; autrement dit, elles furent enterrées vivantes. 

Les soldats campés dans la cour se voyaient en même temps assaillis de 
toutes parts : trois d'entre eux purent s'échapper et porter l'alarme au camp, 
situé hors l'enceinte de la ville; les six autres et le sergent, accxiblés sous le 
nombre, furent traînés vei*» ta porte principale de la ville, où leurs têtes 
furent tranchées et exposées sur la muraille. 

Le caroppraent fut à son tour attaqué par une multitude d'indigènes; mais 
les vingt braves qui restaient se défendirent avec tant de vigueur, que leurs 
assaillants furent repoussés. A la faveur de la nuit ils purent sortir de leur 
camp et, tout en combattant, gagner le large, puis, quelques jours après, 
atteindre Carimama, sur le Niger, couverts de blessures plus ou moins 
graves. 

C'est sous rémotion d'un si lâche attentat et encouragé par les résultais 
de sa première mission dans la boucle du Niger, que Voulet, devenu capi- 
taine, s'offrit pour renouveler la jonction, déjà opérée par Monteil, entre Say 
et le lac Tchad. La mission eut quelque peine à se former; les hommes les 
plus compétents dans les «{uestions africaines jugeaient inutile d'exposer nos 
compatriotes à de gros risques dans une région réputée dangereuse. La con- 
vention anglo-française de juin I8Vt8 venait, d'ailleurs, de régler la question 
de frontières et de zones d'influence. 

Néanmoins la mission fut décidée. Vers la fin de 181»8, Voulet partit de 
Kayes s'étant adjoint le lieutenant Chanoine, son collaborateur dévoué de 
l'année précéiiente. Muni de larges subsides, il avait l'ambition non seulement 
d'aborder à Barroua, sur le Tchad, mais même de pousser à travers l'Ouadaï, 
le Darfour et le Soudan égyptien, jusqu'à l'Abyssinie. Il devait en outre don- 
ner la main à la mission Bretonnet qui s'avançait du Haut-Ouhanghi vers le 
Tchad. La mission, séparée en deux groupes, s'était reformée à Say et se 
préparait â accomplir une première partie de son progiumme, c'est-à-dire 
à venger la mort du capitaine Casemajou, traîtreusement assassiné dans te 
Sokoto, et de reprendre, au point où il les avait laissés, les travaux de leur 
infortuné camarade. 

On sait qu'à ce moment de perfides insinuations dénaturèrent les actes 
des chefs de la mission et que les difficultés surgirent entre eux et le com- 
mandant de la colonne du Soudan. On prétendait que les régions du Tarabé 
et du Tarocii, sur la rive droite du Niger, déjà éprouvées par la disette, 
avaient été absolument saccagées par la mission. Voulet et Chanoine, passés 
sur la rivpf gauche où commençait vraiment leur mission, ne se crurent pas 
obliî,'és d'obéir aux injonctions du commandant du Soudan, qui prétendait les 
rappeler alors qu'ils étaient sur un territoire non soumis à son autorité. Des 
rapports hostiles furent envoyés à Paris; on appuyait principalement sur des 
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faits de violences commises envers les populations pour se procurer des vivres 
et des porteurs. Les accusations portées contre les deux officiers parurent si 
graves, qu'on expédia l'ordre de leur retirer la mission et do les ramener pri- 
sonniers. Un détacitement, commandé par le Ueutenanl-coloDel KIobb, fut 
chargé de celte pénible exécution. 

On connaît le malheureux drame qui suivit. 

Obéissant à sa cousine avec la rigueur militaire qui lui était spécialement 
propre, le lieutenant-colonel Klobb, assisté du lieutenant Meynier et d'une 
très petite troupe, rejoignit à marches forcées l'expédition Voulet-Chanoine 
à Tessaoua, entre le Damergou et le Gober. Il transmit aux deux ofQciers 
l'ordre qu'il avait à exécuter. 

Que se passa-t-îl alors? On ne le sait pas encore exactement. Mais il est 
certain qu'obéissant à un sentiment de profonde irritation, Voulet répondit 
au colonel KIobb une lettre dans laquelle il le menaçait de le faire fusiller 
s'il s'approchait de ses lignes et teutait de les forcer. Le colonel, n'écoutant 
que son courage et la voix du devoir, ne tint aucun compte de la menace et 
se présenta pour accomplir sa mission. A i>eine eut- il fait quelques pas en 
avant, qu'une fusillade nourrie, partie d'une embuscade, le jetait à terre, ainsi 
que le lieutenant Meynier et un certain nombre de leurs hommes. Le lieute- 
nant-colonel KIobb exjiira quelques instants après, en invoquant la France et 
en recommandant à ses compagnons de ne pas chercher à le venger. 

D'après les renseignements recueillis jusqu'ici, on peut croire que Voulet, 
déjà très énervé par le climat, irrité par les dénonciations dont il se savait 
l'objet, affolé à la pensée qu'on lui reUi-ait, par un ordre brutal, une mission 
qui avait été le rêve de sa carrière, et qu'il se voyait sur le point de mener 
à bonne fin, n'a pas su résister au vent de révolte qui soufflait en lui. Ayant 
sur son ami Chanoine une très grande inOuence, il l'aura solidarisé avec lui, 
en lui faisant partager son exaspération et en l'associant à son abominable 
forfait. 

Ici, les détails précis font défaut. On apprenait seulement, quelques jours 
après, que les deux officiei'S assassins avaient été fusillés par leurs propres 
soldais. Les débris de lu mission furent rassemblés par le capitaine Joalland, 
qui en faisait partie, et réunis aux survivants de la colonne du colonel KIobb. 
Assisté du lieutenant Meynier, simplement blessé à l'affaire de Tessaoua, il 
avait entrepris de poursuivre l'œuvre commencée et de la mener à bien. La 
nouvelle colonne avait repris sa marche et avait enlevé d'assaut la ville de 
Zinder, où, l'année précédente, le sultan avait fait assassiner le capitaine 
Casemajou et l'interprète Olive, ainsi que plusieurs de nos soldats. 

Depuis, la mission s'est jointe à celle de l'Afrique centrale, parvenue à son 
tour sur les bords du Tchad. Leurs forces réunies ont permis d'aller au sud 
du lac porter assistance à la mission Gentil, qui se trouvait aux prises, dans 
une lutte suprême, avec notre ennemi Rabeh, et de lui porter enfin le dernier 
coup. Au combat terminant cette campagne, le lieutenant Meynier a encore 
été dangereusement blessé. 
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Cependant, par suite des arrangements récents pris avec TAngleterre, 
celle-ci reconnaissait enfin l'impossibilité de supporter plus longtemps les 
agissements de la Compagnie royale du Niger. 

Le gouvernement anglais s'est décidé à assurer la libre navigation sur 
le Niger et à révoquer la charte de la Compagnie moyennant une indem- 
nité considérable. En soumettant à la Chambre des communes la demande 
du crédit nécessaire, le chancelier de l'Échiquier a constaté les succès com- 
merciaux et diplomatiques de la Compagnie à charte. C'était une dette iné- 
luctable de reconnaissance, puisque c'est elle qui a conservé à l'Angleterre la 
grande artère fluviale du Niger par des procédés que le chancelier n'a pu 
néanmoins s'empêcher de stigmatiser à la tribune même. 

Pour qui connaît le rigorisme des parlementaires d'outre-Manche, ce 
blâme à peine discret avait une saveur qui pouvait presque nous consoler de 
bien des déboires. 
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Le noyau de nos possesuion» dans la région du grand tleuve atricain fut 
le GaboD. Lear développement, si considérable aujourd'hui, a été surtout 
l'œuvre de M. de Brazza, œuvre qu'il a poursuivie avec un admirable dévoue- 
ment durant vingt-deux ans, de 1S75 à I8t»7. Mais c'est surtout à partir 
de 188b que s'accentuent les progrès de notre colonie. 

A ce moment, uue convention avec l'Élat libre avait fixé déiinitivement 
008 limites vers le sud au Congo et à l'Oubangfai; la préoccupation de de 
Brazza, récemment revêtu des fonctions de commissaire général, fut dès lors 
de prolonger notre nouvelle possession vers le nord et notamment de devan- 
cer les Allemands, qui n'allaient pas manquer de chercher à étendre leurs ter- 
ritoires des Gamerouns. C'est cette pensée qui dicla l'expédition de M. Cholet, 
en -1890, sur la Sangha; puis celles de M. Fourneau, en 4891 ; de M. de Brazza 
lui-même, en 1802, dans le bassin de la même rivière; enfin, la reconnais- 
sance importante poussée jusqu'à N'gaoundéré par M. Ponel. Ces opérations 
se reliaient à celles de Mizon dans l'Adamaoua, et l'on a vu que le courageux 
explorateur leur avait apporté le lien complémentaire en faisant sa jonction 
avec M. de Brazza sur les bords mêmes de la Sangha. 

C'était non seulement dans le nord que la France prenait pied sur le sol 
du Congo, mais les efforts de M. do Brazza la faisaient aussi progresser vers 
l'est. Dès 4885, M. Dolisle, un de nos plus ardents pionniers africains, avait 
remonté l'Oubanglii jusqu'à N'koundja; l'année suivante, M. Ponel y fondait 
un poste. Quelques années après, M. Liotard s'installait sur ce point. De là il 
poursuit avec une patience éclairée, siiencieuse et efficace, un plan de péné- 
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Iration qui a fait de lui un des meilleurs et des plus solides senileurs de la 
France dans ces régions éloignées. 

Les positions ainsi prises sur rOiiban^lii ont été le point de départ des 
missions successives de Crampel, de Dybowski el de Maistre, se dirigeant vers 
te Cliari. 

C'est encore en remontant la Sangha que M. Clozel panint» en 1893, à 
explorer les aflluenta de gauche de cette rivière et à trouver par eux la jonc- 
tion de notre domaine congolais avec le Logone, principal affluent du Chari, 
et à tracer ainsi pour cette partie de notre colonie un accès presque direct 
vers le Tchad. 

Lorsque M. de Brazza se retira, en iSffl, pour en laisser le gouvernement 
à M. de Lamothe, la colonie du Congo subit une profonde réorganisation 
administrative. Klle fut divisée en deux parties, le Congo français et l'Ou* 
banghi, ayant chacune à leur tète un lieutenant gouverneur. A Timitation de 
nos colonies de la côte de Guinée, on lui a donné une existence propre 
comportant un conseil d'administration, un corps judiciaire, un budget 
spécial. 

Cest à dater de ce moment que fut tentée réellement la mise en valeur 
de cette immense colonie, dont la surface égale cinq à six fois celle de la 
France. Non qu'on n'eût jamais ritn liMilé auparavant, car dès 1858 la France 
possédait une factorerie sur le Congo nième; mais les entreprises étaient 
abandonnées à la seule initiative des colons, elles manquaient nécessaire- 
ment de la force que donne seule la cohésion. C'était l'œuvre essentielle 
à produire. 

Pour y arriver, deux grosses questions étaient à résoudre : les voies de 
communication et la connaissance des productions naturelles, ainsi que des 
cultures apprepriées à la colonie. 

L'intérieur du Congo français ne communique encore que difl'icilement 
avec la côte. Tous les postes que nous y possédons doivent descendre les 
cours d'eau et gagner Brazzaville, sur le Congo. Mais de là à la côte il faut, 
ou se servir de la voie ferrée belge tout récemment ouverte depuis Matadi, 
ou bien traverser les montagnes de Mayombé, où les transports ne sont pas 
toujours sûrs, et atteindre Loango. 

Jusqu'à l'ouverture du chemin de fer de l'État indépendant, ce fut la seule 
roule pratique et celle que suivaient les Belges eux-mêmes pour accéder à 
leurs établissements. Le seul mode de portage usité se faisait à dos d'homme 
et n*a pas cessé d'être employé. C'est le plus écononnque jusqu'à présent, 
grâce encore au soin avec lequel M. de Brazza avait organisé le service des 
porteurs. Sur des points déterminés on rencontre des postes de retai, où les 
porteurs fatigués sont remplacés par des hommes reposés. 11 en est de même 
sur toutes les routes, — pour parler plus exactement, — sur les sentiers suivis 
habituellement par nos caravanes commerciales du Congo. 

Les indigènes sont habitués à ce service, et l'administration l'a si bien 
développé, qu'on compte à peu près sept mille porteurs constamment en cLr- 
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culalion sur la route de Loango à Brazzaville, sur une distance de six cents 
kilomètres. 

Qnel que soit son point de clépait, réconouiie d'une colonne est la nii^me. 
Dès que los marchandises ou les objets à truusporter sont dt^b.irqués, la pre- 
mièi-e opération consiste à les répartir en charges ne dépassant point trente 
kilof^rammes. 

Les nègres portent leur charge sur la tète ou sur les épaules. Quelle qu'en 
soit la nature, ils lu phicent dans une sorte de panier long formé par deux 
grandes feuilles de palmier à huile. Les nervures Tonnent les deux arêtes de 
la base; les folioles, semblables à celles du dattier, sont tressées ensemble et 
forment le fond et les bords. La charge est solidement amarrée au fond de ce 
panier grossier; les deux pointes servent à caser les marchandises au moyen 
desquelles le porteur payera les vivies do la route, ainsi qu'un vase de terre ou 
de for pour les faire cuire. 

Quand l'ensemble des charges est prêt, on fait appel à des pelits chefs de 
caravane, sorte d'entrepreneurs qui fournissent chacun un certain nombre 
de porlt^urs. Le contrat se conclut en donnant à ces petits trhefs, pour eux 
et leurs hommes, une certaine somme à valoir sur leur paye; et. chose qui 
étonnera plus d'un lecteur, il n'y a presque pas d'exemple que, malgré ces 
acomptes, les ungiigês fassont défaut au jour convenu. C/est que le chef de 
caravane qui commettrait l'indélicatesse de manquer au rendez-vous s'inter- 
dirait toute nouvelle affaire avec les factoreries ou avec l'administration. 

Le reste du payement est délivré au retour et remis en totalité au chef, 
qui en fait la répartition entre ses hommes. 

Les porteurs sont toujours payés en marchandises, bien que l'argent mon- 
nayé soit connu surtout sur la côte; mais les négociants et les porteurs pré- 
fèrent le payement en marchandises d'échange. La variélé des objets ainsi 
donnés est extrême, mais aucun article n'est plus apprécié que l'alcool. 
Hainhourg et la Hollande en dévi^rsent des quantités tormidables, de basse 
qualité, qui sont mises en circulation dans des récipients d'un quart de litre 
environ et tellement en faveur, que la bouteille sert d'unité de calcul. 

Quand les avances sont versées et les hommes inscrits sur une sorte de 
rôle remis à leur chef, on dispose un nombre de caisses ou de ballots égal 
à celui des hommes. Ceux-ci n'y peuvent loucher que sur un signal; pendant 
tout le temps des prépanttifs, chacun examine les charges et jette son dévolu 
sur celle qui lui paraît la plus légère ou la plus commode à porter. Les objeU^ 
de petite taille ou de forme allongée sont toujours ïort recherchés; aussi, dès 
que le signal est donné, chacun se précipite vers l'objet de sa convoitise. Ce 
sont alors des scènes indescriptibles, des luttes acharnées où les plus forts 

Iéci-ascnt les faibles. Presque toujours il faut intervenir pour une équitable 
répartition et imposer les charges délaissées, qui risqueraient da demeurer 
sans porteur. 
Longtemps les caravanes en prirent à leur aise; les porteurs empor- 
taient des charges dans leurs villages, et ne se dirigeaient vers leur destination 
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que plus lartl, api-ès avoir mangé leurs avances, et, au lieu d'arriver à Braz- 
zaville dans le délai U>gal, n'arrivaient à destination que deux ou trois mois 
après. On a réglementé le délai de portage, qui est fixé à un mois pour la 
saison sèche et à quarante joiira durant la saison d*»s pluies. 

Tel est le système des tntnsports par terre au Congo; et, tout rudinien- 
laire qu'il puisse paraître, il a déjà été amélioré si notablement, qu'il ne peut 
être compart: à ce qu'il était pendant los premières années de la colonie. 

Si l'on veut examiner les moyens de transport par eau. on const.ile autant 
de difficultés el de complications, bien que l'étendue des voies navigables soit 
immense et qu'il existe des services réguliers, — ou à peu pn>s, — de bateaux 
sur le Congo et ses principaux aHluents. 

On s'est servi pendant lnufilemps de petits bateaux à hélice ou à roues 
latérales, calant jusqu'à un mètre quatre-vingts. On a reconnu l'inconvénient 
de ces bateaux, qui s'échouaient trop souvent au moment des basses eaux, et 
on leui' a substitué des bateaux d'trn type spécial, à fond plat, iims par uno 
roue unique placée à l'arrière et calant, lout chargés, vingt centimètres au 
plus. Leur vitesse étant fort restreinte, on se sert, dans les régions à rapides, 
de bateaux à hélices très plats, ayant une quille et ne calant que soixante 
centimètres, grâce à ta précaution prise de loger l'hélice sous voûte; on obtient 
ainsi la vitesse nécessitée par la violence du courant. 

]jës uns et les autres sont chaiiirés au bois, ce qui oblige d'avoir à boi'd 
une équipe de coupeurs de bois el de marcher au plus durant dix heures. 
Vers la lin du jour on accoste à quelque île boisée : les coupcui-s se mettent 
au travail; chacun d'eux doit fournir une tâchi* déterminée. Une bonne partie 
de la nuit se passe à embarquer le bois dans les soutes en faisant grand 
tapage, suivant la coutume des nègres, ce qui cause le désespoir des dor- 
meurs; car les installations de ces petits bâtiments n'ont rien de comparable. 
— on s'en doute, — à celles des transatlantifiues. Il n'y a point de cabines. 
Le pont sert successivement de dortoir, de salle à manger, de fumoir aux 
infortunés que leurs fonctions ou leurs intérêts appellent à y prendre place. 
Si l'on y joint le poids de la température, qui monte souvent à quanmte ou 
quanmte-deus degrés, les piqûres des moustiques iléraesurément nombreux 
et la lenteur du trajet, on ne [)eut considérer la circulation sur nos rivières 
congolaises comme une excursion d'agrément. 

Suivant la hauteur des eaux et les qualités de marche du bateau, on met 
entre quatorze et trente jours pour elTectuer le trajet de Brazzaville à Bangui, 
où commencent les rapides de t'Oubangbi. 

Depuis Brazzaville jusqu'au Kassaï. un de ses plus gros affluents, c'est-à- 
dire sur un trajet de cent cinquante kilomètres, le Congo n'a guère que douze 
à quinze cents mètres de largeur, et de rares villages se remarquent sur la 
rive française. Au-dessus du confluent des deux cours d'eau se voit la grande 
mission de Berghe Sainte-Marie, où sont les jésuites belges. A ce point le 
fleuve s'élargit, et peu après, à Tchoumbéré, il atteint une largeur de neuf kilo- 
mètres. Il est tout parsemé d'îles basses et verdoyantes, où s'ébattent des 
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troupeaux de bœufs sauvages et d'hippopotames. Plus loin, sur la rivo gauche, 
on aperçoit îa mission protestante de Bolol)o, dirigée depuis longtemps par 
son fondateur, M. Grenfell. 

Bientôt après, sur la rive droite, on croise l'Alima, dont If cours servit 
aux premières communications entre? Franceviîle et le fleuve. C'est par là que 
sont arrivées toutes les pièces de nos premiers navires. A l'heure actuelle, 
cette voie est délaissée; seuls les missionnaires catholiques y sont restf^s dans 
deux établissements pîact^s au rentre d'uno contrée populeuse H fertile, qui 
produit surtout un tabac fort estimé dims toute TAfrique occiilentale. 



L'Ogooué, près de NDjolé. (D'après phol. de F. Roai.) 

Plus haut, à Bonga, le Congo s'ëlai^il encore et mesure viugl kilomètres 
d'une rive à l'aulre. Ce point est le poil d'ittlaehe des petits vapeurs qui 
sillonnent la Sangha; c'est luissi un grand marché d'ivoire et un lieu horri- 
blement maréca;;[eux, relié au Meuve par un étroit canal, sinueux, littéralement 
infesté de caïmans et d'hippopotames, qu'on rencontre par troupes de cin- 
quante à cent individus. 

Un peu avant Lirranga, sur le point d'arriver à TOubanghi, on trouve 
de nombreux villages d'indigènes Irébous, qui sont venus s'installer sur notre 
rive pour fuir les piocédés violents des agents de l'État libre et dont, par 
manière de protestation, ils ont fait servir quelques-uns à leurs repas de 
cannibales. 

Sur les mille cinq cents kilomètres qui séparent Bangui de Brazzaville, 
Lirranga est le seul poste occupé, et cela faute d'hommes pour composer 
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vine garnison, faute de foucUonnaires pour civiliser cl atlirer h nous les popu- 
lations voisines. C'est ù un kilomètre de là que se trouve l'importante mission 
de Saint-Louis, qui soutient à elle seule notre domination sur les peuplades 
turbulentes du voisinage. 

Aussitill se présente le delta de l'Oubanghi, encombré d'un fouillis iuex- 
tricatile d'Iles couvertes d'une Tégétatiou splcndide. Un peu plus haut, for- 
mant la limite r)e la province d'Ouban^^hi, so remarquent les emplacements 
de nos anciens postes de N'koundja et de Mudzaka. 

Quant aux produits et aux richesst^s exploitables, diverses missions ont 
fait connaître les ressources naturelles «lu Congo et préparù sa mise en 
valeur. 

Au point 4le vue géologique, M. Barrât a fait, eu 1803, l'étude des monts 
de Cristal et de l'Ogoout>. Il a pu signaler parmi les produits natui-els U>s plus 
abondants : le fer, le manganèse, le cuivre, le plomb, le zinc, l'argent. 

La végétation et les cultures ont «Hé particulièrement étudiées, au cours 
de la même année, par M. Henri Lecomte. La conclusion de sou exploration 
a été que les bois et le caoutchouc sont les produits végétaux les plus impor- 
tants. Mais il en e:^t beaucoup d'autres encore qui peuvent être utilisés 
comme substances alimentaires, comme matières premières pour l'industrie, 
comme médicaments, et enfin pour l'horticulture. 

Tous les espaces immenses s'étendant depuis rAtlantit}ue jusqu'à ce point, 
ainsi que ceux qui composent l'Oubanghi, et dont nous parlerons bientdt, 
attendent des bras et des capitaux [>our être mis en valeur. Ils peuvent, ils 
doivent donner à leui's exploitants des bénéfices considérables; mais les exploi- 
tants font défaut. Ils sont éloignés, — il faut le dii-e bien haut, — par lee 
rigueurs tracassièi'es de notre administration coloniale, qui entrave les efforts 
individuels. 

Taudis que d'une part elle se montre disposée i concéder des terres, elle 
semble d'autre part s'évertuer, par -les prescriptions multiples et draco- 
niennes, à détourner ceux de nos compatriotes qui veulent aller mettre 
en valeur nos possessions lointaines. 

La conséquence est que les concessions jusqu'ici accordées ne sont con- 
senties qu*i\ des sociétés de spéculation, qui lancent des opér;dioDS plus 6nan- 
cières que commerciales, et qui, en réalité, se désiutéressent u pen près 
complètement du sort futur de leui-s concessions. 

Néanmoins on doit rendre ce témoignage à nos administrateurs qu'ils ont 
compris que toute mise en valeur de notre domaine demeurerait impos- 
sible avec les moyens de transport rudimenlaites et insuffisants que nous 
avons fait connaître On a décidé, en principe, la création d'une ligne ferrée 
partant de Loanjjo et suivant le tracé général du Niari-Quillou pour aboutir 
à Braziaville. En outre, une autre voie est projetée au nonl de la colonie, 
entre le Gabon et nos postes de la Sangha. Son tracé vient d'être étudié par 
M. Fourneau, assisté <lc M. Pondère. Leur mission a eu pour résultat la 
reconnaissance des territoires situés entre l'estuaire du Gabon et le Haut- 
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Congo, de façon à pouvoir mellre direitement en coiniiintjicalion avec la mer 
les vastes et fertiles lerriloircs de la Sangha et du bassin suprnt-ur du Chari. 
Elle a en ainsi à relever, au milieu de difGcuKés considérables, ta ivgion 
ù peu près inconnue comprise entre le Cameroun allemand, le bassin de 
rOgooué, la Ilaule-Sangha et Tesluaire de Libreville. 

Au point de vuo civilisateur, nous aurions peino à faire de noire colonie 
du Congo un tableau enchanteur. A l'exception <io quelques postes disséminas 
lie loin en loin, où Tinlluence ilo la race blanclic ne se fait guère sentir, mal- 
heureusement, que par ses plna déplorables effets, nous n'avons qu'une pré- 
pondérance de conquérants sur les peuplades primitives qui habitent notra 
grande colonie; leurs instincts, leurs mœui-s sont restti-es réfractaires aux 
tienfails île ce qu'on appelle la civilisation. Nous n'en trouvons les traces, — 
nous ne saurions If trop refpéter, — que là où sont inslidlées «les missions 
catholiques. Elles seules, en prenant pour but de leurs efforts les jeunes 
générations, arrivent à transformer Tindigène, à lui faire aimer la France 
«t apprécier les avantages d'une civilisation réelle. 
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Si, avant 1890, on avait déjà tenté d'aborder le lac Tchad par le Sàh'ra 
et par le Soudan, personne encore à (;ette époque n'avait essayé d'atteindre 
la mystérieuse région en partant du cœur de l'Afrique. La nouveauté de Ten- 
treprise séduisit d'autant plus Paul Grampel, qu'une expédition allemande 
était projetée du Cameroun au lac. 

Soutenu par le Comité de l'Afrique française, patronné chaudement par 
M. de Brazza, dont il avait été le secrétaire particulier, rompu aux choses 
d'Afrique, où il séjournait depuis plusieurs années déjà, Paul Crampel vit 
ses projets approuvés, et malgré son extrême jeunesse, — il avait à peine 
vingt-six ans, — il reçut le commandement de la mission. 

Sou plan ne consistait en rien moins qu'à explorer les vastes régions 
encore inconnues qui s'étendent de l'Oubangbi au Tchad, puis à rentrer par 
l'Algérie après avoir traversé le Sàh'ra. 

A ce moment, Paul Crampel n'était connu que des hommes s'occupant 
spécialement des questions africaines; mais il jouissait déjà parmi eux d'une 
haute réputation due à son intelligence, à son énergie, à son esprit d'entre- 
prise. Il avait fait ses preuves aux côtés de son chef, M. de Brazza, qu'il 
avait accompagné dans plusieurs de ses expéditions. II comptait à son avoir 
personnel une exploration très belle et très hardie dans le pays des M'Fans, 
au nord de l'Ogooué, où il avait été grièvement blessé. De cette expédition, 
qui nous valait divers traités avec des peuplades de régions reculées, il avait 
ramené une jeune Pahouine qui lui avait été donnée en signe d'amitié. Les 
Parisiens de cette époque se rappellent la petite Niaringhe, qui accompagnait 
son maître dans tous les salons, où son intelligence éveillée et son origine 
lui valurent un réel succès. 

Une fois constituée, l'expédition comprenait : Paul Crampel, son chef; 
Nebout, son second; Laugière, ingénieur; Biscarrat, chargé de l'escorte; 
Orsi, chef du convoi; Saïd, interprète arabe et ancien étudiant en médecine; 
Ischekkad, Targui, arrivé d'Algérie et qui devait guider la caravane de retour 
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à travci-s le Sàb'ra; enlin la petite Paliouiiie Xiaringhe, qui n'avait voulu^ 
à aucun prix, se séparer île son père Crarapel. 

Après mille iliflicultés pour se procurer des porteurs, Crainpel uLleignit 
enfm Caiigui, sur lOubanghi, espérant recruter là les hommes qui lui man- 
quaient. Son espoir fut déçu; malgré tous ses efforts, il ne put parvenir 
à trouver le nombre de porteurs nécessaire pour ses chaînes. Cette circon- 
stance pesa d'un poids énorme sur l'issue de son expédition, car c'est à 
l'absenre de porteurs qu'il dut les relards considérables qui entraînèrent 
plus tard sa perle. 

Dès Uangui les indigènes se montrèrent liosUIes; et il fallait se tenir 
d'autant plus sur ses gardes, que précédemment Miisy, chef de poste à 
Dangui, avait été tué dans une embuscade, ainsi que douze de ses miliciens; 
ils avaient ensuite été dépecés avec des raffinements inouïs de cruauté, puis 
dévorés. On dut même aller châtier des villages qui attaquaient les hommes 
isolés et harcelaient la colonne. 

Bien que naines par la fièvre, Craittpel et ses aides poussaient des recon- 
naissances où ils tombèrent plus d'une foi» dans des gucls-apens. Malgré son 
désir de passer pacifiquement au milieu de ces peuplades anthropophages, 
Crampcl fut obligé de sévir afin d'inspirer le respect de sa force; car toutes ces 
populations de l'Oubanghi sont farouches et peu sûres dans leurs rapports. 

Cependant le manque de porteurs obligeait l'expédition à se diviser par 
groupes, qui se portaient de l'un à Tautre les nombreux bagages dont elle 
était accompagnée. Celte division constante de ses forces avait le grand incon- 
vénient de montrer aux indigènes une expédition ptm nombreuse et d'encou- 
rager leur désir de pillage. 

La maladie vint bientôt s'abattre sur la colonne. A plusieurs reprises, 
Crampel fut obligé de stationner, cloué sur son lit par les fièvres tropicales. 
Au bout de quatre mois, M. Orsi succondiait et commençait la longue liste 
des victiuies qui devaient manpier la route du 7'chad. 

L'inquiélude gagnait eu même temps les c^llalx)raleurs de Crampel; car 
les divers groupes de l'expédition, éloignés l'un de l'autre de plusieurs 
journées de marche, restaient parfois longtemps sans nouvelles de leur chef 
parti en avant. Les Indi^'ènes s'apercevaient fort liien de cet état d'esprit et 
répandaient souvent des nouvelles alarmantes. 

La situation matérielle n'était pas non plus rassurante; les vivres étaient 
rares et difficiles à se procurer, car on put s'apercevoir que le vide était fait 
devant l'expédition par des bandes de musulmans, venus du Barguirmi et de 
rOuadai, qui avaient ravagé le pays et pourchassé les habitants. 

Après trois nouveaux mois de pérégrinations diflicileH, M. Laugiére 
mourait à son tour, tué par la fatigue et les atteintes du climat. Sa nature 
délicate et énei-gique tout à la fois n'avait pu résister. L'expédition perdait 
en lui un de ses membres les plus marquants. 

A chaque instant le problème du transport se compliquait par la difficulté 
du recrutement des porteurs dans ces régions dévastées, ainsi que par d'inces- 



254 



A L'ASSAUT DE LAFflIQUE 



ha^le^ (lésortionîi. On eul beau faire quelipieH exemples, cliûtier des fuyards 
ol iiirriH- piisscr les plus coupables par les arme», le courage manquait aux 
hoiiiiueH à la neulo pensco de se diriger vers des régions inconnues d'eux, 
liobilées pur des irihiis qu'on leur reiprûscntait comme do féroces canniliales. 

(Icpeudant, en dépit de la lenLeur de sa marche, Orampel étail arrivé 
à El-Kouti, ù peu prés dépourvu do loute ressource. Il s'y trouvait à la meivi 
drs iiiusidiniuxs de Snoussi. Il écrivait lettre sur lettre au chef de son arrière^ 
garde, M. Nehout, pour l'engager à le rejoindre, coûte que coûte, avec toutes 
les charges. Il l'avisait en niëme temps qu'il se rendait au nord, à deux cents 
kilomiTtrcs de Iâ, pour y chercher des bétes de somme. 

Par bonds successifs, M. Nebout venait enfin d'atteindre le pays des 
N'gapou, où il put l'cjoindre M. Biscarrat qui l'attendait, lorsque des bruits 
alarmants sur lo sort do <.'.rampcl lui parvinrent de noviveau. Inquiets, le» 
doux collaboraleui-s se concertent; M. Uiscarrat décide qu'il se fiortera en 
avant avec quelques houm^cs prélevés sur sa petite troupe déjà si réduite, 
el qu'il se rendra en toute hâte à Kl-Kouti porter assii^tance à Cirampel. 
Quelque.^ jours après M. Biscarrat arrivait à M'Poko et y trouvai! une cin- 
quantaine de noirs envoyés (uir le chef musulman Suoussi, afin, lui di:fait-on^ 
d'cmpurlor rapidement tous les Itagages. En même temps, il recueillait les 
brviils les plus sinistres sur le sort de Crampel. l^our s'assurer s'ils étaient 
fondés, deux hommes furent envoyée de nuit avec onlre de panenir à tout 
prix jusipt'au canq>ement du chef et de venir raconter ce qu'ils auront vu. 
IVaulre part, voulant mettre en garde M. Nel^out contre une attaque possible, 
il lui tit part des rumeurs qui circulent. 

Avec la lettre lui donnant tous ces détails M. Nebout recevait une dou- 
laine d'hommes do Snouasi chargés de recruter des porteurs el de l'as^ifiter. 

Eit réalité, leur mission consistait à traîner en longueur, à endormir la vigi- 
lance du blanc et à laisser au gros de la troupe de Snoussi le temps de rejoindre, 
afin d'avoir plus aisémeni raison de celui (ja'ils songeaient i dépouiller, 

t'royanl recevoir du renfort, M. Nel>oui se hâtait à son tour vers M'Poko 
quand il aperçut, venant à sa rencontre, le cuisinier de M. Biscarrat. qui lui 
nicontt que, la veille, son maître avait été assassiné par les hommes de 
Snoussi. 11 lui apprit en ntènie temps que les terribles événements dont 
le bruit circulait n'étaient que trop vrais : la mission était détruite, et son 
dernier camarade \-enait de succomber. 

La Teille de ce malheur, un jeune Loango de la mission arrivait d'ICI- 
Kouti, d'où il s'était échappé, et venait se réfugier auprès de M. Biscarrat, 
auquel il lit le récit sui^'aot : 

AitssitiM que M. Cr.tmpel eut résolu de partir au nori] pour chercher 
de? animaux porteurs, Snoussi l'invita à venir dans un village voisin. 11 s'y 
rendit, accompagné de Saîd, rAnil<e médecin. A peine les d«oi bonme» 
eurent-ils mis le pied dans l'enceinte, qu'ils furent frappés trait reusement 
A coups de fVisil. Puis, dépouillés de leurs Tètemenls, le corps entièrement 
otivert, ib furent Tratnfti 4ub la brousse et abandonnés aux fauves. 
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Au bruit des détonations, les «{udques hommes restés à la garde du i*ninp 
se pr^cipilèi'ent vers le lieu du guet-apens; mais, avant d'avoir pu faire usage 
de leurs armes, ils fiuvnl tués ou capturés. 

Après plusieurs jours de captivité le Loango était parvenu à s'enfuir, et il 
prévensiit M. Biscarrat que, pendant sa fuite, il avait vu se iliriger sur MToko 
une nombreuse troupe de musulmans, laquelle se tenait radiée dans le voi- 
sinage. 

N'ayant avec lui que dix hommes, M. Biscarrat ne pouvait songer à «-n- 
tamer la lutte contre de si nombreux ennemis. Il jugea préférable d'alTerter 
rindifférence tout en se tenant sur ses pirdes, et surtout île cadier le Loango 
fugitif à tous les regards. Néanmoins celui-d, ayant commis l'imprudence, la 
nuit venue, de quitter la case de M. Biscarrat, l'ut reconnu par les musulmans. 

On savait M. Ncbout atkMidu d'un moment à l'autre; les assassins préci- 
pitèrent les événements. 

Au petit jour, une partie de leur troupe se dirigea vers la c^se de M. Bis- 
carrat; les autres entourèrent les Sén^lais, auxquels, en im clin d'oeil, ils 
enlevèrent leurs fusils. 

Avant que M. Biscarrat pût se mettre sur la défensive, il était frappé d'un 
coup de couteau au cOlé, puis criblé de balles de fusil. Le Loango réfugié 
chez lui, cherchant à fuir, était tué aussitôt. 

Les Sénégalais ne fUrcnt pas onchainés. Au contraire, les musulmans, les 
traitant avec considération et appréciant leur concours, cherchèrent à se les 
attacher. 

Quant au cuisinier, sur sa promesse de ne pas s'enfuir, il fut laissé en 
liberté. Toutefois, ayant engagé inutilement les Sénégalais à s'échap]>er et ne 
se jugeant pas en sûreté, il se sauva dans la brousso. Après une marche inin- 
terrompue de plusieurs heures, il surprit une troupe de Snoussi, embusquée 
sur la roulK que devait suivre M. Nebout. C<^st alors que, profitant de ta nuit, 
il se hâta d'accourir et de donner l'alarme. 

Malgré l'infériorité de sa petite troupe (il n'avait plus que huit Sénégalais), 
M. Ncbout voulut tenter de venger l'épouvantable massacre quil venait d'ap- 
prendre; mais SOS hommes lui Hrent sentir qu'ils se jugeaient trop peu nom- 
breux et qu'il ne pouvait compter sur leur concours. 

Il n'y avait qu'ù revenir. La retraite fut ordonnée. Elle put s'exécuter 
sans incident, nialgiv la démoralisation de l'escorte et la terivur des porteurs, 
qui croyaient toujours voir à leurs trousses les assassins de Cnimpel et ilo 
Biscarrat, 

Le lugubre drame s'était accompli en avril 18fH. I! eut en France un reten- 
tissement énorme; ce fut un concert unanime de regrets et de douleur. Craui- 
pel y était populaii-e; l'idée qu'il avait pn-conisée d'atteindre le Tchad à travers 
les régions de l'Oubanghi et du Baguirmi avait séduit l'opinion , peut-être 
à cause de sa hardiesse, mais assurément à cause de l'arrleur qu'il y avait 
apportée. 

Tandis qu'en France on attendait anxieusement <Ies nouvelles de (irampel, 
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on se préoccupait de ivndre sa mission utile en lui envoyant du renfort ci des 
aides. Le Comité de l'Afrique française organisait une nouvelle expédition qui 
devait inarclier sur les traces de Crampel, s^emer en arrièn^ de sa i-outt- des 
postes solide» et} si elle parvenait à le ivjoindi'e, lui fournir les moyens de 
travei'ser le Sdh'ra dans le cas où il n'aurait point modifié cette partie de ses 
projets. Elle devait, en outre, prendre au nom de la France possession effec- 
tive du bassin du Chari en se dirigeant vers le nord-nord-ouest. 

Le soin de la commander était t-onfié à M. Dyl>owski. professeur h l'école 
d'agriculture de Grignon, qui projetait depuis longtemps déjà de s'adonner 
aux explorations africaines. On lui adjoignait M. lîigrel^ ancien sous-dfGcîer 
d'infanterie de marine, pour commander l'escorte, et M. Brunache, adminis- 
trateur d'Algérie, parlant l'arabe, qui avait la chai-ge de la caravane. Do plus, 
le chef de mission emmenait >[. C.halot, en qualité de préparateur-naturaliste. 

Vers le milieu d'avril 18HI, la mission débarquait à Loango et se trouvait, 
dès les premiers jours, retardée par une extrême pénurie de porteurs. Elle 
arrivait en juin à Brazzaville, en même temps que la nouvelle de l'échec de 
M. Fourneau <lans la Sangha. II en résulta une panique parmi les porteurs, 
qui se mirent à déserter. 

Pendant qu'on s'occupait de combler les vides ainsi occasionnés, le désastre 
de Crampe! venait jeter la tri.stesse parmi la colonie et rendre encore plus 
difficile le recrutement des portenrs. Peu après, l'arrivée de M. Nchout con- 
linnait le triste événement. 

Dès lors, loin d'être découragé, M. Dybowski n'eut plus qu'uno pensée: 
avant d'aborder le véritable objet de sa mission, commencer par atteindre les 
assassins de Crampel et le venger. 

Dans ce but, il décida M. Nebout à l'accompagner, et celui-ci, tout entier 
à l'idée de ta vengeance, renonçant au bonheur de revoir les siens, se mit à 
la disposition de M. Dybowski. 

On engagea le plus ipi'on put des survivants de la précédente mission, et 
Ton reprit la route de l'Oubanghi. Une partie de l'expédiliou, sous la conduite 
de M. Nebout, put faire en passant une exploration fructueuse de la rivière 
M'Poku, affluent de droite de l't^ubanghi, un peu au-dessus de Bangui. 

Kniin, au mois d'octobre, l'expédition remontait sur les traces de Crampel 
et retrouvait chez i|ueli|ues ciiefs indigènes le même bon accueil que l'année 
précédente. L'av:inl-garde était conduite par M. Nebout, qui en avait réclamé 
le commandement; au centre, M. Dybowski avec MM. Drunache, Bobichon, 
les porteurs et ime vingtaine de soldats d'escorte; l'arrière-garde avec onze 
hommes était doimée à M. Briquez, pris en passant à Brazzaville. 

Il fallut stationner au village ami de Zouli, M. Dybowski étant en proie 
à une forte attaque des lièvres tropicales. 

A peine repartie, la mission se vit assaillie par les bruits les plus alar- 
mants. Au dire des indigènes, les Tourgous (musulmans) l'attendaient en 
muïibre, emliusqués dans des terrains difficiles. Loin de ralentir l'ardeur des 
Européens, ces rumeurs ne faisaient que l'exciter. 
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CoDïme on approcliaif dti village de P.ingoiila, un Spné^^lais échappé au 
massacre de Crampel se présenta â M. Nebout, qui l'interrogea avidement. 

II apprit ainsi certains détails importants, desquels il résultait que le Targui 
Ischekkad aurait trahi son chef et combiné le gaet-apens avec les gens de 
Snoussi. En récompense de son forrait, il avait eu ime part importante 
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du liiitin et vivait paisiblement à KUKoull, on attendanl de partir pour 
le nord. De son côté, la jeune Niaringhe aurait été prise et emmenée cliez 
Snoussi. 

Le Sénégalais avait réussi à s'échapper des mains des hommes de Snoussi ; 
mais, dépourvu de ressources et abandonné à ses seules forces, il fut heureux 
de rencontrer h village de Yabanda, tout dévoué aux blancs. Il y était depuis 
cinq mois, choyé et protégé, quand la mission y arriva. 

M. Dybowski apprenait aussi que sa venue était connue des musulmans 
et qu'ils se tenaient sur leurs gardes. 11 devenait difficile de les approcher. 

17 
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Cependant, htAcc au dévouement do Yabanda, qui leur fournil de lions guide?, 
on put entrevoir la possibilité de surprendre leur campement. 

Ail milieu do Vobsciuitr la plus profondo, la marche commença à travers 
la lirousse, coupée de marigots et de marais. Knftn les feux de rennemi 
devinrent visibles. On n'avança plus qu'avec une extrême circonspection, sans 
que le moindre bruit piU trahir les assaillants. En rampant comme des s;iu- 
vagos, M. Ncbout et sa troupe purent approcher jiisqn'h vingt mètres des feux. 
A ce moment, le Troissement d'un fusil contre une baïonnette l'veilla l'attention 
d'une scntînclte, et l'alarme Tut donnée. AnssitAt les assaillants firent sur le 
groupe en vue plusieurs feux de salve, puis se pri5ci pilèrent à la baïonnette. 
Mais à la faveur des trnèbros les musulmans sVlaienl enfuis, et le i-ésultal 
n'eut pas l'imporlance ospôréo. 

Le jour venu, on pu! apercevoir un certain nombre de cadavres et de 
blessés, ainsi que le campement précipitamment abandonné. Par commiséra- 
tion, on acheva à coups de revolver deux malheureux dont l'agonie semblait 
atroce; puis, ayant rônni tous les objets abandonnés, on reprit la route du 
village, où l'on reconnut dans le bnlin un certain nombre d'objets provenant 
de M. Crampel et de ses compagnons. 

Un marabout qui accompagnait les gens de Snoussi s'élaiil réfugié dans 
le village de Yabanda, on chercha à s'en emparer afin de l'interpoger. 
Comme au lieu d'obéir à l'injonction devenir il se saurait, un tirailleur !e tua 
net d'un coup de feu. Quand, deux heures après, on repassa au même 
endroit, il ne restait plus que de larj,'es traces de sang. Nos amis les N'gapous 
l'avaient dépecé et s'en étaient partagé les moiveaux. 

Le lendemain, un autre musulman était signalé dans un village voisin; 
on réussit à s'en emparer. Tandis qu'on l'emmenait pour essayer d'en tirer 
des éclaircissements, la foule des N'gapous le suivait en hurlant : t Dt! la 
viande I de la \ianile ! > 

Pressé de questions, le prisonnier reconnut sa participation au massacre 
et avoua venir du Dar-Roussa, pays situé au nor«l d'EI-Kouti ; mais il se refusa 
farouchement r faire connaître d'autres détails. Au cours de l'interrogatoire, 
on entreprit de le photographier : la vue de l'appareil lui fit croire sa derniéi-e 
heure venue; il se redressa, pendant que sa figure se contractait, il trembla, 
mais fixa l'appareil. 

L'inlerrogaioire terminé, M. Dybowski désigna M. Briquez, qui, avec son 
camara<!e Bobichon et quatre hommes, furent chargés d'exécuter le misérable. 
Le musulman comprit fort bien que c'était la On. mais il marcha sans un 
murmure et sans faiblesse. 

Cette rigueur était nécessaire, afin de bien montrer :mx indigènes que tout 
attentat contre les blancs est puni rigoureusement. 

Aussitôt rexéculion accomplie, on envoya des porteurs procéder à l'enseve- 
lissement. 11 ne s'était pas écoulé un quart d'heure, et cependant les envoyés 
ne trouvèrent plus que les os du supplicié. Les indigènes l'avaient, en ce court 
espace de temps, dépecé et mangé! Et pourtant, nous dit M. Dybowski, ces 
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N'gapous ne sont pas méchants; ils avaient bien soigné précédemment les 
malades de Crampel et les survivants réfugiés auprès d'eux ; mais manger 
leur ennemi leur parait chose tonte naturelle, et ils ne comprenaient rien aux 
reproches de leurs amis blancs. 

1^ lendemain ou repartait vers El-Kouti, avec des guides Tournis par 
Yabanda. On atteignit te village de Makourou, séjour du chef ArPoko, et Ton 
y retrouvait les restes de M. Laugière, qui furent réunis dans une caisse de 
fer et emportés par la mission. Mais , malgré toutes leurs l'echen^bes , 
M. Dybowski et ses compagnons ne piu-enl rien retrouver de M. Kiscarral. 
Les fauves l'avaient sans nul doute dévoré, et le feu mis aux grandes herbes 
par les indigènes avait probablement consumé ses ossements. 

Comme le pays était dévasté par les musulmans el que les vivres man- 
quaient, on ne pouvait pousser plus loin. Il fallut revenir en arrière, vers des 
localités olîrant des ressources. 

Trois semaines plus tard, l'expédition rentrait à Banguî, satisfaite des résul- 
tats jféographiques obtenus, mais désolée de n'avoir pu venger plus complète- 
ment !a mort de Crampel et de ses compagnons. 

Ayant accompli la première partie de sa mission, M. Dybowski comptait 
recevoir à lîangui des i-enforts à l'aide desquels il devait procéder à l'achève- 
ment de son programme. T.omme ils tardaient à venir, il employa ses loisirs 
à remonter la rivière Kemo, sur laquelle il fonda un poste situé à environ 
soixante kilomètres de Bangiii; mais, pris d'accès de fièvre extrêmement 
violents, il dut redescendre jusqu'à Bi>a2zavillc, où il rencontra en même 
temps le lieutenant Mizon, revenant de sa merveilleuse traversée de l'Âda- 
maoua, et M. Maistre qui lui amenait les renforts promis. 

Malgi'é l'assistance qu'il recevait ainsi, il dut renoncer à poursuivre ses 
projets; sa santé était si compromise, qu'il lui fallut retourner eu Fi-auce el 
laisser ù M. Maistre le soin de continuer son œuvre. 

Celui-ci réussit à trouver les porteurs nécessaires et put se mettre assez 
promptement en route pour Bangui, où il arriva sans encombre, grâce à 
l'assistance gracieuse do M. Greshoff, agent gi-néral de la compagnie hollan- 
daise établie à Drazzaville. 

Déjà M. Greshoff avait ainsi aidé M. Dybowski et plusieurs de nos com- 
patriotes, entre autres le capitaine Trivier, en leur procuraut les moyens de 
transport qui, dans notre poste de Brazzaville , sont d'une insufûsancc huuii- 
liante pom' la France. 

A Bangui, M. Maistre s'assui-a également le précieux concours de MM, Bru- 
nache et Briquez, qui avaient déjà fait partie de la mission Dybowski. 

L'expédition, qui partait en juin 1892 du nouveau poste de Kémo, se com- 
posait définitivement de six Européens : MM. Maistre, chef de mission; Bru- 
nacbe, Clozel, de Béhagle, Briquez et Bonnet de Mézières, ses lieutenants; de 
soixante laptots sénégalais formant l'escorte et de cent quinze porteurs : en 
tout, cent quatre-vingt-une personnes. 

Elle entrait immédiatement en pays inconim, ilans la direction du nord- 
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ouest, et passait chez les Toglios, puis <:bez les N'Dris, peuplades paciûques. 

Un peu plus loin, en péiiétrant chez les Mandjias, les premières difficultés 
surgirent. Ses guides s'enfuirent, après avoir prétendu conduire l'expédition 
vers l'est; puis les vivres s'épuisèrent, et Ton se Ironva presque û chaque pas 
harcelé par un ennemi inWsible, dissimulé dans des herhes gigantesques. 
(!epend:mt on rencontrait des villages dont les bahitants fuyaient dès l'ap- 
proche des blancs. Afin de prouver les intentions pacifiques de la mission , 
toute denrée prise dans les villages ainsi al»andonnés «lait remplacée par des 
marchandises d'échange. 

Néanmoins celte cunduito correcte ne calmait pas les indigènes, et Ton 
iivait à subir presque chaque jour des embuscades jusqu'au moment où. après 
une dure leçon, les Mandjias consentirent à faire la paix, à passer un traité et 
à donner des guides, qui amenèrent l'expédition jusqu'aux rives du Gribingui, 
un des plus fort;* affluents du Cliari. 

La traversée en fut difficile, car il n'y avait aucune embai-cation sur un 
long parcours. On se tira d'affaire en construisant des radeaux. 

Suivant alors la rive droite de la rivière, on se trouva cher les Akoungas, 
peuplade doMi:e, inlelligentr et accueillante. Mais au delà de Fiiidaon tombait 
en plein pays inconnu ; la langue avait complêtemenl changé; aucun interprète 
ne la comprenait. Il fallut s'expliquer par signes tant qu'on se trouva dans 
cette région. 

Laissant enfin la rivière à droite, la route fui reprise vers l'ouest, aux envi- 
rons de Mandjalezzé, afin de rejoindre dans les environs de Goundi l'itinéraire 
suivi jadis par Nachtigal. 

A ce moment la misère fut extrême. Les guides abandonnèrent la colonne 
au milieu d'une contrée déserte; les vivres déjà rai*es vinrent à manquer si 
complètement, que durant dix jours on n'eut d'antre nourriture que des 
racines, de« feuilles et quelques fruits sauvages. 11 fallait en outre aller à 
marches forcées, sous peine de périr de faim dans ce désert. 

A Kasinda, on put se procurer quelques vivres; mais on dut en partir au 
plus vite devant l'hostilité menaçanle des hiibitants. On fit encore cinq jours 
de fortes marches à travera des marécages où l'on enfonçait parfois jusqu'au 
cou, puis l'on atteignit successivement le Bahar-Sara et enfin le village de 
Oarenki, chez les Saras. Là, on trouva des nmsulmans du Baguirmi qui 
contril'uèrent, par leurs bons offices, à remettre l'expédition en bonne voie. 

C'est ainsi que M. Maistre et ses (ompagnons purent atteindre Lai, rési- 
dence du sultan des Gabéris, et qui compte au moins dix mille habitanls. 

D'abord reçue froidement, la mission ne laivla pas à être en excellents 
termes avec ses hôtes. Ceux-ci s'étaient rendu compte de la valeur de son 
armement et pivtendaient se faire assister par Ich blancs dans une expédition 
contre un village ennemi qui se trouvait précisément sur la route future de 
M. Maistre. Celui-ci ayant refusé et l'expédition ayant eu lien sans lui, il 
crut pouvoir se présenter impunément, le lendemain, près du \illage en 
question. On l'y reçut en effet avec des marques d'ainitié; puis on l'y attaqua 
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traîtreusement et avec une telle impétuosité, que Tescorle eut beaucoup de 
peine à dégager la caravane. Celte échaulTourée coûta à l'expiidiliini deux de 
ses meilleurs Sénégalais; tnius, pour punir les iudigèues de leurs mauvais 
procédés, lour village fui brûlé. 

On reprit la route dans une direction différente, afin de s'éloigner de ces 
régions hostiles, et l'on se trouva ainsi porté sur de larges plateaux formant la 
ligne de partage entre le basi*in du Tcliad eL celui de la Bénoué. 

Après la disette de vivres vinV la disette de marchandises cl, pour comble 
de malheur, M. Clozel d'aljord, M. Maislre ensuite, tombèrent gravement 
malades. On dut suspendre la marche 
et attendre durant plusiem-s semaines 
leur rétablissement. 

Pour compenser cetle mauvaise 
chance, une caravane de Fculhés <jui 
rentrait â Yola vint à rejoindre l'expé- 
dition. Encore loin de leur pajs el peu 
rassurés pour leur sécurité pendant 
la route qui leur restait à faire, ces 
f;ens demandèrent à voyager de con- 
serve en s'olîrant connue guides. C'est 
ainsi que, traversant le pays de Lamé, 
on atteignit la Bénoué et finalement 
Yola, capitale de l'Adamaoua, où le 
souvenir de Mizoïi avait ménagé un 
bon accueil à ses compatriotes. 

Il restait à subir une dernière 
épreuve humiliante. Les marchandises 
étant épuisées, il fallut implorer l'aide 
de l'agent de la Compagnie royale du 

Niger pour en obtenir, contre une traite sur la France, les moyens de des- 
cendre la Bénoué, puis le Niger, et de regagner la côte. 

Le voyage avait duré quatoi-ze mois; cinq mille kilomètres, dont deux 
mille en pays inexploré, avaient été parcourus complètement à pied. 

Quant aux résuUals géographiques, ils se résument en ceci que, de l'Ou- 
banghi à la Bcnoué, l'itinéraire suivi coupait en deux le plus grand blanc de 
la carte d'Afrique. Indépendamment des cours d'eau simplement franchis, l'ex- 
pédition avait utilement suivi une artère nouvelle, le Griliingui, pendant plus 
de cent kilomètres, et déterminé un certain nombre de points simplement 
indiqués par Nachtigal. KuGn elle avait résolu le problème intéressant de la 
communication supposée entre la Bénoué et le Logone, qui sont décidément 
sans relation. 



M. Miiistre. 
explorateur ilu Soudan cenli-al. 



Un peu avant le moment oii se passaient ces événements divers, la France 
s'effori-ait d'étendre vers l'est les limites du Congo français. M. Gaillard, 
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;idmini9lratcnr dt'S colonies, fut envoyt^ sur rOubannhi, aii-ilessus des pre- 
miers rapides, afin de proteslor contre l'envaliiascment dos ï^lges, qui, malgré 
les conventions sliptdées, ponssaienl leui's excursions et étahlissaieut des 
postes au delà des limites fixées par les traités avec l'État indépendant. En 
face de cliacun des postes qu'il trouvait sur la rive gauche, M. Gaillard devait 
f'ïever, sur la rive droite, nn poste français. C'est ainsi que furent fondées les 
stations de Mobaye el des Ahiras, l'un en face de Bau/yvillp, l'autre en face 
de Yakoma, au connuent du M'Itoinou el de lOuellé, dont la réunion forme 
l'Oubangbi. 

Obligé par sa santé <le revenir en France, M. Gaillard laissa le poste à 
son second, M. de Poumayrac, assisté de quelques Sénégalais. Leurs res- 
sources étaient épuisées, la situation devenait critique, lorsque survint 
M. Liotaiti, qui arrivait prendre possession de son poste de directeur du Haut- 
Oubanghi. 

Disons immédiatement que cet éminent administrateur commençait la 
longue série des services rendus depuis par lui à In cause française dans ces 
contrées éloignées, et rendus, — faut-il ajouter, — avec une modestie, une 
patience, une sagesse dont on ne saurait trop faire l'éloge. 

M. (le Poumayrac, ravitaillé, réconforté, put reconnaître une certaine 
longueur de la rivière Baudou , appelée aussi Kolto. Il avait été bien accueilli 
des Nzakkaras et même des Boubous, dont le caractère est moins pacifique. 
Tout à coup, en juin 1892, pour on ne sait quel motif, M. de Poumayrac 
voulut se venger d'un chef boubou, et il débarqua, .suivi de onze Sénégalais 
uj-més de fusils et assisté de quelques auxiliaires. L'expédition avait déjà 
fait flamber plusieurs cases, lorsque, jugeant ht correction suffisante, M. de 
Poumayrac voulut regagner ses pirogues, à trois kilomètres de là. A moitié 
route, le sentier traversait la brousse. A peine y était- il engagé, qu*il ae 
trouva tout à cfmp entouré d'un millier de Boubous. Un couteau de jet, lancé 
adi-oitemeiU, tue son domestique. En courîmt pour le relever, un autre cou- 
teau retend raide mort, la tête coupée. Les onze Sénégalais l'entourent et 
commencent un feu rapicie. 

Mais les Boubous ont vu tomber le blanc, et ils veulent à tout prix le 
manger. Ils laissent les Sénégalais épuiser leurs munitions, puis ils fondent 
sur eux comme une avalanche el les accablent sous leur nombre, ainsi que 
les auxiliaires. Cependant quelques Nzakkaras, échappés au massacre, peuvent 
regagner les pirogues et porter au poste la terrifiante nouvelle. 

Satisfaits des quarante cadavres fusant sur le terrain, les Boubous ramassent 
le butin, em[jortcrit chez eux les morts et rassemblent les villages voisins en 
des festins de grande réjouissance. 

Le cadavre du blanc fut divisé en morceaux plus petits que les autres, 
chaque indigène voulant on manger une partie pour se donner la force et les 
qualités de la race blanche. Le crâne seul fut réservé el placé avec ceux des 
onze Sénégalais dans une case boubou, la tête du blanc au centre, celles de 
ses soldats autour de lui. 



ÏTT] 

Quand il appril ce désaslref M. Uotai*d songea û en tirer vengeance; 
mais les moyens lui manquaîful pour le faire. Il dut se borner à demander 
à la métropole des secours ainsi que des renforts et à allenilrc une réponse. 

Cette temporisation iuévitalle lit croire aux Boubous que nous étions plus 
faibles qu'eux, et leur insolence s'accrut d'une façon fâcheuse. Se croyant invin- 
cibles, ils tii-ent savoir dans nos postes que les Français n'auraient les crânes 
de leur compatriote et de ses compagnons que s'ils venaient les prendre I<^s 
armes à la main, et que, s'ils venaient, ils seraient mangés comme des petits 
poulets, qu'ils avaient trouvé le blanc excellent, et qu'ils ne demandaient 
qu'à s'en procurer de pai-eils. 

Le gouvernement ordonna par dépêche d'expédier aussitôt ù M. Liotard 
les subsides et les hommes nécessaires. 

Les renforts quittaient Brazzaville en même temps que le jeune duc d'Uzé?, 
qui menait à ses frais, vers le Nil, une expédition dont on cachait soigneu- 
sement le but, mais qui avait pour objet de rejoindre i'Abyssinie à travers les 
territoires du Ifaut-Nil. On sait que le noble seigneur ne put réaliser son 
rêve de faire remporter à la France une victoire <|ui ne l'aurait obligée à aucun 
sacrilice ; brisé, après tant d'autres, par l'impitoyable climat d'Afrique, il dut 
renoncer à ses projets rt revenir sur ses pas. Il iw put même pas atteindre 
le navire qui devait le l'amener; il expira à Kabîndu, sur celte terre africaine 
que, lui aussi, il avait eu l'auibition de conquérir. 

Les soldats destinés à M. Uotard et ceux du duc d'Uzès se rendirent de 
concert à Abiras, et l'expéditiou destinée à châtier les Boubous fut organiséir 
dès le lendemain. Klle comprenait sept blancs, dont MM. Liotard, le duc 
d'Uzès, le lieutenant Julien, commandant des troupes, Fraisse, Potlier et 
Riollat, une soixantaine de soldats et quelques porteurs. 

La rivière Baudou ou Kutto est un peu plus bas que les Âbiras ; les vil- 
lages boubous sont situés sur la rive droite et s'étendent le long de l'Ouban- 
ghi jusqu'aux environs de Mobaye. 

Dès le petit jour on attaqua et brûla quelques villages, composés de cases 
fort propri« et entourés de cultures soignées témuignant d'une réelle pittspé- 
rité. Les Boubous disparaissaient devant nos troupes, et l'on reprenait déjà 
la marche Ters les pirogues lorsque, faisant un brusque retour, l'ennemi 
enveloppa la troupe et se mit à l'attaquer. En vain nos hommes, formant le 
carré, liront tomber sur les noirs une pluie de plomb; contrairement à leurs 
habitudes, ceux-ci ne se sauvaient pa^^ et continuaient ù lancer sur nous une 
nuée de Hèches et de couteaux. Cependant les Boubous finirent par se déban- 
der et par reculer sous la grêle de balles qui couchaient leurs hommes sur 
le sol. Nos soldats purent regagner leurs embarcations sans dommage. 

Après un jour de repos, l'atlaque fut reprise. Cette fois, la petite ti-oupe 
de blancs avait devant elle plusieurs milliers de noirs. Le combat dura cinq 
jours avec acharnement, mais se termina par la déroule complète des Bou- 
bous, qui laissèrent sur le carreau plus de cinq cents hommes et de nom- 
breux blessés. Presque tous les chefs avaient été tués; de plus, ce peuple 
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turbulent avait été châlié de façon à gardiT un souvenir 'lurabU' de ces Fran- 
çais qu'ils jugeaient si dédaigni'usemmt. Terrifiés, ils ont demandé à pala- 
brer. Mais, auparavant, le duc d'Uzês exigea la remise des tètes de M. de 
Pouinayrac et de st's hommes. Un Boubou s'olTrit jiour les lui montrer. 
L'iiommi' fut conduit enlrt- deux soldats, d'Uzès le Taisant nmrcber devant lui 
avec son fusil entre les deux épaules et prêt à tirer s'il ne le meuait pas à 
Tendroil promis. C'est ainsi qu'on put voir les têtes rangées dans une lase 
spéciale. Le Bnubnu, ayant i*emi>li son ciigagemeiit, fut épargné. Les sinistres 
dépouilles furent recueillies et rapportées à Brax.zavillc, où l'on célébra plus 
tard des funérailles solennelles. 

La station des Abiras était devenue par la foi-ce des cii-constances un point 
stratégique de première importance, malgré sou iiisalubiité et son incommo- 
dité. Elle marquait la limite contestée par l'Elat imlépendant de nos posses- 
sions sur rOubangbi et devenait par là même la clef de nos délnmchés vers 
l'est. 

Mais, pour pénétrer tout l'intérêt de la question, il est nécessaire de jeter 
un coup d'oeil sur cette partie de notre domaine africain. 

L'Oubanghi, un des plus gros tributaires du Congo, est une voie de péné- 
tration de première iuiportanee, par les aftluonts qui s'appellent Houga, 
Mpoko, Ombella, Kémo, Kuanj-o, Kottn, Rati, Ghinko, Boyé, Bokou, qui 
permetlont l'accès ilu Baguiimi, du Kanem, de l'Ouadaï, du Dar-Fertit et du 
bassin du Bahr-el-GhazaI, c'est-à-ilire du Nil. Au nopl, son bassin confine 
à celui du Chari; par conséquent, il conduit vei-s le Tchad; à l'est, il longe 
celui du pays des Rivières et ouvre ainsi la route «lu Haut-Nil. 

C'est une artère où la circulation est relativement facile. Jusqu'à Ouadda, 
sa direction générale est le nord; puis il s'infléchit brusquement à l'est, 
dans la direction du Nil. et redescend vers le sud. 

On sait que ilaprès l'acte tle reconnaissance de l'État du Congo*, les deux 
rives «le l'Oubanghi nous appartenaient; nous y avions des postes plus 
anciens que ceux fomlés depuis par les Belges sur notre territoire. Cependant 
l'arrangement de 1JS87, qui avait eu pour but de prévenir de nouvelles diffi- 
cultés, ne nous afTi-anchil pas d'autres empiétements de l'Ktat indépeniiant. 
Nous avions accepté de prendre pour limite le cours de l'Oubaugbi tant qu'il 
ne franchirait pas le -i" degré parallèle. Mais, un peu en amont du poste des 
Abiras, l'Oubanghi est (orme par la réunion du M'bomou et de l'Ouellé, 
qui coulent presque parallèlement. Ce dernier, qui est la branche mère de 
l'Oubanghi, coupe seul le 4« degré; le M'bomou est tout entier au nonl 
de celte ligne. Les Belles prétendirent faii-e <lu M'bomou la branche princi- 
pale du cours d'eau et reporter dès lors jusque-là leurs propres frontières, 
sans plus tenir compte du 4« parallèle. 

La France protesta; ^les négociations s'ouvrirent en Europe. Durant ce 
temps, les Belges, qui appliquent un peu trop aisément l'axiome : « Possession 
vaut titre, » s'installaient sur les territoires en liligu et même au delà. Afin 
d'empêcher la question de fait d'entraîner la question de droit, notre gouver- 
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nemcnt décida l'envoi >lu lieutenant-colonel Monteil dans le Haut-Oubanghi; 
el comme il fallait appuyer promptcmcnt les l'éclamations de notre représen- 
tant, M. Liûlani. on envoya en avant le commandant Decazes, en attendant 
le gros de la colonne. 

Le 4 décembre 1803, la mission arrivait à Ban^fuî et francliissait les 
rapides. 

En attenilant Monleil, dont on annonçait toujours l'arrivée, le commandant 
utilisait ses trop longs loisirs à pousser des reconnaissances, 4 fonder quelques 
postes en guise de protestation contre les prétentions belges, à faire des 
relevés topographiques, enfin à pacifier le pays et à traiter avec les turbulents 
Boubous. 

Puis, un jour, au lieu du chef 
impatiemment attendu depuis plus 
d'un an, arriva la nouvelle qixo 
les négociations avaient abouii, 
que les territoires contestés nous 
étaient i-econnns, et qu'ainsi la 
mission n'avait plus d'objet; mais 
son L-lief, le commandant Decazes, 
était nommé commandant supé- 
rieur du Haut-Oubanghi. 

Ëpuisé par le retour de fièvres 
anciennes et un trop long station- 
nement dans cette région mal- 
saine, M. Decazes se vit toutefois 
contraint de revenir en Fi-ance, 
après avoir remis le commande- 
ment aux mains du capitaine Dilt, 
un de ses officiers. 

Dés le début, ce voyage de retour fut inarqué par un malheur. Passant 
à Dongonla, où se trouvait un poste de Sénégalais, il vit les habitants s'enfuir 
et l'emplacement du poste couvert de ruines encore fumantes. Aniieux, le 
commandant s'informa et sut par les gens d'un autre village que, la veille 
même de son passage, le sergent Guélorget, voulant réparer la toiture du 
poste, avait fait demander ;mx habitants du village-, dont il ne se méfiait nulle- 
ment, de lui apporter de la paille, il en vint beaucoup, chacun apportant une 
botte. Les Sénégalais étaient montés dans la toiture; le sergent, au pied, 
recevait el payait la paille. Suljîtement, il fut assommé par derrière et égorgé; 
les noirs mirent le feu à la paille et massacrèrent un à un les Sénégalais à 
mesure qu'ils descendaient de la toiture. 

Le commandant châtia les meurtriers et rétablit le poste, fortifié cette 
fois, auquel il donna le nom de son dernier chef. 

M. Liolard eut la charge définitive du Haut-lJubanghi, et l'on sait quel 
concours efficace, intelligent et dévoué, ont reçu de lui toutes les missions qui, 
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depuis cette ûpoque, ont opéré ou opèrent encore dans Itis l'égions confinant 
à rOubanghi. 

]1 ruut assurément beaucoup espérer de ces régions; elles seront un jour 
la route commerciale des régions du nord, Kanem, Baguirmi, Oiiadaï, etc., 
qui,àrheni-c présente, ucco m plissent toutes Icui-s transactions par la voie de 
Tripoli cl de Ben-Ghazi. Ko elTet, ces pays et ceux de Bangusso, de St'uiio 
et de Rafaï, pa^^sent pour détenir de grandes quantités de riian.'h:mdises pré- 
cieuses dont rOubunghi est la voie naturelle U'écx^ulement. 

Toutefois, les populations riveraines de cette belle riWêre projettent une 
ombre fâcheuse sur ce tubleau s^'duisant. La région est peu sûre; il faut faire 
bonne gurde pour éviter les vols et les assassinats. Pour ces indigènes, tout est 
l'objet de leurs convoi toi ses. Quant aux lioiumes, on les tue pour les manger. 

Pour confirmer cette assertion, que nous avons précédcmuieiil établie, 
il suffit de rappeler qu'hier encore, dans les environs de Bungui, pourtanl 
bien occupés par nous, les Bougerons ont dévoré six miliciens et l'adminis- 
trateur Comte, qui s'étaient noyés en franchissant un rapide à Vacoli. Les 
mêmes indigènes ont, plus d'une fois, tenté d'incendier durant la nuit aoit 
le poste, soit même lu mission de Suint-Paul des Rapides, dont cependant 
ils ne reçoivent que des bienfaits. 

La grande valeur de l'Oiibanghi comme moyen de péuélralion a été bien 
comprise de nos récents explorateui^s; aussi est-ce la voie qu'ont suivie Clozel. 
Gentil, Bretonnet, de Bébagle, Marchand, dans les grandes opérations qui 
nuus ont, durant ces dernières années, ouvert le chemin du Tchad. 

Mais, pour en tirer luut le parti utile, il faudrait une organisation fort dif- 
férente de celle qui existe aujourd'hui. Il conviendrait tuut d'abord de faire 
sauter quelques roches pour supprimer certains seuils qui entravent la navi- 
gation aux basses eaux, d'élargir des passes dangereuses, de rendre, en un 
mot, navigables eu tout temps des points inabordables à tertaines époques. 
U conviendrait surtout de posséder, sur ces magriifi({ues artères du Congo et 
de t'Oubanghi, une flottille moins lamentable que celle ([ui y porte nos cou- 
leurs, Houille tellement insignîOuule que, lorsque le moindre efToii est néces- 
saire, il nous faut piteusement imptorer l'assistance de quiconque possède une 
emtiarcattou et i*ecourir à l'aide de notre adversaire, l'État indépendant. C'est 
ainsi que récemment, lorsque Marchand pai'tit |)0ur sa mémorable expédi- 
tion, le Congo voulut bien prêter la Ville - de -Uruges pour le transport de ses 
hommes, parce qu'il croyait sa propre expédition, commandée par Dhanis, 
dont le but était à peu pi-ès le même , suffisamment avancée pour ne pouvoir 
être dépassée ni même rejointe. 

On semble bien avoir enfui compris en haut lieu cette nécessité d'une 
flottille suffisante sur les eaux françaises, car les obligations imposées aux 
concessionnaires entre lesquels on vient de pai'tager les territoires congolais 
et celui de l'Oubanght comportent particulièrement la construction et la mise 
en service d'un nombre de vapeui's de rivière proportionné à l'étendue de lu 
concession. 
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I.n po1iti(]ue coloniale nous commandant de luarcher dans ces i>égions à la 
fois vere le noi*d et vers Test, l'Oubanghi était donc, malgré tout obstacle, 
la seule voie qu'on put prentlre. 

C'est pour continuer vers le nord que M. Glozel, le second do M. Maislre, 
s'inspirant des idées de MM. de Brazza et Fourneau, a suivi un ilinéraii-e 
plus occidental. Parti de lu Sangha, il est parvenu jusque dans le bassin 
fermé du Tchad , découvi-ant des cours d'eau ignorés se rendant vers le lac , 
entre autres l'Ouôm, qui alimente le Bahr-Sara, tributaire du Chari. 

En 1895, M. Savorgnan de Brazza, qui l'avait vu à l'œuvre dans la San- 
gha, suggéra à M. Gentil, alors lieutenant de vaisseau, la pensée de reprendre 
et d'achever cette entreprise : la conquête du Tchad par le bassin du Chari. 

M. Gentil quitta la France assisté de MM. Fredon, Iluntzbùchler, ancien 
collaborateur de Mizon, et Vival, qui avait accompagné M. Clozel de Loango 
à Berberati. Miilheui-eusement ce dernier succomba aux accès de fièvre dès 
Loango et fut remplacé par M. Prius. maréchal des logis. Son prograunue 
était la rechei-che de la route la plus courte et la plus pratique entre les 
affluents du f^ngo et les tributaires rlu Tchad. 

Il emportait avec lui un petit vapeur démontable, le Léon-Blot, qui allait 
avoir la gloire de monlrer le drapeau français sur le? rives du grand lac. Son 
point de départ et d'appui principal fut la mission de la Sainte-Famille, près 
d'Ouadda, sur l'Oubanghi. Remontant la Kémo, puis son aflluent la Tomi, 
jusqu'au point où i>a direction est l'ouest, M. Gentil fonda un poste à Kré- 
bedji, chez les N'Drïs. CVtait le premier d'une série qu'il voulait créer aBn 
lie s'assurer des jioints d'appui à mesure qu'il progi-essait et, en cas de retraite 
obligée, des postes de refuge. 

n parvint ainsi par étapes successives jusque sur les rives de la Nana. 
Tandis que MM. Iluntzbùchler et Prins s'occupaient do remonter le Lêon- 
ïilot, on reçut tout à coup la nouvelle que les musulmans de Snoussi, le 
meurtrier de Clrampel et de Biscarrat, apprenant l'arrivée des frères de 
Crampel, couraient aux armes. -Mors on fit fiévreusement surgir de terre le 
second poste de la Nana, au confluent du Gribingui, dont il reçut le nom. 

II était temps. L'ennemi se trouvait à doux joui^ de marche : ou attendait 
son avant-garde. 

Elli' arriva le lendemain,... porteuse de fétiches et de cadeaux, avec une 
lettre perireuse du chef, lieutenant de Rabeh. Gentil \v rassura, retourna 
cadeaux pour cadeaux, se donna comme grand commerçant, et annonça son 
intention de descendre le Chari pour parlementer avec le maître lui-même, 
avec Rabeh. Le cheik Snoussi répontlit à ces déclarations en proposant ses 
bons offices aupi'ès de Rabeh et en sollicitant la présence d'un envoyé auquel 
il promettait un coniial accueil. 

Voulant profiler de ces dispositions, dont il pou\'ait à bon droit suspecter 
la sincérité, et de l'effet produit par son arrivée, il dépêcha vei*s Snoussi, 
avec mission d'étudier la situation chez Snoussi môme, M. Prins, accompagné 
d'une escorte de cinquante Sénégalais. 
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BieiiWt il vit apparaître MNf. Fredon r*t «le Rovira, lui amenant des ren- 
forts. Il se trouva «lôs lors tout à fait en mesure de poursuivre l'objet prin- 
cipal 'Jl> sa mission. 

Après deux ans de préparatifs, en août 1807, M. Genlil et ses compa- 
gnons s'éloignèrent sur le Léon-Blott laissant le poste du Gribingui à la 
garde tle MM. Fredon et Prins. 

Difficilf^ au début, à cause du peu de largeur de la rivière, la navigation 
s'améliora au bout de quelques jours; bientôt la vaillante petite chaloupe 
ûotta sur le CUarl, le f,'rdud affluent méridional du Tchad. Ses eaux calmeà 
et tranquilles reçoivent plus loin, sur la droite, un affluent considérable, le 
Bangoran, puis le Dakaré, où il trouva enûn la possibiLlé d'entrer en com- 
munication avêc les riverains, au village de Kaba-Bodo. 

Malgré les indigènes qui le dissuadaient de poursuivre plus avant, la mis- 
sion continua de descendre le fleuve et déboucha bientôt «lans des parages où 
le Chari, séparé en plusieurs bras par des ilôts, atteint une largeur de quatre 
kilomètres au lieu des huit cents mètres qu'il mesurait jusqu'alors. M. Gentil 
traversa ainsi le pays des Xiellein et celui des Bousso, qui font déjà partie 
du Bagiiinni. Partout on le prenait pour un envoyé du terrible Rabeh, qui 
avait auparavant ravat;;é ces régions, et Factnieil qu'il recevait était plein de 
méliance. En dépit de ses protestations, il ne put dépasser Mondo; il dut 
attendre là que le sultan du Baguirini, prévenu, eût fait connaître ses inten- 
LioDS. 

Après douze jours d'attente, les membres de la mission du Chari virent 
arriver des cadeaux el Tinvilalion, pour M. Gentil, de se rendre auprès du 
sultan, après avoir fait rétrogi'ader le gros de la mission jusqu'à Bousso. 

Sans hésiter, l'explorateur déféra à ce désir, et le Léon-Blot descendit le 
Chari jusqu'à son confluent avec le Babr-Erguig (la Rivière étroite), qui 
foruie la branche droite du Chari. Il remonta ensuite le fleuve jusqu'à Maggi, 
port de Massénya, capitale du Baguirini, située à quinze kilomètres du fleuve. 
Il traversa, pour s'y rendre, un pays très cultivé, très occupé à se relever des 
ruines accumulées par Raheh; les villages se reconstruisaient avec ardeur et 
étaient désormais entourés de fortifications. 

A Maggi, une brillante escorte envoyée par Gaourang, sultan du Baguirmi, 
attendait la mission. L'entrée dans Massénya fut vraiutent triomphale. 

Gaourang reçut presque aussitôt l'explorateur, ce qui, dans l'étiquette des 
cours africaines, marque une déférence e-vtrêmemeul flatteuse. Suivant l'usage, 
la première entrevue eut lieu sans que le souverain fût visible pour l'élranger; 
un voile ou une natte tendue sépare toujours les deux interlocuteurs. 

Mais, à partir de ce moment. Gentil put circuler en toute liberté dans le 
palais, tout orné de nattes eu paille tressée et meublé de cuivres ouvragés. 
Sous les huttes de jonc aux toits ovales, avec leurs piques g^trnies d'oeufs 
d'autruche, les audiences publiques et privées se succédèrent près du sultan 
Mohammed Abderhamau Gaourang, souverain de trente-deux ans, de mine 
fort inlelligeule. 
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Comme gage de bienvenue, Gentil lui fit hommage des plumes noires et 
roses do l'oiseau sultan, le roi du Chari. Avec les ministres solennellontent 
assis dans le sable, en cerclf, comme le veut leur protocole, on mit en com- 
mun ses haines contre Rabeh, et l'on signa un trailô d'alliance entre la France 
et le Baguirmi. Puis, escorté de deux familiers de Gaourang, Gentil sfi mît en 
route pour le Tchad, en plein pays ennemi, autrefois dépendant du Baguirini. 
Il descendit le majestueux Chari et croisa l'importanl Logune, le gi-os affluent 
de gauche du grand fleuve dn Tchad, passa successivement devant les deux 
forteresses de Koussouri et dv GoulTéi et déboucha entin sur les eaux du lac, 
défendu par une immense 

ceinture de roseaux et do i ^^. — '— — ■_ — - — ' ..:... 3 ' 

papyrus. 

Le 1^' novembre 1S07, 
jour à jamais mémorabU', 
le Létm-Blot portail le dra- 
peau de la France sur les 
eaux franches du Tchad, 
une véritable mer intérieure 
encore à peu près inconnue. 

Le peu qu'on en savait 
nous i>eprésentnit te grand 
lac africain comme étant le 
déversoir d'une quantité di* 
petits cours d'eau tempo- 
raires et de quelques ri- 
vières, dont le Chari est la 
plus importante. Il se com- 
pose d'une simple dépres- 
sion à pente pi'U sensible, 
dont l'accès est dôfeiitlu par 

une épaisse ceintui-e df roseaux et de papyrus, au milieu desquels vivent 
d'innombrables légions d'oiseaux. Son centre est parsemé d'Iles nombreuses 
servant de refuge, dit-on, à une populaion de pécheurs qui exercent surtout 
la piraterie aux dépens des populations riveraines et échappent à toute répres- 
sion, grâce à la légèreté de leurs embarcations construites en roseaux tressés. 

Au point de vue hydrographique, le Tchad n'est pas encore bien conim. 
Selon les traditions, assez conformes d'ailleurs aux faits géologiques relevés 
jusqu'à présent, son niveau irait constamment en baissant. Des géographes 
autorisés troient fermement que le Tchad n'est qu'un vaste marécage appelé 
à disparaître dans le cours des siècles futurs. 

Le IJon-Blot lit une simple excursion sur le lac africain, uniquement pour 
affirmer la prise de possession par la France; son commandant no put faire 
davantage, vu l'impossibilité d'alimenter les feux, le bois faisant absolument 
défaut aux alentours du Tchad. 
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Ayant ainsi marqué la réussite de sa mission, Gentil reprit à ti-avere les 
méandres du delta du Chari la branche de Goulféi. Au retour pas plus qu'à 
l'aller, les gens de Rabeh n'osèrent l'attaquer. Les garnisons du despote, ter- 
rorisées par la venue des frères de Crampel, s'étaient retirées à Dikoa, rési- 
dence de leur chef, silui'o sur le Yadzéram, aux confins du Cameroun. Par 
contre, les gens de la contrée, qui voyaient en nos soldats des libérateurs, les 
accueillirent avec une cordialité et une générosité remarquables. Ils payèrent, 
hélas! chèrement leur sympathie; car, une fois l'expédition éloignée, Rabeh 
les pilla cruellement. Il voulait se venger à la fois de l'accueil fait aux blancs 
et de Gentil lui-même, qui, de Gdulféi, lui écrivit pour lui réclamer les survi- 
vants de la mission Crampel. L'explf)rateur avait, en efTet, acquis la certitude 
que plusieurs Sénégalais étaient retenus par Rabeh et qu'il avait fait de la 
jeune Niaringhe l'épouse d'un de ses ûls. 

Son retour à Masséuya fut marqué par les mêmes marques de sympathie que 
son arrivée. Elles s'affirmèrent surtout par l'envoi , en France, d'une ambassade 
haguirmienne, choisie parmi les plus intelligents et les plus influents person- 
nages qui accompagnèrent M. Gentil. Malheureusement, tous ceux qui avaient 
été à la peine ne purent être à la gloire; M. lluntzbûchler mourut de suites 
de fatigues à Brazzaville, au moment de revoir la patrie qu'il avait si bien 
sen'ie. • 

Tandis que M. Gentil se dirigeait vers le Tchad, M. Prins se rendait chez 
Snoussi pour y accomplir sa périlleuse mission. Malgré les protestations 
d'amitié qu'on lui prodiguait, M. IVins constatait que des embûches étaient 
préparées et que son existence était menacée. Il sut n'en rien laisser paraître, 
recueillir nombre d'obsen'alions utiles au point de vue politique et géogr.»- 
phique, et faire avorter par son sang-froid les projets formés contre lui. 

Au bout de quelque temps, M. Gentil le rappelait et l'installait comme 
résident français auprès do, Gaourang. Snoussi, mécontent de certains procédés 
de son maître, calculant les profits à tirer de notre protection, s'est depuis 
rapproché de nous: il est devenu presque notre allié et a scellé sa réconcilia- 
tion en adressant à M. Gentil deux ambassadeurs que celui-ci a amenés en 
France avec ceux de (iaourang. 

Pendant que M. Prins se rendait à son nouveau poste, il opérait en même 
temps la reconnaissance du Gribingui. Il était arrivé au pays des S;iras 
quand il fut rejoint par un courrier de Gaourang, annonçant que son maître 
avait dû quitter sa capitale, Massénya, et fuir devant les bandes de Rabeh. 

r^elui-ci, irrité de l'accueil fait aux Français par le sultan et les popiJa- 
tions du Baguirmi, avait juré d'en tirer vengeance. Malgré l'infériorité de ses 
forces, Gaourang voulut résister, pei-suadé que l'aide des Français suffirait 
à vaincre son ennemi; mais il ne comptait pas assez avec la faiblesse des 
moyens dont nous disposions; nous pouvions le protéger, mais non prendre 
l'offensive. C'est pourquoi il se vit forcé de se retirer dans le sud de ses États, 
sous la protection de nos postes du Gribingui, après avoir incendié sa capitale 
pour (ju'elle ne tombât pas aux mains de l'envahisseur. 
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Cet euvnhisseur aujourd'hui rljspara, dont le nom réel est Rnbeli et non 
Rabah, comme l'on s'est hahitné à !e dire, élait un adversaire qn*il ne fallait 
point dédai^er. Il renouvelait au sud du Telmd les massacres et les con- 
quêtes de Samory dans la l>oucle du Niger. 

C'était un ancien officier de Zobéir-Pacha, gouverneur (^ptien du lîahr- 
cl-Ghiizal, devenu depuis vingt ans le mntlre du Bomou, un des pins vieux 
et des plus puissanis sultanats de l'Afrique centrale. Bien que n'ayant pas 
réduit complètement ce pays, il devint un puissant chef d'Étal avec lequel 
eui'ent à compter les trois puissances européennes qui ont des inlénîts dans 
le bassin du Tchad, la France, l'Angleterre et l'Allemagne. 

H n'était pas seulement un général de valeur, il avait aussi des dons 
d'organisateur et de diplomate. Toujours il s'esl refusé à toute alliance, à tout 
arrangement avec qui que ce fût. Dès ISK^i et après, il a repoussé les offres 
du Madhi, qui voulait l'entraîner dans son alliance contre les Anglais. Res- 
serré entre notre zone au nord-ouest du Tchad, celle des Anglais au Bornou 
et des Allemands au Cameroun, il s'était heurté depuis deux ans au Baguirmi 
contre un nouvel adversaire qui est la France. (Test nous qui le gênions le 
plus; c'est donc contre nous qu'il a porté ses efforts. 

Ses ressources n'étaient pas à dédaigner. Il avait su organiser peu à peu 
une véritable année, laquelle ne comptait guère moins de \ingt mille homuies 
pourvus de quelque artillerie. L'armement était en grande mojorilé l'ai-c et la 
lance; mîùs il possédait environ deux mille armes de précision. La cavalerie 
était la plus nombreuse et disposait de chevaux nerveux et endurants. Quant 
à rartillcric, elle était inférieure; elle manquait d'hommes compétent.s et 
comptait trop de systèmes de pièces, mais elle n'avait cessé de se renforcer 
depuis la conquête du Bomou, qui avait mis en la possession de Kabeh les 
routes commerciales de la Tunisie et de la Tripolitaine. 11 y a, de ce côté, des 
pachas, gardiens de frontières, qui ne sont pas insensibles aux bénéfices que 
procure une surveillance mitigée. Grâce à cette circonstance, l'artillerie de 
Rabeb n'avait pas lardé à s'enrichir île pièces nombr-euses et perfectionnées, 
et .ses arsenaux à se remplir de poudre et de cartouches. 

Ce fut pendant cette exploration du (^ari, féconde en incidents ainsi qu'un 
le voit, que M. Prins rencontra M. de Béhagle, chargé d'une mission com- 
merciale ayant pour objectif d'atteindre la Méditerranée après avoir contourné 
le Tchad. 

Pénétré de l'excellence du plan que Crampel avait conçu, M. de Béhagic 
vntdut être de ceux qui auront contribué à le réaliser. 11 s'adjoignit M. Bonuel 
de Mczières, Africain expérimenté comme lui, et conçut le projet de recon- 
naître géographique ment les communications soupçonnées du Tchad avec le 
Niger par le Mayo-Kcbbi, d'étudier les races spéciales de ces régions peu 
coimues, qui renferment à la fois des nains connue les Akkas, les géants de 
la forêt de Kimré, qui vivent dans les arbres, et les sauvages Mandjias, qui eu 
sont encore à l'âge de la pierre poUe. Il voulait aussi se rendre compte des 
richesses minéralogiques, très variées, ulili.sées par les indigènes; enfin, il 
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voulait fonder, (ont le long de son parcours, des comploîrs commerciaux 
confiés à fies auxiliaires innsulinans recuites ilaiis nos possessions algériennes. 
Il complaît créer ainsi, entre le renliv africain el la vote méditerranéenne 
française, un courant commercial favora)>le à nos intérêts politiques et finan- 
ciers. C'était, dans sa pensée, préparer les voies à une lijîne du li-anssâh'rien 
contournant le Tchad et pénétrimt jusqu'au ecpur même du Baguirmi. 

Certaines flifficultés qui, — on doit le diro très haut, — ne font pas hon- 
neur au bon sens de certains ronclionnain-s coloniaux, s'opposèrent au départ 
immédiat de Texpédilion eu épuisant prématurément ses ressources. M. Bonnel 
de Mézières fut renvoyé en France pour récolter quelques subsides com- 
plémentaires, et M. de Béhagle prit les devants pour atteindre le liaut- 
OulKinghi. 

M. Boniiol de Mézières le rejoignit enfin, avec de nouveaux collaborateurs, 
sur les bords du Gribingni, où il se morfondait. M. de Déhagle, impatient de 
travailler à son œuvre, s'engagea aussitôt en plein Daguirmi. C'était précisé- 
ment au moment où notre allié Gaourang venait se réfugier auprès de nous. 
II rencontra donc M. Prins, qui, connaissant les dangers auxquels il s'exposait, 
vouhit l'empêcher d'aller plus avant. Devant, les ordres supérieurs qui auto- 
lisaieiit M. do Géha^Ie â poursuivre sa marche au nurd, M. Prins conduisit 
son compatriote jusqu'aux limites du Bornou, à travers les régions déjà dévas- 
tées par Rabeh. 

Il le laissa ii Klassem, ville frontière d'où M. de Béhagle comptait parlir, 
maljJTfé les conseils réitérés de notre résidenl. 

Vu long temps s'écoula sans nouvelles de l'explorateur. Cependant des 
bruits inquiétants circulaient. On en vint à dire que M. de Béhagle el ses 
compagnons avaient été massacrés par llabeh. Suivant d'autres versions, le 
cruel sultan s'était donné le féroce plîusir de le laisser mourir de faim. 

Heureusement que des nouvelles pan'cnues en France au commencement 
de l'vHX) purent renseigner exactement sur la situation de M. de Béhagle. 

Son second, M. Mercuri, resté :"i N'dellé, chez Snoussi, écrivait en sep- 
tembre 1899 que de Béhagle* s'était avancé jusqu'aux avant-postes de Rabeh 
et avait demandé ii le voir. On l'avait désarmé et interné en attendant la 
réponse.- Raboh Ta fait demander à Dikoa (sa capitale), où il a été conduit >. 

Depuis, l'administrateur Roussel a fait savoir que de Béhagle s'étanl pré- 
senté sans escorte, comme un commerçant de passage, c'est Rabeh qui a 
demandé à le voir; c'est pourquoi il n'a pas été tué, et il était resté entre 
les mains du sultan. 

Après avoir pris en France un repos bien mérité, M. Gentil était retourné 
comme administrateur du Baguirmt, avec l'espoir légitime de pouvoir achever 
la seconde partie de son plan, continuation de l'œuvre de Crampel, c'est-à-dire 
la jonction des pays soudanais situés autour du Tchad avec l'Algérie el la 
Tunisie à travers le Sàh'ra. Il trouva la région bouleversée par les incursions de 
Rabeh; il dut constater avec douleur que les résultats politiques de sa pre- 
mière exploration n'avaient eu qu'une durée éphémère. Mais il avait la satis- 
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faction de trouver ;i côté de lui, pour continuer extérieurement son entre- 
prise, un auxiliaire précieux en hi personne de M. Bretonnet, ancien ïieulenant 
de vaisseau, devenu administrateur colonial, et qui avait donné en plusieurs 
occasions la preuve de sa valeur. 

En raison des circonstances et des menaces dont nos postes du Gribingui 
étaient Tobjet^ ces positions et celles de la Nana avaient été rorlifiées par 
l'envoi de renforts notables. 

Le rôle dicté â lîretonnet consistait à tendre la main A l'expédition Fourcau- 
Lamy, qui s'avançait vors le Tcbad à travers le Sùh'ra, et d'en faire autant pour 
la mission Voulet-Chanoino, dont le colonel Klobb devait prendre la suite. 

Ne pouvant se porter vers le nord -ouest à cause des masses ennemies 
commandées par 
Rabeh, Bretonnet 
dut modifier son pro- 
gramme, se porter 
vers Vest et s'ef- 
forcer d'atteindre 
Abechr, capitale de 
notre allié le sultan 
de rOuadaï. 

Il était parti par 
le Baguirmi, nour- 
rissant , ainsi que 
ses collaborateurs , 
le rêve d'enlever 
Rabeh comme l'on 
avait enlevé Samory. 
■I Avec cent tirail- 
leur et deux canons, il serait facile d'en venir à bont, > écrivait l'un des 
officiers de la colonne. 

Quoi qu'il en soit, dès le 15 juillet, Bretonnet écrivait, d'un point appelé 
Togbau, !i M, Gentil qu'il prévoyait sous peu une attaque de Rabeh. 

Dès le lendemain de la réception de cette lettre , M. Gentil se mettait en 
marche pour amener à M. Bretonnet une compagnie de cent viugt-sept 
hommes coinmandés par le capitaine Julien, le même qui avait conduit les 
opérations contre les Boubous avec le duc d'Uzès. 

Au cours de cette marche, en arris'ant à Gaoura, M. Gentil apprenait 
que M. Bretonnet, le capitaine Braun, le maréchal des logis Martin et vingt- 
sept Sénégalais, sur les trente qui les accompagnaient, avaient été tués dans 
une rencontiti avec Rabeh. 

l/altaque prévue par Bretonnet s'était produite presque innnédialemenl, 
avant que le capitaine Julien et ses renforts aient pu parvenir à destination. 
Rabeh arriva, conduisant une colonne de près de huit mille combattants contre 
la petite troupe, qui se retrancha solidement à Niellin, sur un monticule où elle 
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a soutenu un comhat qui est un de nos plus glorieux faits d'armes en Afrique. 
Groupés autour de l'hérouiue Bretonnet et de ses vaillants compagnons, tous 
nos Sénégalais ont fait jusqu'au dernier bravement leur devoir. Pas un ne 
l)roncha devant les trois assauts furieux de l'ennemi. Tous, au contraire, 
électrisés par l'exemple de leur chef, se firent tuer. Trois furent cependant 
miraculeusement épargnés et emmenés prisonniers. L'un d'eux , le sergent 
Samba-Saï, parvint à tromper la vigilance de l'ennemi et à s'enfuir. Il erra 
durant huit jours dans la brousse, à la recherclie de M. Gentil, (ju'il put ren- 
contrer enfin à Gaoura et instruire de révénement. 

Cette victoire avait coûté cher à Rabeh ; i»lus d'un mille de ses meilleurs 
soldats étaient restés sur le terrain, et son fils Nialté, qui commandait l'attaque, 
avait été blessé dangereusement. En apprenant à quel chiffre dérisoire d'adver- 
saires il avait eu affaire, Rabeh entra dans une rage folle et jura de se venger 
cruellement. 

Aussitôt M. Gentil établit à Gaoura un poste solidement fortifié, com- 
mandé par le capitaine Robillot, et disposant de deux canons; puis il revint 
en toute hâte à Gribingui, pour envoyer à Gaoura une seconde compagnie 
sous les ordres du capitaine de Gointet. En même temps, il prenait des me- 
sures pour prélever sur les postes de la Kémo et de l'Oubanghi des forces de 
soutien. 

Ces précautions étaient sages; car, très peu de temps après la nouvelle 
du massacre de Bretonnet, on apprenait que de nouveaux événements s'étaient 
passés sur les bords du Chari et que nos officiers avaient vengé la mort de 
Bretonnet. 

En effet, M. de Lamothe, gouverneur général du (^ongo, télégraphiait de 
Bangui, où il se trouvait en tournée, dès les premiers jours de janvier, et 
annonçait au gouvernement qu'un premier courrier de M. Gentil lui apportait 
la nouvelle qu'un mois auparavant l'enceinte fortifiée de Kouna, où Rabeh 
s'était retranché, avait été prise et détruite par nos troupes après un combat 
acharné qui n'aurait pas duré moins de neuf heures. La place était défendue 
par un corps de douze mille hommes, dont deux mille cinq cents étaient 
armés de fusils à tir rapide; les noirs disposaient également de trois canons, 
sur lesquels deux furent brisés par nos obus. 

Rabeh, blessé, avait abandonné le champ de bataille six heures avant la 
cessation du feu. Malheureusement, ce succès nous avait coûté cher; sur trois 
cent vingt combattants dont nous disposions, quarante-quatre de nos hommes 
furent tués; de plus, près de la moitié avaient été blessés. 

Le capitaine Robillot, atteint lui-même, s'installa de suite dans le poste 
fortifié , où il fut rejoint depuis par deux autres compagnies venues de l'Ou- 
banghi. 

Les résultats de ce combat de Kouna ont été considérables : Rabeh, com- 
plètement démoralisé par la perte de plus de deux mille de ses meilleurs 
soldats, était en fuite, presque seul, vers le Tchad. Gaourang, sultan du 
Baguirmi, réfugié à Lai depuis l'affaire de Niellin, se trouvait complètement 
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dégagé, et il put opéi-er sa jonction avec le capitaine Robillot. Les prisonniers 
faits par Rabeh étaient délivrés ; la route du Tchad se trouvait liln*e devant 
nous, et nos coiuniunications entre le Congo et le Tchad étaient rétablies. 

Les conséquences politiques sont plus considéi'ables encoie. D'après des 
nouvelles récentes^ la mission Foui'eau-Lamy, ayant atteint le lac Tchad au 
moment où la nouvelle de l'échec de Rabeh parvenait au Bornoii, avait profité 
de l'impression produite par cet échec pour rétablir dans le sultanat de son 
père le lils de l'aucicn sultan du Bornou tué par Rabeh. Olui-ci, appren^mt 
l'arrivée des Français â la fois dans le Romoti et dans le Kanem par l'expé- 
dition Joalland-Meynier, se trouva pris entre ces deux missions et notre colonne 
du Baguirmi. Il s'était donc dirigé au nord-est vers le Ouadaï, dont le sultan, 
après s'êti'e montré l'adversaire de Rabeh, parait, ainsi que ce dernier, avoir 
servi d'agent secret à FAngleterre, extréuiement alarmée de nos progrés dans 
ces régions. 

Le temps a manqué à Rabeh pour gagner bod refuge. Nos trois mis- 
sions ayant opéré leur jonction, M. Gentil prescrivit leur formation en unr 
colonne sous les ordres du commandant Lamy, avec mission d'attaquer Rabeh, 
qui avait concentré la plus grande partie de ses troupes à cinq kilomètres au 
nord-ouest de Koussouri. Ellecomprunuit sept cents soldais armés de fusils, 
trente chevaux, quinze cents auxiliaires fournis par le Bat,'uirmi, et quatre 
canons. 

Rabeh disposait de cinq mille hommes, dont deux mille armés de fusils 
de tout modèle, de six cents chevaux et de trois canons. 

Après un combat violent, *où le feu de rartillerle et de l'infanterie se pro- 
longea durant deux heures et demie, un assaut irrésistible de nos troupes 
enleva le point d'appui principal de l'ennemi et mit en fuite l'armée de Rabeh. 
Pour protéger la retraite de leur chef blessé, les sofas de Rabeh essayèrent 
d'un retour offensif qui, malheureusement, coi^ta la vie au commandant 
Lamy, mortellement atteint, et au capitaine de Cointet, tué sur le coup. 
Rabeh, ti'op grièvement blessé pour fuir, fut atteint par un tirailleur de la 
mission de l'Afrique centrale, qui lui traucha la tète et lu rapporta au camp 
français, où elle fut reconnue. 
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Lorsque se produisit, en 4881, ]a révolte d'Ara hi-Pacha contre l'autorité du 
khédive, une inten'ention militaire fut résolue par les puissances européennes. 
Mais afin de rassurer l'opinion publique sur les conséquences de cette inter^ 
vention par la France et l'Angleterre, elles signèrent, à la conférence interna- 
tionale de Constantinople, le 'protocole de désintéressement en vertu duquel 
chacun des signataires s'interdisait, dans le règlement des affaires d'Egypte, 
1 de rechercher aucun avantage territorial, ni la concession d'aucun privilège 
exclusif, ni aucun avantage commercial pour lelirs sujets que ceux d'autres 
nations ne puissent obtenir. » 

Cet engagement solennel constitue à lui seul toute la question d'Egypte, et, 
par voie de conséquence, celle de la vallée du Nil. 

Alors que la France, respectueuse de la parole donnée, s'est refusée jus- 
qu'au dernier moment à rien tenter, l'Angleterre, elle, n'en a jamais tenu 
compte, tout en réitérant ses promesses à l'Europe pour la mieux amadouer. 
Par suite de notre abstention, elle se trouva exercer en Egypte cette occu- 
pation provisoire qui dure encore. 

Puis vint, en 4882, le soulèvement du Soudan égyptien sous le souffle du 
Madhi, représentant pour les musulmans fanatisés le sauveur, le messie. Tout 
le Darfour, le Kordofan, le Sennaar, le Bahr-el-Ghazal, furent le théâtre de la 
guerre sainte. L'Angleterre s'empressa de prendre en main la défense des 
territoires égyptiens ; mais elle y subit des échecs retentissants dont le sou- 
venir est encore dans la mémoire de tous. Hicks-Pacha et ses dix mille 
hommes anéantis, Gordon assiégé et abandonné dans Khartoum, puis, sous la 
poussée de l'opinion publique indignée, l'expédition de secours, retardée 
volontairement, n'arrivant que pour voir flotter sur Khartoum le drapeau du 
Madhi et se heurler contre le cadavre de Gordon , assassiné la veille par ses 
propres troupes. 

Sa politique d'annexion ayant ainsi échoué, l'Angleterre évacua le Soudan 
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contrnria profondément les combinaisons angiaides. Lee hommes d'ÉUtl de la 
Grande-Drclagne avaient besoiu que toutes les parties de l'Egypte fiiaseat 
entre les mains des madhisles ou abandonnées par leur légitime possesseur; 
«{irelles passassent, en un mot, à l'état de ce que le langage diplomatique 
nomme re» jiuUiut, et pussent devenir, par conséquent, la proie du premier 
occupant. 

Émin-Pacha étant un obstacle, il fallait te supprimer. Ce fut la tdche dont 
se chargea Stanley, lequel s'est trop souvent montré prêt pour les besognes 
lurlucuses et louches. Sous prétexte d'humanité, il se lança en pleine Afrique, 
accûmpUssant une fois de plus un slupêliant voyage, pour porter ù Kmin un 
secoure dont celui-ci ne voulait aucunement. Mais Stanley sut lui persuader 
(ju'il avait intérêt ù repremire la route d'Europe. Des esprits malveîIlaiHs, — 
il y en a partout, — prétendirent que, pour insinuer cette persuasion dans 
l'esprit 4'Èmin, Stanley dut employer la force. 

Quoi qu'il en soit, le terrain élant libre, il s'agissait dés lors de préparer 
diplomatiquement la reconquéle du Soudan égyptien et surtout d'emi^Acher 
quiconque de s'y installer arant l'Angleterre. 

1^ traités de 1890, de 18ÎH, de ^8£^2, de 1894, passés avec l'Allemagne, 
avec l'Italie, avec l'État indépendant, et dont nous avons donné antérieure- 
ment les traits principaux, n'avaient point d'autre but. 

Et dés lors, sous le fallacieux prétexte de lutter contre la barbarie du 
luadhisme, l'État du (^ongo envoya ses officiers et ses troupes vers le M'Bo- 
mou, au mépris de ses engagements solennels, en réalité pour entraver nos 
progrès vers l'est, le long de l'Oubanghi et jusque vers le bassin du Nil. 

Associés pour cette entreprise qui consisUit à enlever à la France le 
moyen d'intervenir un jour dans les affaires du Nil, les Belges et les Anglais 
virent avec une profonde irritation l'arrivée de M. Liotard, comme gouverneur 
de l'Oubanghi. Leurs visées se trouvaient percées à jour. 

Lorsque, en 1893, il prit possession de son nouveau poste, M. Liolard 
devait se bonier à entraver les empiétements des Belges et à laisser libre, 
au-dessus de la frontière franco-congolaise, l'accès de la région du Nil. Il y 
réussit par les voies pacifiques; puis il se mit à préparer silencieusement, 
avec une patience toute patriotique, la marche des Français sur le Bahr-el- 
Ghazal. 

Kn voj*ant le progrès de M. Liotard dans ces régions, TAngleterre voulut 
parer â tout prix au danger menaçant ses combinaisons. Elle passa alors avec 
l'Etat du Congo cet étrange li'aité de 189i, qui amena les réclamations 
énergiques de l'Allemagne et de la France. 

Hjitre temps, et pour appuyer les efforts de son agent, le gouvemement 
français, sous l'inspiration du M. Carnot, alors président de la République, 
confiait â M. Monteil une mission qui devait se rendre avec des forces impo- 
santes sur le Haut-Nil, en maintenant la jonction avec les postes du Uaut- 
Oubanghi. Les Anglais s'émurent, craignant d'être précédés, et ils orçani- 
sérent, de l'Ouganda, une expédition qui, sous les ordres du colonel Colville, 
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3'avança jusqu'à Ouadela!. Une partie de cette coloone atteignit même 
DouHlé. 

Monteil êlait embarqué, il s'apprêtait à i^ejoindre la tète de sa mission, 
conduite par le conimandanl ]>ecazeset déjà parvenue dans le HauL-Oubanghi, 
quand le Congo signa la convention d'août 1894, qui donnait à la France, 
comme limites, le M^Bomou et la ligne de partage des bassins du Congo et 
du Nil. Par le même traité, les lîelges nous rétrocédaient leurs postes du 
Baitr-el-Ohazal, et nous leur reconnaissions la zone d'accès vers le Nil, que 
rAngleterre leur Hvail, sans aucun droit, donné A bail au sud de Lado, bien 
qu'elle ne lût ni propriétaire ni uaufruitiùre. 

A la suite de cette convention, Monteil fut rappelé et alla guerroyer 
contre Samory dans la région supérieure de la Côte d'Ivoire. De leur côté, 
les Anglais retirèrent éffalement les troupes de Colville de la région qu'elles 
avaient parcourue. Nos effectifs do l'Oubanghi furent considérablement réduits, 
et M. Liotard fut livré à ses seules forces pour, avec ses collahorateui's, pour- 
suivre l'œuvre de pénétration entreprise vers le Nil. 

II lui fallut d'abord organiser les provinces que les Belges nous abandon- 
naient. Ce fut un travail de deux ans, travail ^ans retentissement, obscur 
mais efficace, qui consista surtout a nous assurer l'amilië des chefs indi- 
gènes, à donner une valeur aux anciens postes belges et à en créer de 
nouveaux. 

C'étaient Ajak ou Doufalla, sur le Rohl, ancien poste d'esclavagistes; puis 
Roumbeck, également sur le Bubl, et ancien chef-lieu d'une nwudirieh, au 
temps de l'occupation égyptienne. Au nord-ouest s'élève Djour-Ghaltas, 
importante zériba fondée autrefois dans ces régions par un rictie marchand 
grec. A cent kilomètres au nord, au confluent du Djour et du Momoul, est bâti 
Meschra-el-Rek, embarcadère du Rek, point où commence la navigation du 
Balir-cl-(îhazal et où se forment les caravanes allant vers l'ouest et le sud. 
Au nord-ouest de Djour-Ghattas ou rencontre Koui-Chouk-^Vli, dont le terri- 
toire eet fertile, et Vaou, riche en forêts d'où l'on tire le bois des bateaux de 
la contrée. Entin, à l'ouest de Djour-Ghattas, sur le iJilé, est l'ancienne et 
importante zérilm de Dem-iïiber ou Dem-Soliman, dont Ziber- Pacha et son 
fils Soliman avaient fait une ville de réelle importance et contre laquelle Gessi- 
Pacba, au temps de la domination égyptienne, dut porter les armes pour 
réprimer le commerce des esclaves. 

Lorque M. Liotard en prit possession en -1890, Dem-Ziber était déserte et 
ne comptait pour habitants que quelques indigènes Dinkas. La pénurie était 
grande au point de ne pouvoir y assurer la subsistance du poste qu'il y fon- 
dait. Il panint cependant, par des procédés habiles, à y faire revenir les 
indigènes. 

Kulin, Fort-Hossinger, près de Tamboura, sur la limite des deux bassins 
du Nil et du Ck)ngo, se trouve être le poste le plus rapproché de l'Ouban^'hi. 

Tels étaient les points d'appui préparés patiemment par M. Liotaixl et ses 
collabora teur$. 
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I^ région où devait pénétrer la mission Congo-Nil consUlue toute la 
partie sitd du bassin du Itahr-el-Ghazal, région sillonnée par de nombreux et 
abondants coure d'eau qui lui ont fait donner le nom de c pays des Rivières ». 
Les peuplades qui l'habitent appartiennent pour la plupart à la ruce des 
Âsandès ou Nyams-Nyams et des iJinkas. Les premiers sont répartis surtout 
dans le bassin du Con^^o; les seconds peuplent le bassin du Bahr-el-Gliazal 
et s'étendent au delà jusque sur la rive droite du Nil. 

Cependant rAnglelerre tenait son regard fixé de ce côté avec inquiétude 
sur les acles de la France. Malgré de solennels engagements ^ ses liouinies 
d'État ne craignaient pas d'afllrmer publiquement leura prétentions exclusives 
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sur les régions riiloliques et de nous dénier le droit de nous diriger, comme 
elle-même, vers ces contrées désormais sans maître. Quand, en réponse à 
celte afllrmation, notre ministre des affaires étrangères mit l'Angleterre en 
demeure de préciser oii elle entendait placer la limite de séparation de sa 
spbère d'influence et de celle de l'Egypte, elle n'eut garde de spécifier; au 
contraire, comme toujours, ses représentants préférèrent se dérober avec 
autant de souplesse que de mauvaise foi. 

Sa diplomatie n'agissait pas seule. Ne pouvant opérer par elle-même, 
l'Angleterre faisait opérer par d'autres. L'État indépendant lui jtrètait d'autant 
plus volontiei's son concours, qu'il servait ses propres intérêts en cber- 
chant à entraver notre marche et qu'il se vengeait ainsi des mécomptes 
éprouvés dans ses tentatives d'expansion à nos dépens. Une colonne commandée 
par le baron Dhanis, un des meilleui's officiers du Congo belge, fut chargée 
d'aller prendre possession de la zone louée à l'Angleterre au sud de Lado. 

Elle devait essayer surtout de pénétrer le plus loin possible dans la région 
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du 13ahr-el-GhazaI , vers ses affluents supérieurs. L'expédition ne réussit pns 
dans la mission dont elle était chargée; ayant eu à soulTrir cnjellement de la 
famine dans ces régions dévastées et désertées, elle dut revenir piteusement 
sur les bords ménies du Congo. 

Il fallait à tout prix éviter la lionle d'être devancé à Fachoda. Des tenta- 
tives furent faites dans une autre direction; la diplomatie anglaise essaya des 



'J 



eTî--' 



m i 



Le commandant Marchand pn^panni le plan du TD|age. 



pourparlers avec le négus d'Abyssinie. La mission Rennell Rodd, envoyée dcins 
ce but vers Ménélik en 1897, fut en réalité un échec. 

Ne réussissant point par les voies détournées, l'Angleterre essaya des 
voies directes. Le major Macdonald organisa une expédition dont l'impor- 
tance devait, dans la pensée de ses auteurs, avoir i-aison de totis les 
obstacles. Deux mille hommes partirent de Mombassa, sur l'océan Indien, en 
juin 1807, ayant pour but apparent l'exploration des réfïions mal connues qui 
entoureni les lacs Rodolphe et Stéphanie. Son véritable objectif était Fachoda, 
quelle avait ordre d'atteindre, coule que coûte, avant Man-hand. I-a défection 
d'une partie de son effectif obligea Macdonald à s'arrêter. Les Soudanais de 
l'Ouganda, anciens soldats d'Émiu-Pacha, qu'on avait adjoints à la colonnp 
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refusèrent d'ullor plus loin; une révolte grave se produisit, cnlrainant le 
massacre d'Kurupéens et l'arrêt complet de la marche en avant. Au bout de 
neuf mois seuleuient, il put réot^aniser ^a colonne et continuer sa mission ; 
mais les vivres faisaient défaut dans ces régions ruinées par des guerres 
incessantes; malgré tous se^ elVorts, il ne put dépasser Lado. 

En 1898, une autre expédition anglaifle fuL organisée dans la m&me région 
par M. Cavendish; mais les troubles de l'Ouganda ne lui permirent pas plus 
qu'à ses devancières d'arriver à ses lins. 

Il ne faut pas perdre de vue que, conformément à l'Acte général de Berlin, 
la France avait engagé sou action efTective vers le Haut-Nil depuis déjà deux 
ans. Elle ne pouvait ni laisser inutiles les efforts accomplis, en vertu de ses 
droits, ni renoncer aux résultats si péniblement acquis. 

Sa situation et sa politique pouvaient se résumer ainsi 

N'y avait-il pas lieu de pousser ta Turquie, suzeraine de l'Egypte, à deman* 
der de fixer les sphères respectives d'influence de l'Egypte ei des puissances 
européennes, tandis que le Soudan était encore au pouvoir du Madhi? On 
pouvait les fixer de telle façon que l'Ég^'pte pût élever ses revendications 
jusqu'au lO degré, à peu près aux embouchures du Sobat et du Bahr-el- 
Ghazal, ce qui restituait aux F^pliens l'Kgypte évacuée. L'Angleterre aurait 
étendu l'Est africain anglais, an-des.sous, sur la rive droite du Nil, jusqu'à 
rÉthiopie. Celle-ci aurait eu sur les rives du Nil l'accès que l'empereur Méné- 
lick a toujoui-s revendiqué et un autre sin* les rivages de la mer. L'Étal du 
Congo eût gardé l'enclave de Lado que nous lui avions reconnue. La vallée 
du Bahr-el-Gbazal eût alors prolongé le Congo français ju.squ*au Nil. 

C'est pour la réalisation île ce progiamtne et soutenir lu politique de 
l'Abyssinie, en lui donnant la main par-dessus le Nil, qu'on décida la mission 
Congo- Nil. 

Elle fut confiée à Marchand, alors capitaine et jugé, parmi la brillante 
pléiade de nos officiers d'Afiique, comme le plus apte à conduire l'entreprise 
à bomie fm. Pour ne pas éveiller les susceptibilités de nos concurrents, il fut 
convenu que Marchand ne serait pas pourvu officiellement d'une mission 
spéciale, mais qu'il serait seulement une émanation, un envoyé que M. Lio- 
tard, en sa qualité de gouverneur de TOubanghi, dépêchait vers l'extrémité 
dq sa province. 

Sur ces bases apparentes, il emmenait avec lui les capitaines Baratier, 
Germain, Mangin et le lieutenant Simon. Ce dernier, trahi par ses forces, 
dut revenir en Algérie, où il mourut sans avoir participé jusqu'au bout à la 
gloire de ses camaraJes. 11 fut remplacé par le lieutenant Fouque. La mission 
comptait aussi le lieutenant Largeau, l'enseigne de vaisseau Dyé, le docteur 
Émily, l'interprète Landeroin, quatre sous-officiers, MM. Dat, Venait, Ber- 
nai'd et du Prat, plus deux cents tirailleurs. La mission emportait douze mille 
charges de trente kilos chacune, dont cinq raille comme marchandises 
d'échange et sept mille ({u'elle devait distribuer en passant à nos postes du 
Congo. 
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Une première difficulté l'attendait sur la route de Drazzaville. Les noini 
s'étaient mis en révolte, et il fallut réduire les rebelles avant de pouvoir 
se tnettre en route. Surmené à la fois par cette campagne supplémentaire et 
par l'organisation difficile de son convoi, le capitaine Manliand fut atteint 
d'un accès de fièvre bilieuse si grave, qu'il cnil mourir. Néotimoins il put 
se rétablir, mais il venait de perdre six mois; ce qui l'empôcha, plus lîird, 
d'atteindre Rhartoum avant les Anglais. 

Cependant, grâce à sa bonne et forte organisation, la mission rénaîiit à 
atteindre le M'iîomou sans échec, bien qu'ayant à traverser des territoires 
dangereux des Bondjus et autres anlhropophat^es. Au passage dos mpidcs, il 
(allait haler les embarcations à force <le bras, souvent même les niettre à 
terre et leur faire gagner le bief supérieur en les portant sur des rouleaux. 

Un moment vint où les difficultés furent si grandes, que Marchand craignit 
d'être contraint d'al»aiidonner ses embarcations. Mais les procédés de M. Lio- 
tard nous avaient assuré de solides amitiés dans la région. Grâce au concours 
des sultans Kafaï et Sémio, qui régnent sur le liant M'IIoinou, on put avoir 
tonte la main-d'œuvre désirable. Une route fut tracét^ pour contonrnor les 
chutes du M'Ftomou; puis trois mille porteurs fournis par nos alliés s'atte- 
lèrent aux vapeurs Faulherhc et Dur-ii Uz^s, longs chacun dn dix-huit luétrofl. 
On transporta de mémo les trois chalands d'aluminium qui, en riionneur dos 
martjTB de l'Afrique, s'appelaient Plcigneur, Crampel et AaurùVi-. 

Après cet exploit et s'être concerté par correspond nTico avec M. Liotard, 
Marchand se décida à prendre la voie fluviale el h concentrer son expé- 
dition à Tariibourfth, sur le Soueh, où, dés IKOT», M. Liotard avait cnîé le 
fort Hossinger, du noin d'un de ses officiers, mort au cœur do ce» région» 
éloignées. 

Le cours inférieur du M'Domon, impraticable, no put être franchi qu'au 
prix d'efTorls immenses. Ileureui^ement que le capitaine Baralier découvrit 
un affluent du M'Domoii, le Houkou, dont le coun étuit nuvlgahh* Nur plui 
de cinq cents kilomètres, bien qu'il fallût mirmonler do nombrmix obslarloii 
composés d'arbres couchés en travers et d'épaisses vôgétulloitN oh^'lnnint U< 
chenal. 

Pendant que le gros de la mission luttait sur ce p(»int, Marchiiud, qui no 
voulait rien laisser au hasard, poussait une reconnaissance juiiqn'i'i ipiutro* 
vingts kilomèti-es de Lado, sur les bords du Nil, n truvors In nVi»'^ dfli 
Bungos et des Miltous, afin de se rendre compte par lui-mémo de lu Hiluation 
des Belges dans les nouvcauic territoires oci:upéH par rt^Uit iiidép<<iidanl. 
11 rejoignit son monde à Méré, limite extrême de In navigation nur le llouhou, 
c'est-â-dire n quatre-vingts kiloniélrfîs de Tamboiirnh. 

Alors comrneni;a une série de labeurs giganlosqncB, qui suinrateiit h eux 
seuls pour placer t'i un rang exceptiormel la mission du Congo- Nil. 

Il fallait passer du bassin du ( j>ngo dans celui du Nil, traînant avec toi 
deux canonnières, une dizaine d» chalamls et plus de deux mdie charges 
de vivres et de muoitions qui s'ajoutaient au matériel de tout genra. 
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Alors l'expédition enli-eprit d'ouvrir à travers la brousse une route de cinq 
mètres de large et longue de cent soixante kilomètres, aboutissant au confluent 
de rOuaoti, point où comniencc la navigation du Soueh. Pendant que ces travaux 
s'exécutaient, Marchand s'embarquait seul avec quelques noirs sur une petite 
pirogue et se laissait dériver tout le long du Soueh, durant des centaines de 
kilornèlres, afin d'en étudier le cours et do préparer les indigènes au passage 
de la mission. Ce fut une des plus merveilleuses opérations de la campagne. 

Pendant que l'opération se prolongeait par suite du manque d'ouvriers, 
d'outils, .le matériel, le capitaine Baralier parlait à son tour, chargé d'une 
mission, pour aller mconnaitre le lac N6, sur le Babr-el-Ghazal. En même 
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temps, il devait échelonner îles postes sur la roule future de l'expédition. Au 
dire des indigènes, il devait être de retour aprè« quinze jours. Son absence 
durait depuis déjà plus de deux mois, lorsque Marchand, dévoré d'inquié- 
tude, lui expédia une petite colonne de secours qui finit par le retrouver. 
C'est que, pendant de longues semaines, souffrant de la faim dans un pays 
abandonné, harcelé par les moustiques, attaqué par les hippopotames, dont l'un 
creva le chaland qui le portail, Baratier avait erré à travers une région uïau- 
dite, douteuse, pour ainsi dii*e, entre les deux éléments solide et liquide, où 
d'innombrables coure d'eau, encadrés par des berges détrempées qui se 
dérobent sous les pas, sont à tout instant obstrués par les hautes herbes, 
les roseaux, les papyrus, et, trop souvent, se terminent en impasses maré- 
cageuses. 

Après des efforts inouïs, la roule aboutissait à Kobjalé. On avait espéré 
y rouler les embarcations sur des chariots construits sur place. Mais les cha- 
riots, auxquels on attela des nou's, fonctionnaient mal. Il fallut démonter le 
Faidherbe et le Duc-d'Czès, les deux canonnières venues de Brazzaville, les 
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alléger de leurs chaudières, el les couper en trois morceaux, qu'on poussa 
sur des rouleaux. On en fit de même pour les dialauds. Malgrô leur poids 
considérable, les chaudières furent aussi transportées à bras d'hommes. 

Ce portage fut un véritable tour de force. En y comprenant celui du 
M'Bomou, la mission avait parcouru de cette façon environ mille kilomètres, 
laatôt sous tm soleil ardent, tantât sous des pluies torrentielles, et successi- 
vement à travers la brousse, la forêt, les marécages et les rochers! 

A Kobjalé, la navij.'ation recommençait : il fallut alors se remettre à 
l'ouvrage, douer, riveler, dans les plu^ pénibles conditions de main-d'œuvre 
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et d'outils, les diverses pièces des embarcations. Heureusement qu'un ami 
de la mission, l'administrateur Rousset, avait expédié de Brazzaville de nom- 
breuses pièces de rechange, plaques et boulons. 

Tout en surveillant le montage de ses embarcations, Marchand opérait 
des reconnaissances nombreuses, préoccupé de celte idée capitale d'abréger 
la roule accédant au Nil, de la rendre plus facile et d'organiser la province. 
C'est ainsi qu'il découvrit que le Yobo, sous-aflluenl du Soueb, pcrmeltail 
de reporter jusqu'auprès de Tambonrah le point dtt départ du la navigation, 
si bien que le roulage depuis cet endroit jusqu'à Kobjalé pouvait éti'o évité. 
Les communications entre le bassin du Congo el celui dti Nil se trouvaient 
donc assurées pur une route de cent soixante kilomètres do lung el du clnr^' 
mètres de large, avec ponts, et suffisamment éUiblie pour permettre \'\w^: 
lation immétliatc d'un pclit chemin do fer sans aucun tnivail nouve^iu. W 
suite de l'ouverlare du Yobo à la navigation, — ce qui réfJuit de qiialre<ti 
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deux kilomètres la route de terre, — on peut désormais se rendre de Brazza- 
ville au Caire entièrement par eau, à l'exception de soixante-seize kilomètres 
qu'on franchit par la route de terre, entre Méré et Tambourah. 

C'était le commencement du triomphe. 

Après onze mois d'incessants travaux, Marchand avait placé tout le Bahr-el- 
Ghazal sous la domination française ; il en avait fait une province nouvelle de 
notre empire africain et y avait installé onze postes abondamment ravitailiés. 

Enfin, les embarcations étaient prêtes. II ne manquait plus qu'une crue 
du Soueh pour donner le signal du départ. Le Faidherbe, qui en pleine 
chaîne calait un mètre soixante, menaçait d'être une cause de retard indé- 
fini. Marchand renonça dès lors à l'attendre, et, le 4 juin 1898, il poussait en 
avant, avec un premier groupe, sur des chalands et des pirogues. Il emme- 
nait avec lui Baratier, Largeau , le docteur Émily et Landeroin. 

Il descendit assez facilement le Soueh, s'égara plus loin dans les marais, 
malgré le relèvement fait par Baratier; mais il se dégagea bientôt dans le 
Bahr-el-Ghazal. II eut la bonne fortune inouïe de traverser sans encombre 
la région des grandes obstructions d'herbes, et, le 4 juillet, il saluait le Nil. 

La navigation était désormais facile. Deux jours plus tard, il passait devant 
l'embouchure du Sobat, le grand affluent de droite qui renvoie le fleuve au 
nord, celui qui, d'après des traditions fort respectables, se dirigeait jadis 
à travers les plaines du Kordofan. Le 10 juillet 1898 enfin, il touchait au but 
poursuivi depuis près de trois années d'elTorts : il abordait à Fachoda avec 
huit Européens et cent tirailleurs sénégalais. Il y faisait glorieusement flotter 
le drapeau de la France 1 

Le second groupe de la mission, avec Germain, de Prat et Bernard, 
quittait Meskra-el-Rek, le 4 juillet, sur le Faidherbe et les chalands métal- 
liques, emportant les renforts, les vivres et les munitions. Cette descente du 
Bahr-el-Ghazal par la flottille fut épique. Ce passage d'une lettre de l'enseigne 
Dyé vaudra mieux que toutes les descriptions pour en faire comprendre les 
difficultés : 

, « Inqualifiable , cette traversée des mornes barrages de sedd * du Bahr-el- 
Ghazal! Travail insensé de halage sur chaîne et ancre pendant des kilomètres; 
tout l'équipage à l'eau durant des semaines entières, souvent dans la vase 
jusqu'à la ceinture et parfois jusqu'aux épaules, dislocant à coups de pelle 
et de sabre d'abatis les îles flottantes, les amas de roseaux, puis traînant 
dessus la coque du Faidherbe à force de bras 1 

« Gessi-Pacha est mort jadis de faim dans cette forteresse de verdure 
dont il n'avait pu sortir; il n'y serait certes pas resté avec des hommes comme 
les nôtres ! t 

Le premier soin de Marchand, en arrivant à Fachoda, fut de relever les 
fortifications de la vieille citadelle égyptienne. Il voulait pouvoir faire face à 

' Nom indigèac de ces amas végétaux, épais de plusieurs mètres et étendus sur des centaines 
de kilomètres , qui obstruent les eaux de ces parages. 
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tontes les éventualités. Sous la direction du capitaine Mangin, les tirailleurs 
élevèrent de hauts retranchements en terre et des redoutes maçonnées. 

En même temps, des relations s'établirent avec les Chillouks du voisinage, 
dont Fachoda fut autrefois la capitale. La grande réputation de bonté qui 
nous avait précédés û Faclioda et nos pi^océdés loyaux avec les indigènes ren- 
daient ces relations amicales. Toutefois noti'e présence causait de vives appré- 
hensions aux Chillouks, car ils se trouvaient sous la dépendance des madbistes, 
auxquels ils payaient en nature un tribut que des canonnières, remontant 
d'Ondurman, venaient percevoir à certaines époques de l'année. Ils se sen- 
taient responsables de notre présence à Kachoda; mais, n'osant s'attaquer 
à nous, ils se dégagèrent avec une adresse et un manque de scrupules qui 
eussent fait honneur aux diplomates européens les plus habiles. Continuant 
de se montrer amis Gdèles en apparence, ils firent secrètement savoir aux 
derviches noire arrivée, et, persuadés que nous étions incapables de résister 
aux hwincibles et aux victorieux des kalifes d'Ondurman, ils demandèrent 
leurs secours pour i délivrer le pays de l'invasion des barbares ». 

« Ils ne sont qu'une centaine, écrivait le grand mek des Chillouks, et 
n'ont, pour tout armement, que de tout petits fusils; vous en viendrez donc 
facilement à bout. » 

Cependant Marchand eut connaissance de ces menées ténébreuses ; il n'en 
laissa rien paraître, mais il activa fiévreusement les travaux de retranchement. 
A peine éfaient-ils achevés, qu'une expédition de madbistes, montés sur deux 
canonnières et remorquant des chalands chargés de troupes et d'artillerie, 
se présenta sous les murs de Kachoda. On les laissa venir à bonne portée; 
puis, quelques feux de salve eurent vite fait ile jeter le désordre dans les 
groupes entfissés dans les bateaux. Les canons des madhistes, mal servis, ne 
causèrent aucun mal. Les pertes de l'ennemi devenaient terribles et s'accen- 
tuèrent encore, quand il eut la malencontreuse inspiration de tenler un 
assaut. U dut se rembarquer précipitamment. Enfin, une salve bien nourrie 
fil voler en éclats la roue d'une des canonnières. Incapable de manœuvrer, 
désemparée, l'embarcation dut se laisser aller à la dérive et se faire remor- 
quer par l'autre canonnière pour redescendre le fleuve. 

Alorâ nos braves tirailleurs ^e mirent ^ la poursuite des embarcations et 
les suivirent durant plusieurs kilomètres, leur tuant nombre d'hommes dans 
les chalands, que les feux prenaient en enfilade. 

Les derviches renlrèi-ent à Ondurnnii, après avoir perdu huit cents 
hommes et leurs principaux chefs. Et quand, à leur i-e(our, l'émir de King 
demanda aux survivants où étaient les blancs qu'ils devaient lui ramener : 

« Les blancs de Fachoda ne sont pas comme les autres, répondirent-ils; 
ils sont trop chauds, et ils tirent avec des balles d'argent. « 

Et ils montrèrent à l'appui de leurs dires nos petites balles à enveloppes de 
nickel, l'ar suite d'une superstition inculquée par le Madhi, qui avait trans- 
formé en balles toutes les piastres trouvées à la prise d'El-Obeïd, la balle 
d'argent est considérée comme devant tuer infailliblement son homme. 
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Notre victoire eut pour résultat de déterminer en noire faveur un revire- 
ment complet des ChiUouks, qui vinrent d'eux-mêmes se placer sous noti% 
prolectoi*at. Par droit de conquête et par droit de traité, la possession île 
Faclioda appartenait à la France. 

On ne restait pas inactif sur notre nouveau domaine. A peine le Faidherbe 
était-il arrivé, que Boratier et Dyé partaient pour l'Abyssinie, en remontant 
le Sobat, afin de recueillir, s'il se pouvait, des nouvelles de la mission de 
Rbncliamp. 

Celle-ci, organisée à Djibouti, devait se diriger vers le Nil â travers toute 
l'Aljyssîuic el rejoindre à Faclioda l'expédition de Marchand, ou l'y attendre 
si elle y parvenait la première. Malheureusement, ce but ne put être atteint. 
Mal accueillie par les populations, contre l'attente presque générale, manquant 
de vivres, engagée dans un paya désert et marécageux, décimée par la maladie, 
l'eispédition de Bonchamp dut revenir en arrière après s'être avancée jusqu'au- 
près de Nasser, c'est-à-dire â moins de cent kilomètres de son objectif! 

Quand ils furent assurés de cet échec, Baratier el Dyé n'eurent plus qu'à 
rentrer à Fachoda. 

Mais Dyé ne resta pas longtemps inaclif. Il fit plusieurs voyages avec son 
Faidherbe, depuis Kort-Desaix, sur le Soueb, jusqu'à Fachoda, rapportant 
chaque fois des renforts» des approvisionnements, des canons à tir rapide et 
des munitions; si bien que le pavillon français llotta librement sur les eaux 
uilotiqucs, malgré les Anglais, pendant la seconde moitié de l'année 1898. 

En même temps, nos officiers cherchaient à réparer vers l'est l'échec de 
la mission de Bonchamp et à étaldir une liaison avec TAbyssinie. A la lin 
de 1898, leurs efforts étaient couronnés de succès ; Mangin revenait vers le 
Nil avec une armée abyssine quand, la nouvelle de l'évacuation de Fachoda 
lui étant parvenue, il dut suspendre sa marche. 

Ce qu'on prévoyait depuis quelque temps arriva enfin. Les Anglais venaient 
de conquérir Ondurman sur les madliistes et avaient anéanti leur armée dans 
une bataille que la prudente bravoure anglaise avait convertie en une révoltante 
boucherie. 

I^ premier souci des vainqueurs fut de déïoi^'er les insolents qui osaient 
occuper un territoire qu'ils revendiquaient comme appartenant à l'Angleterre. 
Au bout de quelques jours, le sirdar égyptien, sir Herbert Kitcliener, appa- 
raissant â la tète d'une flotte et d'une armée formidables, venait sommer 
Marchand d'évacuer Fachoda. 

A cette injonction, Marchand répondit par une lettre qui est un monu- 
ment de fierté, de dignité patriotique et de courage. 

Les deux adversaires se rencontrèrent à boitl d'un des bateaux anglais, en 
une entrevue mémorable où le beau rûle ne fut pas du côté de rAn{;;leterre. 
Lo sirdar Kitcheuer, pensant intimider son interlocuteur, lui énuméra coin- 
plalsammenl ses forces imposantes en face de la poignée de Français qui 
occupaient Fachoda. Mais Marchand refusa de céder sans un ordre formel de 
son gouvernement, et il ajouta que « si le sirdar croyait devoir engager une 
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pareille lutte, il ne pourrait, lui, que se soumettre à l'inévitable; ce qui vou- 
lait dire que lui et ses compagnons mourmenl :') leur poste. » 

Il fut convenu que le soin de régler la question serait laissé aux gouver- 
nements métropolitains, et qu'en attendant ce règlement le drapeau ;inglo- 
égyptien serait hissé à peu de distance du ilrapeau français. 

On sait ce qui se passa alors. La France, soulevée d'enthousiasme par la 
conduite héroïque de ses soldats, apprenait avec stupeur quelques jours après 
que tant de travaux et tant de gloire avaient été obtenus en pure perte. 



Le cuiitmaailant Marchacd. 



Pt-ndanl que les gouvernements négociaient et que, de chaque côté de la 
Manche, les esprits étaient montés au paroxysme de leurs sentimenls respec- 
tifs, iîaralier fut chargé de porter en France le rapport officiel île la mission. 
Il fui appelé ;'t Paris, où le gouvernement le chargea de porter à son chef 
l'ordre douloureux d'évacuer Kachoda. 

Marchand, qui ignorait le vopge à Paris de Baratier, descendit jusqu'au 
Taire pour se mettre en loniinnniratioti directe avec le gouvernement français 
et lui demander l'envoi, par la voie de Djibouti, de trois compagnies prises 
sur le contingent de Madagascar, assurant qu'il tiendrait jusqu'à leur arrivée, 
quelles que fussent les forces anglaises. 

Ce qu'il reçut? ce fut l'ordre de se reployer, et, soldat suldime d'obéis- 
sance autant que d'héroïsme, il obéit sans murmure à la cruelle déci»ionl 

Lorsqu'il leur communiqua l'ordre impératif de départ, ses officiers, dit- 
on, ne purent retciiir un douloureux sauglot, et des larmes s'échappèrent de 
leurs yeux a la pensée de l'humiliaiion atteignant la patrie. 

19 
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Le sifdar Kitchencr avait Qu'épi â la petite iiiission de rentrer en France 
par la voie du Nil. C'était, au bout de quelques semaines, le repos de cette 
mai'che de cinq mille kilomètres, llérnique jusqu'au bout, Marchand refusa 
après avuir consulté ses officiers. Il fut dêridi^ par ces vaillants qu'ils rentre- 
raient en traversant un pays ami et en reliant, au moins par un voyage scien- 
tifique, la colonie d'Obock à Fachoda. Voulant laisser aux troupes anglaises 
les moindres avîuitages possibles, il résolut de renvoyer par la voie du Nil ce 
qu'il ne pourrait emporter avec lui. L'adjudant de Prat eut celte charge, et 
cette mission (\\io. le sirdar Kitchencr représentait dans ses dcpâches comme 
mourant de faim lui laissait, en quittant le fort, trois mois de vivres de 
réserve, un immense troupeau et un gi-and jardin en plein rapport; de plus, 
elle ramenait au Caire cent mille cartouches et obus. 

Le il décembre 1808, à neuf heures du matin, notre vaillante mission 
évacuait la fortei-esse. Lt^ Faidhcrbef remorquant tout le personnel dans les 
chalands, passait devant le camp anglo-égyptien et, les honneurs étant rendus 
de part et d'aulre, prenait le chemin du retour. On remonta le Nil, puis le 
Sobat, cnlln le Baro. Sur ces deux rivières la navigation fut particulièrement 
difùcile; les eaux baissant rapidement, il fallut, durant près de quinze jours, 
remorquer les cmbai'cations à force de bras, à travers les bancs de sable. 

Au seuil du plateau abyssin, le lîaro ne devenait plus qu'un torrent casca- 
dant de rochers en rochei-s. On dut s'arrélnr. Le 11 janvier 181>!i, lu Faidherhe 
et toute la Houille étaient confiés à un chef yauiba, sujet de Ménélik; puis on 
continua par voie de terre, en caravane. 

Le 23 janvier, Marchand et ses compagnons arrivaient au pied du plateau 
éthiopien, et le lendemain, à Qouré, ils rencontraient les docteurs de Conva- 
ItHte et Chabanez, envoyés par M. Lagarde, gouverneur de Djibouti, avec des 
vêlements de rechange et des vivres frais. 

Quelques jours après la colonne arrivait à Goré, où le dedjaz Tessaraa la 
recevait chaleureusement et la gardait quinze jours, afm de laisser reposer les 
hommes et d'organiser la caravane du retour. 

A Altdis-Ababa, la mission reçut du négus le plus bienveillant accueil. 
Ménélik voulut voir manœuvrer devant lui les homme$ qui avaient tiiarchê 
trois ans et fut émerveillé par la bonne tenue de la petite troupe. Bientôt ils 
se remirent en route pour Djibouti. Trente-quatre kilomèlrfs avant d'arriver 
à la côte, ils retrouvèrent la civilisation sous la forme de la voie ferrée. Ils 
s'embarquèrent dans uu train de la Compagnie impériale des chemins de fer 
éthiopiens, et ils roulèrent vers Djibouti à toute vapeur, dernière étape ori- 
ginale d'une traversée de l'Afrique. 

Ils y trouvèrent le croiseur le d'Assas, envoyé spécialement à Djibouti par 
le gouvernement pour porter à Marchand les insignes de commandeur de la 
Légion d'honneur et pour lo rapatrier avec tous ses compagnons. 

On sait l'accueil enthousiaste fait par la France à ces héros. On se rappelle 
l'ovation magniliquo dont ils furent l'objet à la revue du li juillet 1899, à 
LongchaTjp. On se souvient enfin de l'étrange attitude de nos gouvernants 
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à l'égard ile Marchand; et Ton ne sait ce qu'il faut le plus admirer de son 
patriotique silence, lorsqu'il fui tant de fois invité à pai'ler, ou de sa résigna- 
tion à reffaccnicnt qui lui fut imposé. 

Mais le public français n'a pu comprendre les raisons qui ont conduit notre 
gouvernement ù renoncer si aisément aux fruits de radmiral)Ie expédition. 
Depuis doux ans on suivait avec émotion Marchand .à travers le continent. 
On savait peu de chose de son progi-amme et de son but. On devinait, — 
à défaut d'indications officielles, — qu'il allait vers le Nil, essayant de donner 
la main à celle monarchie abyssine sur laquelle nous fondions de grandes 
espérances; en un mot, qu'il tentait de séparer les Anglais d'Egypte de ceux 
de rOuganda. 



Tirailleurs âL>né^lais de Lj mîsalon Miircliaiul. i D'sprés une photographie.; 



Il s'agissait de contrecarrer ouvertement un dessein formé par l'Angleterre. 
Elle avait dit : « La vallée supérieure du Nil est sous mon Influence. • Et 
nons refusions de reconnaître cette prétention. 

Et comme c'était au lendemain de la victoire, en pleine fièvre patriotique, 
il l'heure où tous les cœurs anglais étaient enivrés de la joie d'avoir enfin vengé 
Gordon si Idchement al^andonné par son pays, comme il fallait donner pour 
assurée la réalisation du rèvc de Gecil Rhodes : t Du (lap au Caire, » on com- 
prend aisément l'effet terrible de cette nouvelle : Les Français sont h Fachoda! 

Ihi coup l'ivresse tomba; la désillusion fut cruelle. Aussi peut-on corn* 
prendre la portée de cette parole de lord Hoseberry en constatant nuti'e 
succès : -i Fachoda est, pour la France, la revanche d'Azincourt. » 

Notre voisine l'Angleterre n'a d'égards que pour qui lui parle les yeux 
dans les yeux. Nous en avons fait, une fois de plus, ta triste expérience. 
Devant l*allitude de l'Angleterre, qui nous savait pris au dépourvu, il a fallu 
• lévorcr l'alTront fait à la France. 

Malgré tout, la foule eut l'obscure conscience que quelque chose de grand 
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venait «le s'écrouler et que Fachoda avait vu tomber la politique traditionnelle 
et séculaire de notre pays en Egypte. Tous ceux qui se laissèrent guider par 
leur^ impressions du cnoment pensèrent, de Iionue foi, que ce fut une grande 
faute. Nuus n'en dirons pa!< autant. Nous ne ne le dirons pas, parce que nos 
gouvernants ne jouissent, liélasl ni de l'indépeiidanee ni de la force néces- 
saires dans le règlement des tarares questions où notre honneur national est 
engagé. Kn dépit de leurs inteotions, souvent meilleure:^ que leurs actes, les 
homuies qui ont la cbar^'e du pouvoir ont aussi à supporter le poids d*nne 
situation qu'ils n'ont pas toujours créée, que les circonstances leur imposent. 
Ils ne peuvent presque jamais donner à ces questions tes solutions les plus 
avanta^ei'sef:. lis ne peuvent pas davantage dévoiler puMiquement les mobiles 
qui ont imposé ces solutions. 

Mais, si l'on doit réserver la responsabilité de l'abandon de Fachoda, on 
peut hautement dire que ce fut un grand malheur. Pour les raisons que nous 
avons exposées au début de ce travail , la politique européenne a désormais 
son pivot en Afrique. Or le maintien &e la France à Fachoda, c'était la réou- 
verture efficace de la question d'Ég^'pte et Tévacuation inévitable par TAngle- 
terre ; c'était la destruction du plan infernal imposé ù la Grande-Bretagne par 
le bandit politique appelé Cecil Rhodes; c'était, probablement, l'impossibilité 
pour l'Angleterre de se lancer dans l'œuvre révoltante où elle est engagée 
contre les deux républiques de TOrange et du Transvaal. C'était, enfin, nous 
assurer contre le péril, — auquel nous n*avons échappé quVi grand'peine, — 
de nous aliéner Ménélik et de lui faire orienter sa politique ailleurs que vers 
la France. 

La conséquence de noire humiliant échec fut un nouveau remaniement de 
notre zone d'influence dans l'Afrique centrale. La convention de mars 1899 
nous enlève la province de Bahr-el-Gbazal, oi^anisée avec tant de soin par 
lâolard et par Marchand; elle nous donne comme limite, à l'est, la ligne de 
partage des bassins du Congo et du Nil et fait entrer dans notre sphère 
d'action plusieurs fractions du désert confinant à la Libye; en même temps, 
elle laisse indécise la ligne qui doit séparer les royaumes d'Ouadaî et du 
Darfour. 

Cependant tout n'était pas fini pour nous avec le départ de Marchand. Il 
avait semé des postes le long de notre frontière avec l'État indépendant, et 
ces postes étaient confiés à des vaillants, dignes de leur chef, mais qui durent 
peu à peu se replier sur l'Oubanghi. Or on apprenait, presque un an après 
l'abandon de Fachoda, l'arrivée en France de l'arrière-garde de Marchand. 
Au mois de janvier 1900, débarquait à Marseille un groupe de tirailleurs 
sénégalais conduit par un lieutenant d'infanterie de marine qui arrivait du 
Haut-Nil Blanc. 

L'officier qui apparaissait ainsi inopinément était le lieutenant de Ton- 
quedec. Il avait fait partie, comme second, de la mission Boulet, chargée de 
ravitailler la colonne de Marchand et d'occuper les postes créés par lui dans 
la vallée du Nil. De Tonquedec prit le commandement de Fort-Desaix; puis. 
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Marchand ayant été attaqué par les Dcmches, il fut chargé d'occuper Denga 
sur les rives du Bahr-eI-I)jebel. Là il tomba dans une embuscade dressée par 
les noirs et Tut blessé avec plusieurs hommes de son escorte. Plus lard, on 
renvoya occuper Hassam, Roumbeck, Mbia, c'est-à-dire tout le haut • pays 
des Rivières »■. puis Abou-Kouka et Gaba-Chambé, sur les bords mêmes du 
Nil, chez les Hinkas, dans une région presque constamment inondée. Mais, 
après le départ de Marchand pour Djibouti et do Roiilct pour Brazzaville, il 
resta isolé sur les rives du jleuve aveu ses trente-cinq hommes et fut rédtiit 
à ses seules ressources. 

Le commandant belge du poste de Lado, étant venu à pasi^er sur le Nil 
devant la petite garnison, en avait reçu des vivres et du bois. Persuadé qu'on 
avait oublié ces braves, lo commandant Henry leur proposa de les rapatrier; 
mais de Tonquedcc déclina l'offre en iléclarant qu'il ne pouvait accepter tant 
qu'il n'aurait pas reçu l'ordre de retraite. II s'apprêtait môme à franchir le 
Nil pour gagner un campement abyssin qui lui avait été signalé. A ce moment, 
l'ordre de se replier lui étant parvenu , il a pu profiter des offres qu'il avait 
reçus, et il est rentré en France par la voie du Nil. 

Quel que soit l'avenir réservé à nos efTorts dans la ré^iiou du Nil, la 
France a désormais placé au nombre de ses héros les plus populaires Mar- 
chand et ses admirables compagnons. 
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-ofsque la France eut établi son protectorat sur la Tunisie malgré l'oppo- 
sition de l'Italie, celle-ci, profondément déçue et égarée par les conseils de 
l'Angleterre, jeta les yeux sur le littoral de la mer Hougc pour ta fondation 
de l'empire colonial qu'elle rêvait. Profitant des embarras causés à l'Kgypte 
par l'invasion des madliistes et par los efforts de l'Abyssinie pour sortir de 
son isolement séculaire, les Italiens s'emparèrent de Masaaouah, sur la mer 
Rouj[i', et se disposèrent à s'étendre dans l'intérieur. 

Cette extension, impossible sans préjudice pour les populations vassales 
de l'Abyssinie, eut pour effet de provoquer les réclamations de Johannés, 
négus d'Abyssinie, d^jà fort irrité de se voir enlever la bande étroite de littoral 
sur laquelle est Massaouah, qu'il convoitait comme débouché sur la mer. 
D'autre part, l'Italie, qui étouffait dans cette fournaise, s'avança dans le pays 
malgré les engagements pris envers Johannés, qui avait renoncé à Massaouah 
sous la conililion que l'Italie ne franchirait pas l'enceinte de la ville. Sur le 
refus par celle-ci d'évacuer les points injustement occupés, les liostilités écla- 
tèrent. La lutte fut d'ubonl favorable au négus. 

Voulant venger ses défaites et poursuivre ses projets de conquête, l'Italie 
envoya une nouvelle expédition contre Johannés sans parvenir à ses fins. 
Cependant l'insurrection madhiste progressait et mena^;ait ses Éhils, tandis 
que Ménélik, roi du Choa, son vassal, se déclarait conli'e lui au lieu de lui 
envoyer les contingents dus. Courant au plus pressé, Johannés se porta à la 
rencontre des madbistes; mais il fut tué à la bataille de Métemneh, en 1880. 

A la faveur de l'anarchie qui désolait l'empire abyssin après la mort de 
Johannés, l'Italie reprit possession des postes précédemment évacués par elle 
et étendit son protectorat sur les peuplades circonvoisines. Klle favorisa en 
même temps Ménélik, qui l'emporta sur ses compétiteurs nu trOne de Johan- 
nés. L'ayant reconnu comme souverain d'Abyssinie, elle signa avec lui, le 
2 mai 1880, le fiimeu.v traité d'Ucciali par lequel, d'après l'interprétation ita- 
lienne, Ménélik se plaçait sous le protectorat de l'Italie. Suivant le texte 
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invoqué par le négus, colui-ci se résenait de demanrier, si bon lui semblait, 
l'assislance de Tltalie pour le règlement de ses affaires avec les autres États 
de l'Europe. 

Ce désaccord dans le sens à donner au Iraité d'Ucciali et le manque 
d'habileté des hommes d'État italiens amenèrent toutes les complications qui 
suivirent. 

I,e traité avait fixé les limites enlre la nouv<_^lle colonie italienne de l'Ery- 
thrée et les territoires du négus. A peine fut-il signé, que l'Italie le viola 
en occupant différents points du plateau abyssin. En même temps elle 
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nf^yoâait pour s'établir sur la côte orientale de l'Afrique et s'annexait les 
sultanats de Medjourtines et d'Opia, pays sans avenir colonial, mais excellents 
points stratégiques permeltant de prendre l'Abyssinie à revers. Elle avait 
également négocié avec l'Angleterre, dont elle devenait la voisine sur les bords 
de l'océan Indien. Les deux puissances n'avaient pas les mêmes intérêts, 
mais elles poursuivaient le même but : l'extinction du madhisme et la con- 
quête du Haut-Nil. Elles pouvaient s'entendre. Les traités de mars et 
d'avril 1891 ^ qui corisacrèrent cette entente, eurent pour premier résultat de 
placer eu quelque sorte l'Abyssinîe dans un étau dont les deux mâchoires, 
1 Egypte et la Somalie, toutes deux aux Anglais, se resserrent constamment 
et finiront peut-être un jour par en avoir raison. 

La seule protection de l'Abyssiriie dans cette direction est notre colonie de 
la côte des Somalis et la rigueur avec laquelle nous paurons nous prévaloir 
du traité a ngio- français de 1888, par lequel les deux puissances s'interdisaient 
réciproquement de placer le Harrar sous leur protectorat. Or le traité enlre 
l'Angleterre et l'Italie donne précisément ii cette dernière la province du 
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Harrar et celle rie KafTa. L'Ainjleterre n'a donc pas violé le Iraitê, puisqu'elle 
n'a pas pris les lerritoines réservés! Elle s'est borni'c, Bui\-aiit son habitude, 
il disposer de ce qui ne lut appartenait pas, 6 l'oITrir 6 son aasodéc, — on 
pourrait dire à sa complice, — ntatic, qui monte fidèlement la garde aux 
conlins de l'Egypte pour le compte de rAnglelerrc. 

A. w moment, pour ?<iii imillieiir, l'UaliK vit ea destinée remise aux mains 
de M. Crispi. Le tempérament de cet homme d'Klat, qui t'avait toujourâ 
poussé aux aventures, devait uno fois de plus lui faire courir les hasards de 
ce qu'il appelait une grande politique, au moment même où son pays, 

secoué par une série de crises 
intérieures, pouvait le moins 
faire face u de nouvelles com- 
plications. 

En vertu d'une conven- 
Uon additionnelle au traité 
d'Ucciali, les Italiens devaient 
évacuer tous les postes occu- 
pés par eux dans le Tigré, 
province noixî de l'Abys&inie. 
I/ordre d'exécution de cette 
clause n'ayant jamais été 
donné par le gouvernement 
de M. Crispi, la lutte fut re- 
prise par Ménélik et reprise 
avec d'autant plus d'ardeur, 
que son autorité sur ses vas- 
sauv s'était alTermie par suite 
lie l'engagement pris de ne 
jamaispacliseravec l'ennemi. 
M. Crispi n* entendait pas 
abandonner les positions con- 
quises. II était soutenu dans cette ligne de conduite par l'Angleterre et les 
autres puissances de la Tripliez, tandis que le sentiment public de presque 
toute l'Europe était avec Ménélik. La France et la Russie avaient surtout 
intérêt à assurer l'indépendance du négus : la première, afin d'avoir sur la 
route d'Indo-Chine un obstacle de moins; la seconde, par sympathie reli- 
gieuse et pour assurer la libre communication à travers la mer, Rouge, 
entre la mer Noire et ses possessions de l'Extrême-Orient. Professant comme 
la Russie la religion orthodoxe, l'Abyfsinie trouvait dans le protectorat reli- 
gieux du czar un contrepoids, un rival au protectorat politique de l'Italie. 
Notre gouvernement eut, en 1891 , le tort de l'oublier en entravant violemment 
l'accès par Sagallo d'une mission envoyée en Abyssinie par le Saint-Synode. 
Mieux éclairé depuis, il favorise, au contraire, les rapports do l'Abyssinie 
et de la Russie par son assistance dans nos territoires de Djibouti. 
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Cependant l'Ilalic poursuivait ses projets d'extensioa sur le plateau abys- 
sin; elle s'avançait dans le Tigré, alors sous le gouvernement de Manj^isclia. 
Mais elle avait commis la faute de ne rien offrir au puissant seigneur en 
compensation des territoires qu'elle lui prenait et de le laisser se réconcilier 
avec Ménélik, son ancien rival à la couronne d'Kthiopie. En outre, Timpéra- 
trice Tailou, d'origine tigréenne, voyait avec chagrin son pays sous la puis- 
sance de l'étranger. Le négus, ne pouvant laisser écraser son \".)6sal, se mit 
donc en devoir de reprendre la lutte. 

Informés de ses intentions, les Italiens prirent vigoureusement l'offensive 
et, enhardis par le succès, 
s'emparèrent des principales 
places du Tigré. Maii alors 
ils se trouvèrent aux prises 
avec les forces réunies des 
différents États d'Abyssinie. 
La forlunc, jusque-là fidèle 
aux Italiens, se retourna 
contre eux; la colonne de 
TosfîlU fut massacrée tout 
entière à Amha-Alaghi en 
décembre I H95 ; plusieurs 
places furent reprises, et le 
Tigré fut presque entière- 
ment reconquis. 

Ne voulant point rester 
sous le coup de ces échecs hu- 
miliants, le ministère Crispi 

expédia de nouvelles troupes ^. ^-^^^^^^^iT^rTf ^Tr*^^ "^*-^ 
qui portaient à soixante-cinq 
mille hommes les forces dont 
disposait le général Caralieri. 

Avant que les deux armées n'en ^'ins3ent aux mains, les Abyssins réussirent 
à surprendre les Italiens et à leur infliger à Adoua, W i" mars 1806, une 
défaite sanglante dans laquelle ils perdirent près de dix mille hommes et toute 
leur artillerie. 

Le résultat de la journée d'Adoua, désormais célèbre, fut l'annulation du 
traité d'Ucciali et l'obligation pour l'Italie de limiter à rélroitelMinde de terrain 
qui forme la cùte brûlée de Massuonah l'empire d'Krythrée Tè\é par elle. Kn 
outre Ménélik, poussant l'audace jusqu'à déjouer les plans de l'Anglelcri-p à son 
égard, renouvela ses prétentions de rendre à l'Rthiopie ses anciennes frontières 
jusqu'au Nil, avec Khartoum au nord et le lac Victoria au sud comme limites. 

Passant des paroles aux actes, le négus, qui est un esprit très ouvert et 
très actif, remit successivement sous son ol>éissance tous les l'!Uit8 environ- 
nants, puis l'Aoussa et le Harrar, que les Italiens s'étaient attribués. 
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L'Angleterre s'est vue entrïiinêe dans les échecs .subis par l'Italie et a 
compris l'importance (ju'il y aurait pour elle à ne pas rompre avec Ménélik; 
elle a même tenti', par l'envoi d'une ambassade exti-aordinaire, de Tenti-ainer 
dans son orbite. Ses efTorts n'ont pas abouti. Politique très avisé, le n^gus a 
parfaitement dàmôlé l'intérêt caché sous ces dehors amicaux; sans rebuter 
la puissance anglaise par un refus catégorique, il ne lui a néanmoins donné 
aucun gage; il a surtout évité de se prononcer. Mais en même temps il a 
montré pleinement son inclination pour la France par les égards qu'il pro- 
digue à notre représentant de Djibouti, par l'assistance donnée aux diverses 
missions françaises qui, depuis quelques années, se sont succédé en Abyssinie. 

La mission Lagarde, envoyée 
sous le ministère Bourgeois, a 
rapporté un traité qui délimite 
nos possessions de la côte des 
Soraalis ou d'Obock et la con- 
cession à une société française 
du chemin de fer de Djibouti h 
Ahdis-Ababa, capitale du Choa. 
Associant leurs efforts pour re- 
porter jusqu'au Nil les frontières 
de rAl)yssinie, le comte Léon- 
tieff, an nom de la Hussie, et 
le prince Henri d'Orléans ont 
obtenu le gouvernement et l'ex- 
ploitation de la province équa- 
tortale depuis la rive droite du 
Nil jusqu'aux frontiéi^s de l'Ou- 
ganda. 

Au même moment M. Bon- 
valot, le célèbre explorateur, conduisait une mission ayant pour objectif la 
rive gauche du Nil; mais, entravé dans ses projets, il dut en remettre 
la conduite à M. de Bonchamp. Celui-ci se mit en marche avec ardeur vera 
le but proposé, c'rst-à-tlire pour lâcher de donner la main à Marchand dans la 
l'égion de Fachoda. Il conduisait même au-devant de lui une année de dix 
mille Abyssins qui devaient l'appuyer. Malheureusement, la pénurie des vivres 
a entravé tout l'efTet attendu d'une telle manifestation. Obligée de traverser 
des régions désolées par la famine, l'expéditioii a dû revenir en arrière. En 
vain M. de Bonthamp a-t-il tenté avec une troupe plus Htible d'arriver à son 
but ; les mêmes obstacles non! pas permis daller jusqu'au bout. 

L'empereur Ménélik a montré non seulement sa volonté de rétablir l'an- 
ttque unité de la puissance éthiopienne, mais encore, par ses succès tur les 
armées italiennes, par sa diplomatie, par son administration intelligente, il 
s'est révélé un monarque avec lequel devront désormais compter les puis- 
sances européennes. 



\ 



Femme île tiondur. 



L'ABYSSLME 



29» 



Très ami du progn'^g ot Irt^s aLtaché en mômo temps aux vieilles IrailItioiiK 
féodtites de son pays, Ménélik sait tenir l'équilibre entre les influences qui 
agissent autour de lui et cherchent à l'emporter. 11 subit la domination 
jalouse de l'impératrice Taîtou, sa Iroisième Temme, Tigréenne de naissance, 
hostile aux gens et aux choses d'Europe, qui exerce une action deapo- 
liqiie et un peu barbare à la cour. Son action entrave fortement celle dea 
ministres plénipotentiaires européens actuellement accrédités auprès de 
Ménélik par la Russie, par l'Ualie, par rAn{,'lelerre, par la France, et qui 
s'efforcent de l'entraîner dans l'orbite de leur politique. 

Notre représentant, M. La- 
garde, a réussi à prendre le 
plus heureux iiscendant sur 
l'esprit du négus; c'est à cet 
ascendant qu'on doit le déve- 
loppement de noire colonie 
d'Ohock et la concession du 
chemin de fer. On le doit 
aussi à cette circonstance 
inappréciable que notre colo- 
nie est, pour l'Abyssinie, le 
seul point d'accès possible 
vers la mer et que Ménélik, 
en comprenant tout l'intérêt, 
est conduit à nous favoriser 
plus que nos concurrents. 

La France possédait bien 
toute la baie de Tadjourah 
depuis 1800; mais elle ne 
songea guère, avant ISR-Î, à 
en tirer un parti convenable 
en l'occupant officiellement. 

L'utilité de celte occupa- 
tion se fit surtout sentir en 1885, au moment de la guerre de Chine. Renou- 
velant ce qu'ils avaient fait en 1870 pendant la guerre avec l'Allemagne, les 
Anglais nous appliquèrent à Aden ce qu'ils nomment VEnlisment Act; c'est-à- 
dire que, malgré la lourde contribution qu'ils percevaient, ils refusèrent à nos 
navires de s'approvisionner de cliarbori. Heureusement que nous possédions 
Ohûck ; mais l'approvisionnement s'y faisait si lentement, qu'aussitôt la gueri'e 
terminée nous retournâmes à Aden. En même temps on reconnut que les 
travaux à exécuter sur ce point pour nous affranchir de la sujétion anglaise 
étaient trop dispendieux, et qu'ils seraient plus utilement rt-alisés ailleurs. 
On résolut dés lors d'abandonner Obock pour transférer nos établissements 
de l'autre côté de la baie, a Djibouti, dont la rade profonde et calme olfrail 
un meilleur abri à nos vaisseaux. 
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Les travaux nécessaires furent rapidement menés, et hientàt toute une 
ville nouvelle, qui prend chaque jour plus d'impiM'tance, ^'éleva sur ce point 
précédemment déscit. C'est actuellement le porl de relâche des paquebots 
français qui ont délaissé Aden, et c'est le point de départ de la voie ferrée qui 
va déjà jusqu'à trente-six kilomètres au delà de Djibouti, dans la direction du 
Harrar et d'Ahiis-Ababa. 

Par sa position, Djibouti est le meilleur aboutissant des caravanes com- 
merciales du llairar et du Choa. 11 drainera toute la production considé- 
rahle de cette contrée en café et celle du Kaiïa. Faute de meilleure route, la 
récolte de cette dernière province emprunte la voie du Nil pour atteindre les 
marchés d'Orient. Le Harrar et le Kalla produisent les trois quarts du café si 
renommé auquel >foku donne son nom, parce que le commerce en est centra- 
lisé dans ce port. Le chemin de fer partant de Djibouti est appelé à changer 
la face des choses dans cette p^trtie de l'Afrique. 

En nous le concédant, Uéoélik a entendu favoriser le plus largement pos- 
silile l'entreprise fran(;;ûse. Non seulement toutes les marchandises payant un 
droit de transport doivent passer par la ligne ferrée, mais encore la Compa- 
gnie a reçu toutes les terres bordant la voie sur une laideur de mille rnètres, 
avec les forêts, les mines et les eaux qu'elles contiennent. 

Cette entreprise deviendra souf; peu un véritable bienfait pour les popula- 
tions intellit^entes de l'Abyssinie, en leur procurant une voie de ti'ansport éco- 
nomique ptmr leurs marchandises d'échange. On estime que le café seul doit 
donner, rien que dans la province du Harrar, un produit d'au moins trente 
millions de francs. Si l'on tient i^mpte de l'extrême fertilité de ces régions, 
— quand la guerre ne les ravage pas, — et de la variété considérable de leurs 
produiLs, tout fait supposer qu'une fois achevée la ligne du Harrar décuplera 
le commerce de l'Kthiopie. 

Il ne faut pas non plus oublier que c'est une entreprise d'origine et d'exé- 
cution purement françaises, qui aura ainsi porté ressor de la civilisation dans 
ces régions intéressantes, longtemps tenues à l'écart de toutes relations avec 
î'Europe. 

Elle a contribué plus peut-être que Thabilcté de notre représentant, 
M. Lagainlc, à orienter vers nous la politique du négus et à entretenir ses 
scntimenLs d'hostilité contre l'Angletern*, à laquelle il ne pardonne pas son 
altitude flans l'ailaîre de Facboda. Notre humiliation à cette époque était un 
échec pour lui-même, car il comptait, et à bon droit, sur notre appui pour 
réaliser son programme sur le Nil. C'est ainsi qu'on peut expliquer l'envoi, 
un peu surprenant à première vue, d'un corps d'armée allant au-devant de 
Marchand, sous le commandement de M. de lîoncbamp. 

Mais, s'il n'a pu atteindre son but en nous rejoignante Facboda, le négus 
n'a point renoncé pour cela à ses projets; le corps d'armée que M. de Bon- 
cliamp n'a pu mener jusqu'à destination est resté dans la région nord du lac 
Rodolphe, chez les Chillouks; d'autres forces militaires se trouvent en face 
4es troupes anglo-ég^'ptienues sur le Nil Cleu, et, d'après des bruits pcrsifi- 
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lants, il se serait produit une rencontre dans laquelle l'avantage serait resté 
aux Abyssins. A la suite de cet échec, le sirdar Kitchener se serait rendu 
précipitamment à Khartoum, pour réprimer un soi-disant retour offensif du 
khalifat. En réalité, l'incident, qui aura probablement des suites sérieuses, 
coïncidait avec la mutinerie des soldats noirs dans le Soudan égyptien. On se 
rappelle aussi qu'il coïncidait également avec la série des revers subis par les 
armes anglaises dans la guerre contre les républiques de l'Orange et du 
Transvaal et que, devant Timminence du danger, on a fait face à la situation 
la plus pressante en envoyant le sirdar Kitchener et lord Roberts joindre 
leurs efiForls pour relever la fortune militaire de la Grande-Bretagne, si grave- 
ment compromise par la vaillance des Boers. 



CINQUIÈME PARTIE 

DU CAP AU CAIRE 



CHAPITRE I 
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L'histoire de l'Afrique australe, depuis un siècle, se résume dans la lutte 
entre les Anglais et les Cafres, les Zoulous et les descendants des anciens 
colons hollandais désignés sous le nom de Boers ou paysans. 

Après avoir successivement annexé à leur possession du Cap les territoires 
gagnés sur les Cafres, les Anglais entreprirent de soumettre les Zoulous, aux- 
quels ils reprochaient surtout la turbulence avec laquelle ils résistaient à 
leurs visées. Quelques querelles entre indigènes, savamment entretenues, 
dégénérèrent bientôt en un conflit général où l'Angleterre prétendit inter- 
venir. Eile ne réussit tout d'abord qu'à unir contre elle, dans un effort com- 
mun, toutes les tribus de nationalité zouloue. Alors commença, en 1879, cette 
longue et mémorable lutte conduite par Cetliwayo, qui se termina par la défaite 
des indigènes et par l'annexion, en 1887, de leur pays aux territoires du Cap. 

La lutte entre l'Anglais et le Boer se continue toujours; ce sont deux 
éléments essentiellement antipathiques, entre lesquels jamais l'accord n'a pu 
se faire. 

On sait que la Compagnie hollandaise des Indes orientales avait créé 
en 1652, au cap de Bonne- Espérance, un établissement auquel vinrent se 
joindre, trente ans après, de nombreux calvinistes français émigrés après la 
révocation de l'édil de Nantes. Du mélange des deux races est issu le peuple 
boer, où domine surtout l'élément hollandais, mais qui revendique aussi avec 
orgueil sa part d'origine française. 

Le traité de 1815 avait donné le Cap aux Anglais , qui ne tardèrent pas à 
s'y implanter et à prétendre expulser Içs anciens habitants. En tous cas, ils 
leur imposèrent un joug si pesant que ceux-ci, plutôt que de rien perdre de 
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leur esprit dindépemlaiice, préférèrent abandonner leurs terres et s'éloigner. 
L'émancipation des esclaves, en 1831, présentée par l'Angleterre comme un 
acte de liaute philanthropie alors qu'il était essentiellement un acte d'écono- 
mie commerciale, acl^pva de froisser profondément les Boers en même temps 
qu'il les ruinait. 

Ils émigrèrent en masse vers le nord. Attelant à leurs grands chariots les 
dix ou douze paires de bœufs qui servent à les traîner, ils y firent monter 
leurs femmes et leurs enfants, y entassèrent leurs instruments agricoles et, 
emmenant leurs troupeaux avec eux, allèrent à la recherche d'une nouvelle 
pairie. 

Ces sortes d'exodes s'appellent ea leur langage un trek, du verbe trekken 
(littéralement : tirer). 

Marchant droit devant eux, luttant contre le désert et contre les indigènes, 
ils i-emonlèrent vt-rs lest et fondèrent le N;dal aux dépens dea Zouluus. 
L'émigration anglaise ayant envahi leurs nouveaux lerri?oii*es, ils se déci- 
dèrent, pour fuir l'ennemi de leur race, â franchir la chaîne du Drakensberg, 
en 1843, et se fixèrent au delà du fleuve Orange, dans les régions arrosées 
par le VaaI. 

Leur espoir fut de nouveau déçu. A peine eurent-ils fondé là l'État lilu^ 
d'Orange, que l'Angleterre, accourant, émit des prétentions sur ces nouveaux 
domaines qu'elle déclarait anglais parce qu'ils appai-lenuîeiit à des sujets de 
la couronne d'Angleterre. En 1848, malgré leur résistance, les Boera virent 
leur nouvelle patrie annexée comme l'avait été le Natal. 

C'est alors que Prétorîus, un de leurs chefs les plus écoutés, détermina 
ses compatriotes à un nouveau irek. Au nombre de plusieurs milliers, ils 
franchirtiut le VaaI et s'établirent dans une région de plaines herbeuses 
immenses s'étendant jusqu'au cours du Limpopo ou rivière des crocodiles. 

Ces plaines étendues, sans limites visibles, sans un arbre ni une saillie qui 
en rompe la monotonie, forment le veldt. Quand les Doers s'y établirent, ils 
délogèrent les tribus indigènes des meillenres leri-cs et les repoussèrent vers 
l'ouest, dans les régions arides qui s'étendent jusqu'à l'océan Atlantique. Les 
noirs qui voulurent rester dans le pays se virent réduits eu esclavage et con- 
traints d'aider désormais les blancs à cultiver leur fermes. 

La nouvelle république prit le nom de Transvaal ou République sud- 
africaine. Malgré la simplicité de mœurs de ses habitants, sa prospérité 
laissait beaucoup à désirer. Ainsi que sa sœur la république d'Orange, elle 
n'avait aucun des organes gouvernementaux d'un tUat uipable de se suffire 
et de se développer. La disparition de ces deux républiques semblait donc 
n'èlre qu'une affaire de temps, lorsque, vers I8G9, la découverte de gisements 
considérables de diamants, dans la province de Grlqualaud^ à l'ouest de l'I^tat 
d'Orange, vint changer la face dos choses. 

Cette trouvaitle provoqua aussitôt un rush, c'csl-à-dirc une invasion subite 
de ces pays par une armée d'aventuriers qui se mit avec ardeur à la recherche 
des précieuses pierres. Tout ce que la colonie du Cap et l'Afrique australe 
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comptaient do déclussés et de déshérités se rua sur le Griqualand. Il eu viol 
iiiissi de tous les points du glol)e. Eu peu de temps, il s'édilia des fortunes 
énormes, qui excitùrcot à leur tour les convoitises du gouvernement du Cap 
el le pnus^èi'ciit à s'approprier les régions diamanlirètos. 

Prétextant des di-oiLs fort cuntestablt-^s, le gotiverneinenl du Cap envahit 
milituiivment le Griqualand et le déclara réuni .'i la colome. Sans organisa- 
tion pour se dêrendrc, l'Ktat d'Orauge dut subir lu loi du plus fort. 

A ce moment on vit surgir un homme qui fut dans ces contrées et est 
i-e&lé, pour leur malheur, l'organisateur de toutes les entrepiises ayant pour 
but l'exploilution de leurs richesses naturelles et ta dcstruetion de leur indé- 
pendance. Nous avous nomme Cecil Rhodes. 

Quel que soit le Juj^'ement que l'histoire porteni sur ce personnage au 
caractère complexe, on ne peut nier qu'il a donné une orientation puissante 
aux évônements et aux opérations industrielles de ces contrées depuis \ingt 
ans. 

Loi-squ'il débarqua, en 1807, à Natal, pour essayer de combattre par Fair 
pur et le soleil d'Afniiue l:i pbtisie qui le rongeait, Cecil Rhodes ne se doutait 
pas du rôle qu'il jouerait un jour dans sa patrie d'adoption. Comme tant 
d'autres, la firm-e du Uiamanl le saisit, et, sa santé s'étant raffermie, il se 
lança dans les spéculations. Il acquit rapidement une autorité dans ce monde 
spécial et parvint à fonder la. puissante compagnie de heer&; c'est-à-dire que, 
frappé de la stérilité relative des efforts déployés par l:i grande quantité des 
enti'cprises minières, il parvint à grouper ces compagnies éparses en un 
faisceau qui acquit une puissance énorme. Le premier ri':sultat fut d'organiser 
industriellenient l'exploitation des terrains dinmanlifères et d'en réglemen- 
ter la production de manière à soutenir les cours de la maruliandisc en 
ne mettant sur le marché que les quantités nécessaires pour suffire aux 
demandes. 

Peu après il se fixait au Cap, où son immense fortuuc le mettait en reUefj 
puis il entrait à l'Assemblée législative et devenait premier ministre. Dans 
cette nouvelle situation, il s'iiltacha à réaliser une idée chère à nombre de 
colons de l'Afrique australe : une rédêralion des tlals du sud di- l'Afrique. 
Seulement, il la voulut sous la dépendance de la couronne d'Angleterre, ce 
qui mit en méfiance les i*épubliques d'Orange et du Transvaal, plus intéressées 
que personne à son projet. 

Comme Cecil Rhodes était entré dans lu politique par les affaires, il resta 
et se montra un politique homme d'affaires avant tout. 11 n'est pas de grande 
entreprise africaine où il ne soil. Il fut ninsi amené à fonder la t Cbarterod »■, 
compagnie de colonisation qui devait surluul donner des dividendes aux nom- 
breux actionnaires qu'il avait eu le talent de recueillir, surtout parmi les 
mcuibrcis les plus haut placés et les plus iiiHucnts de la société anglaise. 

L.a hâte et la vigueur avec laquelle il se rendit maître de tous les terri- 
toires sur lesquels il avait jeté son dévolu firent de Oeil Rhodes un homme 
de génie supérieur, aux yeux de ses actionnaires européens. En Afrique où. 
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voyant les choses de plus prè», on les jugeait plus exacteinent, sou nom 
devint une cause do méfiance et un épouvantail. Il no put ni complètement 
rassurer les nombreux Afrikanders disséminés ilans la colonie du Cap ni 
conquérir la confiance des Or.ingistcs et des Transvaaliens. 

Les deux républiques indépendantes ne voulurent point se prêter à la 
combinaison des États-Unis d'Afrique et se verrouillèrent dans leur nationa- 
lité. Cccil Rhodes devint leur cauchemar, et, par une naturelle réaction, ces 
paysans intraitables qui Tnisaiont obstacle à son œuvre occupèrent sn pensée. 
Il ne cet*«a jamais de snrvoillor leurs a(Taircfi. Il vit naître et grandir contre 
eux les projets liberticides des étrangers, attirés par les richesses de leur pays. 
Les ayant connus, il commit le crime de les encourager, de les Tavoriser, 
d'entraîner non seulement la colonie du Cap, mais surtout le gouvernement 
métropolitain, dans la guerre inique à laquelle nous assistons et qui, sous 
prétexte de déCendre des di-oits absolument fictifs, n'a pas d'autre but que de 
dépouiller de leur sol les possesseurs de richesses convoib^es et de maintenir 
la confiance des actionnaires anglais dans les opérations douteuses de la 
fameuse c Charlered *. 

L'annexion qui avait atteint l'État d'Orange mennçait aussi le Transvaal. 
Pour y écltapper, la Hépublique sud-africaine comprit qu'elle devait coriiger 
ses conditions géographiques et s'ouvrir un débouché vers la mer, au lieu de 
rester enfermée dans ses frontières sans issue vers les paj*s d'Eui-ope. Elle 
négocia avec le Portugal la consti'uction d'un chemin de fer reliant la capitale, 
Pretoria, avec Ijourenço-Marquez, dans la baie de Delagoa, la plus belle et la 
plus sûre de toute la côte sur l'océan Indien. Aussitôt l'Angleterre, qui avoit 
jeté son dévolu sur le Transviial, vopnt une telle tentative d'alTranchissement 
du joug qu'elle comptait imposer, éleva sur la possession de la baie des pré- 
tentions mal fondées. Le conflit fut soumis à l'arbitrage du maréchal de 
Mac-Mahon, qui remlit une sentence interdisant à l'Angleterre le vol qu'elle 
projetait. 

De son c<Hé, le Transvaal cherchait en vain des capifaux pour l'exécution 
de son chemin de fer; il luttait en même temps avi^c peu de succès <ontre 
les indigènes révoltés; enfin des divisions intérieures achevaient 'l'anéantir 
l'union nationale qui avait fait jusqu'à ce jour la force des Bocrs. 

Pmfitant habilement des embarras et de la pénurie du Transvaal, l'Angle- 
ten*e oITrit ses cajiilnux et son protectorat, qui furent acceptés en 1877. Mais 
elle se yarda bien de remplir les engagements pris à l'égard des institutions 
parlementai! 08 pi*oniises à ses nouveaux sujets. Aussi, lorsque, trois ans 
après, elle se trouva en lutte avec les Zoulous \'aillammenl conduits par 
Gettiwayo, les Boers jugèrent l'occasion favorable pour reprendre leur indé- 
pendance. 

(Juel(|ues vigoureux citoyens expulsèrent les Anglais du Transvaal el pro- 
claméï'ent la République sud-africaine. Sous !a conduite de Ki*ûger, de Jou- 
bert et de Prétorius, les Doers se tinrent prêts à repousser l'attaque des 
troupes anglaises. On sait que celles-ci subirent un échec écrasant, en 1881, 
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dans les défilés «lu Drakensbery , à Majuba-UU!, et que le souvenir de cette 
défaite est resté une cruelle olTense pour les Anglais. 

Mais l'Angleterre, apprrcianL nloi's faiblement la valeur de res contrées, 
ne jugea pas utile 'le se lancer dans une aventure onéreuse et préféra traiter 
avec les Boers. Une convention, signée en 1881 et complétée en 1884, fixa 
les conditions d'existence du nouvel h'^lat, dont l'indépendance était reconnue 
ainsi que le gouvernement autonome. On y réglait aussi la question du 
Swaziland, celle île l'esclavage, les droits des indigènes cl les douanes. 
Enfin, une clause spéciale soumettait à rapproi)atlnn prénlablc de la Grande- 
Bretagne les an-angements à intervenir avec tout autre gouvernement que 
celui de la république d'Orange. 

L'alTaire du Swaziland présentait un intérêt de premier or<lre pour le Tratis- 
vaal. Eloigné des côtes, toute sa politique à ce moment tendait à .s'en rappro- 
cher; il espérait englobei- dans ses turritoires cette contrée resseri-ée entre le 
Mozambique, la République sud-africaine et le Tongoland; il se serait ainsi 
assuré une issue à courte distance de la mer. En échange de celte i*econnais- 
sance, le gouvernement du Cap exigeait que les limites définitives du Trans- 
vaal fussent fixées au Limpopo, que les lignes ferrées construites par le C'-ap 
pussent pénétrer sur le territoire transvaalien qu'on leur avait fermé jusque- 
là, enfin que toutes les marchandises eussent libre accès dans la République 
sud-africaine. 

Accepter ces conditions en bloc était renoncer h tous les résultats obtenus 
jusqu'alors et renier les efforts des générations passées pour la sauvegarde de 
l'indépendance nationale. Le gouvernement transvaalien refusa tout d'abord ; 
puis, après do laborieuses négociations et entraîné par le gouvernement 
d'Orange, il accepta le prolongement des lignes ferrties sous la réserve que 
la construction, au delà de Blœmfontein, n'aurait point lieu sans le consen- 
tement du pi-e'sitlenl Krùger. Ce prudent homme d'État ne voulait point 
quR los communications de son pays avec le dehors dépendissent du seul 
gouvernement du Cap, et il voulait auparavant assurer l'ouverture de la 
ligne entre Pretoria et Lourenço-Mait^uez, qui lui assurait une indépendance 
relative. 

Quand cette ligne fonctionna, leTransNTial consentit alors à laisser achever 
celles qui venaient du Cap et de Port-Natal. 

Mais le Volksraad ne voulut rien céder sur la question des douanes, et te 
trailé avec l'Angleterre ne fut point ratifié sur ce point. 

La résistance douanière du Transvaal fut un des plus gros griefs de 
l'Angleterre dans les années qui suivirent et une des causes de sa profonde 
irritation; car on espérait bien pai' ce moyen, non seulement parvenir à réali- 
ser plus rapidement de grandes fortunes, mais aussi acquérir sur le pays 
rinHuence politique et sociale. 

Los lîoers, qui voyaient parfaitement oii tendait leur ennemie héréditaire, 
se reli'anchérenl plus que jamais dans leur nationalité indépendante et 
allèrent jusqu'à se séparer même du paiti des ^Urikanders, auquel ils avaient 
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adhéré, mais dont les progrès mêmes étaient pour eux une ciïuse (l'inquiétude, 
car il avait forlement dévié de son esprit d'origine. 

Les Afrikanders, qui se composaient d'abord des colons originaires, 
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s'étaient successivement augmentés de tous ceux, AUeoiands, Anglais, Français 
ou autres, qui avaient fixé leurs intérêts en Afrique et y avaient fait souche. 
Ces nouvelles générations de provenances si diverses avaient répudié leur 
patrie priinilive au point de rompre tout lien avec elle : le Hollandais 
d'Europe est aussi méprisé parmi eux que l'Espagnol eui-opéen Test par les 
Mexicains de Mexico. Leur unique objectif était d'assurer pour eux et leur 
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descemiuQCC lu pleine et libre possession des Icrres fécoDilêcs par leur travail. 
Avec le temps, celte doctrine rigide s'eel adoucie, et l'on a cohsidôré coinme 
Atriknnders tous ceux irorigine européenne uneiennc ou rùceuli' <jui^ sans 
distinction de naliomilité, n'uspîraient qu'à la formaliou d'un Klal autonomiste 
sud -africain. 

Grâce à la politique de Cccil Rliodcs, cette coinmuuoulà de vues et 
d'intéréLs a éiv Iransformée en un instrument d'asservissement :iu pro5l de 
lu puissance anglaise. Malgré toute »on habileté, il n'a pu joindre à sa cause 
le groupe des Boers de l'Orange et du Transvual, lesquels ne vetilent pas être 
dupes des promesses fallacieuses de rAnglelorre. Ceet un ëchec qu'il ne tour 
a jamais pardonné, tl lui fallait une vengeance, et l'on peut dire qu'il sut 
habilement la prépai'er. Tout en paraissant ne poursuivre que la réalisation 
de réformes d'une utilité générale, 11 est parvenu à grouper une armée do 
convoitises et â la lancer :'■ l'assaut de richesses pour lesquelles les Cocrs 
professent une sorte de dédain. 

Ces mobiles rcssortiront d'eux-mêmes après un court examen de la région 
et des hommes qui l'hahilent. 

I^ pays que les Bnsrs défendent avec une si farouche énergie est formé 
d'une suciession de terrasses allant du sud-ouest au nord-ouest i:t qui se ter- 
minent par les escarpements de la chaîne du Diakensberg, dont qiielquea-uas 
atteignent une altitude de trois mille mètres. 

De vastes plaines, des pâturages sans fin, d'où la végétation aibo rescente 
est absente, composent ces contrées coupées île nombreuses rivières à sec 
pendant une partie de l'année. Au-dessus de Pretoria, sur les versants du 
Limpopo, les arbres reparaissent ainsi qu'une végétation presque tropicale. 

Durant l'hiver, qui est généralement pluvieux, ces immenses ternisses se 
couvrent d'une herbe haute et touffue où disparaissent d'innombrables trou^ 
peaux. L'été venu, le sol aK'nacé de ces plaines se dessèche et offre l'aspect 
lamentable d'un pays désolé, où apparaît de loin en loin une tache de verdure, 
indice d'une exploitation agricole dont l'étendue est ordinairement de deux. 
à trois mille hectares. 

n T a peu de tetups encore^ tout Transvaalien atteignant sa majorité avait 
droit à une feruie prise sur les terres domaniales de la république. Tout le 
teri-ain dont il pouvait faire le tour, au trot de son cheval, en un nombre 
d'heures déterminé, lui appartenait. Il se bâtissait aUtre au milieu de sa pro- 
priété une maison d'où il ne voyait pas fumer la cheminée de son voisin j et 
il vi\aitlâ, isolé, indépendant, heureux. 

Son intérieur était et est reste d'une simplicité rudimcntairc. La terre du 
sol, battue avec de la boue, forme le plancher. Des lits grossiers, formés de 
peaux de bœufs, garnissent les rares pièces de la maison. Au centre du logis, 
une énorme table, â peine équarrie, occupe la plus grande paitie de la pièce; 
elle est entourée de larges caisses servant de sièges, et qui constituent le mobi- 
lier des grands chariots rians lesquels les Doers accomplissent leurs voyages. 

Quelques parcelles de terre seulement sont cultivées, le strict nécessaire 
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pour subvenir aux besoins de la famille ; le reste est abandonné à d'immenses 
troupeaux de bœufs et de chevaux à demi sauvages, qui ignorent absolument 
l'étable et l'dcurie. Seuls les moutons rentrent cbaque soir au kraal ou enclos, 
à cause des fauves. Le plus petit fermier n'en a jamais moins de quatre à 
cinq mille; les exploitations importantes en comptent de douze à quinze 
mille. 

Cbaque année les bêtes à vendre et la laine sont présentées dans des foires 
qui se tiennent dans les grands centres. Avec l'argent de ces ventes, les 
paysans achètent tout ce dont ils ont besoin; puis ils retournent dans leurs 
fermes jusqu'il l'année suivante. Le reste, leurs' bénélices, s'entasse en numé- 
raire, soit dans des vases de fer qu'ils enfouissent secrètement, soit dans de 
lourds coffres placés sous le Ut du chef de famille. Les Boers ignorent les 
billets de banque et les valeurs mobilières. Rien n'est plus rare qu'un paysan 
possesseur d'actions ou d'obligations. 

Aux produits de leurs troupeaux est venu, depuis trente ans, se joindre 
celui de l'élevage des autruches, qui réussit admirablement dans leurs vastes 
plaines. Aussi te prix des plumes a-t-il considérablement baissé par suite de 
leur abondance; le revenu de chaque oiseau, qui était d'environ trois cent 
cinquante francs, est tombé à cent cinquante francs, ce qui est encore extrê- 
mement avantageux pour l'éleveur. 

Malheureusement pour les Buers, leur pays est souvent désolé par d'ex- 
trêmes sécheresses, par suite desquelles les troupeaux périssent en grand 
nombre. On pourrait atténuer ces calamités par l'exécution de travaux pour 
recueillir les eaux et arroser le* terres. S'ils s'y adonnaient, leurs terres, dont 
la fertilité est merveilleuse, produiraient des excédents de récoltes capables 
de changer la face économique de l'Eui-ope. Mais les moyens de transport 
font défaut, et les Boers, ennemis de toute innovation, ne cherchent aucune- 
ment à acquérir de grandes fortunes. Ils répugnent également à introduire 
sous leur toit des serviteurs étrangers, et, plutôt que de modifier leurs habi- 
tudes à cet égard, ils préfèrent limiter leurs efforts à la seule satisfaction de 
leurs besoins rudimentaires. 

L'aliénation de la moindre parcelle de leurs domaines leur est particuliè- 
rement pénible; ils veulent conserver leurs trop vastes fermes avec leurs 
dimensions exagérées, afin de pouvoir rester maîtres chez eux. 

On conçoit qu'une telle organisation de la propriété est essentiellement 
opposée à la formation d'agglomérations; aussi n'existe-t-il presque pas de 
villes en dehors des centres industriels et fort peu de villages proprement 
dits. Chaque habitation est séparée de l'habitation voisine par une dislance de 
trente ou quarante kilomètres , ce qui rend fort rares les relations sociales, 

Les mœurs se ressentent profondément d'un tel état de choses. 

Rarement les enfants abandonnent leurs parents après avoir pris femme; 
si nombreux qu'ils soient, il y a toujours place pour eux sur la propriélé 
paternelle. 

La religion est enseignée par des pasteurs et leurs auxiliaires, qui par- 



courent le paya de ferme en ferme et y sont reçus avec toutes sortes d'égarda 
et d'honneurs par ces colons ilévols jusqu'au fanatisme et unissant dans un 
même amour leurs croyances et la liberté. 

C'est au despotisme anglais qu'il faut attribuer tout ce que l'esprit reli- 
gieux des Boers semhie avoir d'excessif dans notre siècle de tolérance. Aban- 
donnés par leurs compatriotes d'Europe, Iraqut^'s comme des botes fauves, Us 
sont restés les vieux Hollandais de IGSTi et représentent dans toute sa pureté 
une population de l'ancien régime. S'ils ont toujoui*s repoussé le progrès et 
conservé toute râprolé de leurs dogmes, c'est qu'ils n'ont pas reconnu d'autre 
moyen de sauvegarder leur liberté contre les entreprises des Anglais. De là, 
leur désespoir quand ils ont vu les étrangers affluer après la découverte des 
mines d'or et de diamants. Ils se sont renfermés chez eux plus étroitement 
que jamais, jusqu'au jour où lour indépendance s'est trouvée en péril. 

Ceux qui les ont vus de près s'accordent à dire que ces paysans ont une 
àme fortement irempée et des qualités de premier ordre. Leur passion domi- 
nante est celle de leur liberté, léguée par leurs ancêtres. Ils savent à quel 
prix ils l'ont acquise; ils entendent la défendre et ne pas la partager avec la 
foule des étrangers qui ont envahi leur pays. 

Après l'amour de leur indépemlance, le sentimeul le plus fort chez le 
Boer est la défiance de l'Angleterre, défiance justifiée, puisque c'est l'Angle- 
terre seule qui n'a cessé «l'envahir leur pays et de les opprimer. 

A cûté des vertus solides qui forment le fond de leur caractère, il faut 
reconnaître que les Boers manquent des qualités requises pour vivre dans les 
socitHés mo<lernes, dont le mécanisme «iouvernemental et les rouages adminis- 
tratifs eOFiiptiqués sont pour eux un épouvantLiil. Aussi, en dehors des magis- 
tratures électives constituant le gouvernement proprement dit, ont-ils généra- 
lement recours à des fonctionnaires hollandais. Cette préférence au détriment 
des étrangers fixés même depuis longtemps dans la région est encore un des 
griefs portés contre les Boers; mais l'obstinalion el la défiance, qui sont un 
de leurs Irails dominanlj;, n'ont point fléchi devant les réclamations intéressées. 

En résumé, on ne peut pas exiger de paysans, qui lo sont depuis de longues 
générations, qu'ils deviennent tout ji coup des gens très civilisés. Ils sont 
admirables comme pionniers, pour ouvrir un pays et soumettre les nègres, 
ou bien comme fermiei-s, pour vivre du produit de leui^ terres; mais ils 
sont en rel.u'd comme industriels, administrateurs et financiers. 

S'étant trouvés précisément en contact iutioie avec ces derniers, le conflit 
D*a pas tardé u .se produire entre le bon sens et la lenteur des uns, l'audace 
et la ténacité avide des autres. Toutefois ce conflit aura prouvé que s'ils ne 
sont pas, en généi-al, des hommes mûrs pour notre civilisation actuelle, ils 
ont gardé une simplicité, une pureté de mœurs, un merveilleux ensemble de 
fortes vertus domeslUjuea qui sont la base île leur vie; ce qui ne les a pas 
empêchés de compter parmi eux, aux moments les plus difficiles, des hommes 
doués d'une valeur intellectuelle, d'une vigueur el d'un sens politique abso- 
lument admirables. 
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Avec leur caractère et leurs habitudes, les Boera ne sauraient supporter 
le Réjour des villes et toutes ses exigences. Voilà pourquoi Johannesburg, 
qui date de la découverte des mines d'or, est exclusivement habité par îles 
étrangers. Les Boers qui y sont iixôs sont une quantité tout i fait négli- 
geable. 

Pendant longtemps, Blœmrontein, capitale de TÉtat d'Orange, n'a été 
qu'un gros village de trois raille habitants, n'oflranl un peu d^animalion que 
pendant les réunions du Volksraad (Assemblée législative). C'est une assez 
jolie ville qui comprend quelques monuments, et c'est la seule û mentioimer 
dans l'État d'Orange. 

Potchefstroom, ancienne capitale du Trausvaal, avait un aspect encore 
moins luxueux. Jusqu'en 1863, les députés du Transvaal s'y réunissaient dans 
une maison encore existante, et dont un fermier français un peu aisé ne 
voudrait p:)s pour son logement. Elle a aussi emprunté à la présence des 
étrangers une importance et un éclat qu'elle n'aurait jamais acquis enti'e 
les mains des Boers. 

Dans ces villes, d'une tranquillité toute provinciale en temps ordinaire, 
se tiennent, à certaines époques, de grandes foires qui en bouleversent la 
physionomie. Pendant plusieurs jours, la ville et ses abords sont encombréa 
d'innombrables troupeaux; la population décuple, les hôtels regorgent de 
fenniei-s venus des points les plus éloipnés. C'*eux, — et ils sont nombreux, 
— qui ne peuvent se loger en ville retournent le soir vers les vastes chariots 
dans lesquels ils ont accompli leur voyage. 

Qtiant à Pretoria, la capitale actuelle du Transvadl, elle donne l'impression 
d'un parc semé de villas élégantes, sillonné de voies Cûnfort;ibles et fleurieî^, 
dont la fraicheur en été contraste avec la température du plateau dénudé sur 
lequel est bâtie la ville. C'est la cité des fonctionnaires et des gens apparte- 
nant aux carrières libérales. C'est aussi le siège du gouvernement, qui se 
réunit dans une grande bâtisse neuve, sans caractère. 

Un peu plus loin, on rencontre la résidence du président Krûger, devenu 
populaire dans te monde entier par la simplicité de ses allures autant que 
par la vigueur de sa résistance à l'écrasenicnt de sa patrie. Cette résidence 
se compose d'un petit cottage précédé d'une véranda, dont l'entrée est gardée 
par un unique artilleur à ca»qiie blauc. C'est là tout le caractère dislinctif de 
cette demeure présidentielle, qui est certainement beaucoup plus simple iiue 
bien d'autres villas. 

Kimbcrley, la ville des diamants, ne présente rien de Hatteur aux regards. 
La tempt^ature y est pénible et la campagne dénudée. 

Ce qui frappe le nouvel arnvant, c'est, au delà du marché aux diamants, 
au bout d'une rue fort courte, quelques chevalements de puits dans le loin- 
tain et, dans l'intervalle, une absence complète de quoi que ce soit. On 
approche du bout de la rue, et l'ou se trouve brusquement devant un grand 
vide béant, tellement grand qu'il semble être une convulsion de la nature et 
nullement l'œuvre des hommes. 
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(le vide, c'est le pit, la mine de Kinibeiley. Au delà, il en existe troid 
autres plus grands enmre qui sont de Heere, Diitoits-Pan et lîull-FonteJn. 

Oelui de Kimiierley, situé presque au coMir de la ville, esl un sujet d'éton- 
nement et de longue lonlemplation. Il forme une ellipse d'un diainèlre 
moyen de quatre cents mélres et profond de cent soixante mètres. I>es pai-ois 
sont à pic sur une hauteur de cent mètres, puis se continuent en amoncelle- 
ments de débris qui se termineni par un petit lac au-dessus duquel se balance 
une plate-forme en bois suspendue dans l'espare au moyen de deux chaînes. 
C'est l'installaiion de la pompe servant à épuiser l'eau do cet abime. A diffé- 
i*enls niveaux, des trous noirs piquent les parois lisses du pit et marquent 
l'issue des galeries qui s'enfoncent dans le sol. De chacune de ces issues 
s'élanrent vers le bord deux câbles sur lesquels glissent des plates-formes 
qui relient le fond de lu mine à la surface. 

Jadis chaque exploitant, perdu au fond de son puits, se reliait au sol par 
une poulie supportant un càble qui remontait au jour la roche diamantifère. 
Ces câ.bles étaient si nombreux, que, sur les photographies anciennes qui les 
représentent, ils semblaient des traînées de pluie torrentielle. Les éboulements 
trop nombreux et les accidents qui en résultaient ont forcé d'abandonner ce 
mode d'exploitation primitif, pour adopter des procédés plus scientifiques et 
faij'e l'extraction au moyen de galeries. 

Bien des détails de cette exploitation sont faits pour étonner le visilenr. 
Le plus frappant sont ces immenses et véritable? champs de diamants, champa 
clos de fd de fer, où l'on dépose la lOche extraite des mines et qui couvre des 
kilomètres carrés de surface sur une épaisseur de vingt à trente centimètres. 
Os dépôts restent exposés de six à douze mois à l'action de l'air, du soleil 
et des pluies, avant d'être aptes au lavage. Les lumps ou parties résistantes 
vont au broyage, mais les diamants qu'ils renferment sont fort souvent écra- 
sés par les pilons. 

l>ans certaines exploitai ions on a adnpl** lu coutume 'le faire partir tous 
les coups de uiine ensemble, à la même heure, afin d'éviter les accidents. 
Il n'est pas de canonnade comparable à ces éclats nels et rapides de la dyna- 
mite répercutés dans ces abîmes; il s*en dégage des torrents de poussière, 
des roches lancées dans l'espace, des éboulements; tout tremble à la fois, le 
sous-sol et la surface, donnant le vague sentiment d'un cataclysme terrestre. 

Après le lavage des terres diamantifères, on procède an triage des dia- 
mants, ensuite à leur classement par catégories. Les diamants triés sont 
envoyés chaque jour au classement par une escorte armée. 

Cette dernière opération, qui a lieu dans les bureaux mêmes de la Com- 
pagnie de Beers, est une déception pour celui qui en est témoin. Il a sous les 
yeux pour des millions de pierres qu'on assure être précieuses, mais lionl 
l'aspect n'a rien de séduisant : ternes, informes, sans angles, elles ne tire- 
ront leur éclat renommé que de la taille savante qu'elles recevront en Europe. 

La plupart de ces gemmes sont jaunâtres ; les blanches et les teintées en 
rose ou en bleu sont fort rares. A leur seul aspect, bien qu'elles ne présentent 
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aucun (-•aractêre spécial pour, les profanes, les classeurs désignent infaillible- 
iiient leur itrovenance. 

Tous les diamants, une fois classés par nuances et par dimensions, sont 
réunis en lots qui sont vendus à un prix moyen à un syndicat de marchands, 
auxquels on ne livre que la quantité jugée, un an d'avance, en rapport avec 
la demande prévue. S'il y a abondance de production, on ralentit les travaux 
d'extraction et do lavage; si le rendement faiblit, on les active. De la sorte, 
les cours sont maintenus au Uiux convenant aux compagnies qui exercent 
ce monopole de fait. 

Ajoutons que les diamants du Cap sont moins estimés en Europe, où leur 
teinte jaunâtre ne saurait soutenir la 
concurrence des iliamants blancs du 
Brésil, ni celle des diamants des 
Indes, aux rellets gras et profonds. 
Ils sont presque tous absorbés par 
l'Amérique du Nord, où les élégants 
des deux srxes en font une énorme 
consommation. 

On estime â plus de huit cents 
millions la valeur des diamants ex- 
traits jusqu'à présent de la seule 
mine de la compagnie de Beers, et 
l'on calcule que le rendement annuel 
de la région de Kimberley dépasse 
quatre-vingts millions, en laissant 
un bénéfice net de cinquante millions 
de francs. 

Ce sont les éblouissants résultats 
des terrains diamantifères qui ont porté tout le mouvement des émigrants 
vers Kimberley pendant plusieurs années;. mais ces émigrants affluent depuis 
longtemps déjà dans les vallées du Transvaal, où les rivières, ainsi que celles 
de toute l'Afrique australe, charrient des paillettes d'or que l'on extrayait 
des sables par le lavage. 

Ceux qui se livraient à ce travail déjà très rémunérateur étaient nombreux: 
mais, à côté de cette catégorie de travailleurs, groupés dans l'intérêt de leur 
exploitation, il existait lu classe, qui disparait chaque jour, des prospecter», 
sortes d'enfants perdus des chercheurs d'or, de bohèmes du rand, d'irr^u- 
liers de la vie sauvage, dont l'industrie consiste à découvrir les gisements 
d'or, en explorant le terrain. Marchant toujours isolé, chargé d'un sac conte- 
nant un marteau, une petite pioche, une pelle et une grande bassine de fer, 
le < prospecteur » se rend mystérieusement sur les points où il suppose la 
présence de l'or. Avec la pioche, il détache quelques fragments de la pierre 
soupçonnée de contenir de l'or, la broie avec son marteau ; mettant les débris 
dans la bassine de fer, avec une certaine quantité d'eau, il imprime à l'en- 
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semble un mouvement de rotation par lequel les matières légères s'échappent 
de la bassine. Il ne reste plus au fond que les pépites, mélange de soufre et 
de métal, qui sont examinées avec soin. Quand, après une série d'expé- 
riences semblables, le prospecteur croit sa trouvaille avantageuse, il revient 
à la ville et vend à des spéculateurs l'indication du point où git la décou- 
verte. Ceux-ci, à leur tour, vont trouver le propriétaire du terrain et lui 
achéteni le droit de pratiquer des fouilles. 

Ces opérations sommaires, répétées avec succès sur un grand nombre de 
points rapprochés dans lu région où s'élève maintenant Johannesburg, attira 
l'attention des chercheurs d'or, vers 488i. On reconnut que le terrain était 
particulièrement riche. Précisément, l'exploitation du diamant î'i Kimberley 
devenait cliaque jour plus difficile, improductive même pour les travailleur 
isolés; alors un rush formidable se produisit vers les nouveaux champs d'or. 

A cette époque, on pouvait acquérir pour quelques centaines de francs 
une ferme qui vaut aujourd'hui des millions. Mais dès qu'un indice quel- 
conque pouvait faire croire à une plus-value de terrains ou d'emplacements 
convoités, une spéculation formidable se créait sur des points hier sans 
valeur, et Ton en vint à ne plus vendre qu'aux enchères publiques tout ce qui 
avait trait aux mines. I^ moindre lopin de terre était « boomé », c'est-à-dire 
qu'on se précipitait dessus pour l'acquérir. 

Les compagnies pour l'exploitation des futures concessions naissaient avec 
l'abondance et la facilité des moustiques. En quelques mois, il en surgissait 
des centaines qui réunissaient des capitaux immenses pour la mise en œuvre 
de l'exploitation aurifère. Celles-là étaient les vrais laboureurs des champs 
d'or du Transvaal. Mais à côté d'elles se sont fondées des entreprises de spé- 
culation visant principalement la clientèle il'Europe et qui n'avaient d'autre 
but que de faire croire à la prospérité de mines hypothétiques ou improduc- 
tives. Nombreuses comme les grains de sable de la mer, elles ont réussi à 
jeter un discrédit bien justifié sur les exploitations aurifères et à en détourner 
les capitaux qui s'y étaient portés avec une confiance aveugle. 

Non que l'existence de l'or fût eliose nouvelle au Transvaal et dans les 
régions avoisinantes, car on y rencontre des traces d'exploitation fort 
anciennes; mais ces entreprises étaient toutes isolées, disséminées, perdues 
dans des pays sans moyens de communication. Les Boers, qui connaissaient 
l'exis-tence des richesses enfoncées sous le sol, ne s'en souciaient point, esti- 
mant leur indépendance préférable aux fortunes qu'il leur eût été si facile de 
réaliser. L'oubli ou le dédain protégèrent donc durant longtemps les Boers 
contre l'invasion qu'ils redoutaient. 

Mais quand les succès répétés des prospecteurs eurent de nouveau attiré 
l'attention sur leurs territoires, ils ne purent enrayer le mouvement. Toute- 
fois la grande poussée ne commença guère qu'en 1886. époque à laquelle fut 
fondée la ville de Johannesburg, et surtout en ASSl. année où se constituèrent 
la plupart de?: premières compagnies minières, qui prenaient déjà les allures 
calmes et rcguî^f^^ d'une exploitation industrielle. 
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L'iuvasioi) fut géuéruJe; mats elle atteiguit ses i>lu8 grandes pfOporLit^iiB 
dans la région appelée WiLwaterarand et, par abrévalion, t Je Raml, i> parce 
que <le LouLes les régioos aurifères c'étaii ]a plus aboQdammeiit pouj'vue et 
la plus aisément exploitable. 

U convient de ^e rappeler que la * formation » de Tor dans ces régious, 
quoique géologiquement la même, se présente sous deux aspects. Il y a des 
parties où le minerai aurifère se répand irrégulièrement sur de grandes &ur- 
faccs: l'or y apparaît, à l'œil nu^ en longues larmes sur la roche, il roule 
en pépites sur le sol. Quand on visite certaines galeries, les parois élincellent 
il la lueur des bougies. Cette « formation i> est la plus séduisante, mais il ne 
faut pas en conclure qu'elle soit la meilleure. 

Pour ee présenter avec moius d'éclat, la < foi-mation > du Rand n'en est 
pas moins préférable. C'est celle que recherchent les ingénieurs, parce qu'elle 
expose rexploitatioD à moins de surprises. 

Le minerai qu'elle contient est d'une nature toute spi'îciale et dtiTérente 
de ceux qu'on connaissait. Sur une longueur presque Ininterrompue de quatre- 
vingts kilomètres, ce sont des couches de conglomérais très réguliers, ayant 
l'apparence d'alluvions, avec des galets roulés de quarlz, dont l'ensemble est 
devenu un roc solide. On y distingue parfaitement les galets du ciiiient pjTi- 
teux et cbloriteux qui les relie, et dans lesquels se trouve l'or. Cette appa- 
rence leur a fart donner le nom de banket, qui e^t une sorte de gâteau hol- 
lamlais aux amandes. Ici, les amandes sont figurées par les galets quarlzeux. 

Ce qui constitue la valeur, unique dans Tbistoire des mines d'or, des con- 
glomérais dti Hand, c'est leur régularité comme étendue en longueur et en 
largeur, ainsi que leur teneur en or. La régulai*ité est telle, qu'on a pu les 
assimiler à des couches de oliarbon, estimer et cuber leur richesse, qui est 
«valaée à dix milliards d'or, dont on a déjà mis au jour plus d'un dixième. 
On peut également, dans beaucoup de cas, traiter leur exploitation comme 
celle lies mines de houille. 

Bien d'autres circonstances heurcoses d'ordi-e technique se rencontrent 
encore, qui ont toutes contribué à randre l'exploitation de ces mines frac- 
tueuse, malgré le prix élevé de toutes choses dans un pays nouveau éloigné 
des côtes. 

Telles sont les raisons d'ensemble qui ont amené la création et le dévelop- 
pement de Johannesburg. A la fin de I8G6 on mettait en location, pour quatre- 
vingt-dix-neuf ans, les premiers lots du terrain appelés stands sur lesquels 
sont hdties les maisons de la ville; six mois après, la population était passée 
de trois mille à dix mille habitants. Et cependant, pour s'y rendre, on ne 
disposait que du classique et lent moyen de transport des chars à bœufs. 

Aujourd'hui la ville comporte cent vingt-cinq mille habitants; elle est 
reliée â la baie de DeUgua et au C^p par deux lignes de chemins de fer; elle 
•est couverte d'édilices somptueux qui alternent avec les puissantes usines où 
se tiaite le minerai, et avec des quartiers entiers de cahutes en t6le ondulée 
où s'abriteut tous les nouveaux arrivants; elle est pourvue de toutes les 
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installations réclamées par le confort le plus luxueux; elle renferme des mil- 
liardaires qui, à l'iraitation des élégants lea plus stnurts, envoient blanchir 
leur linge à fj^ndrcs; elle a, en un mot, dans sa croissance rapide, dépass«> 
même les fameuses villes-champignons des États-Unis. 

Si Johanneieburg a dépassé ces villes par la rapidité de sa croissance, clic 
leur ressemble par le niveau moral des aventuriers et des hommes d'aiïaires 
qui s'y entassent. Ainsi que dans toutes les agglomérations de la race anglo- 
saxonne, les plaisirs grossiers abondent et sont hautement appréciés : le café- 
concert est la principale, presque l'unique disti'action de cette population, 
ainsi que les maisons de jeu et les coui*se8. Ces dernières se donnent une fuis 
chaque mois et durent trois jours, pendant lesquels les affaires sont suspen- 
dues et la Bourse elle-même délaissée. Les séances de boxe y sont également 
fort eu honneur. 

Quant aux distractions artistiques et intellectuelles, elles restent l'apanage 
des esprits délicats, dont le nombre est réduit là plus qu'ailleun» encore. 

Cependant il n'y a pas que du mal dans ces pays de l'or; il 8*y pratique 
aussi quelque bien. La pauvreté y élant inconnue, la charité n'y a pas d'orga- 
nisation comme ailleurs; mais si quelque catastrophe survient, immédiate- 
ment c'est une lutte de générosité entre ces hommes au gain facile pour 
secourir les victimes. 

Au point de vue religieux, on compte à Johannesburg une cinquantaine 
d'églises de confessions difTérentcs; mais nous pouvons signaler avec une 
légitime fierté la place occupée par nos compatriotes dans les institutions 
religieuses et d'assistance, ainsi que dans renseignement. Il y a des sœurs et 
des frères français qui donnent l'instruction à plus de douze cents enfants et 
qui soignent les malades à l'hdpital. L'église catholique, entretenue par les 
Pères Oblals, dont plusieurs sont Français, est peul-êfre la plus fréquentée de 
Johannesburg. On y fait, en outrft, d'excellente musique qui relève la pompe 
des cérémonies religieuse?. Kn ouli-e, d'autres corps religieux français, parti- 
CuUèi^menl des Jésuites, sont i-épandus dans les i-égions aurifères, à la 
grande satisfaclion de ceux auxquels ils apportent leur concourâ. 



Et maintenant, comment s'empare-t-on de cet or qui amène sur ce point 
du globe tous ces affames de fortune et de plaisirs? 

Comment sépare-t-on la matière précieuse <le cet amas de pierres sous 
lequel se trouve éparse une valeur d'à peu prés quatre-vingts francs par mille 
kilogrammes de minerai? 

Le travail comporte deux opérations essentielles : l'extraction et le traite- 
ment chimique. 

L'extraction a lieu, comme dans la généralité des raines, au moyen de 
galeries oii l'on accède par des puits au-dessus desquels s'élèvent des chevale- 
ments. Ces galeries se superposent sur toute l'épaisseur du terrain exploi- 
table; certaines mines, qui en sont à leur douzième niveau, descendront 
encore phis bas. 
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Les anciens mineurs ne connaissaient d'antre moyen de traiter le minerai 
que le lavage, lis le broyaient, le noyaient dans de l'eau cl êiiminaienl les 
parties légères par le mouvement de rotation que nous avons vu faire par le 
« prospecteur », Ce traitement primitif a le désavantage de laisser perdre 
une grande partie du méLil, aussi est- il complètement abandonné. On pro- 
cède beaucoup plus industriellement et plus scientifiquement aujourd'hui. 

Le minerai est broyé au moyen de batteries de pilons mus par la vapeur. 
Ces instruments, dont chacun pèse entre quatre cents et cinq cents kilo- 
grammes, sont groupés par cinq. Devant chacune de ces escouades d'acier 
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est une table en plan incliné, sur laquelle tombent les débris produits par U- 
pilon. Cette table est revêtue d'une couche de mercure qui relient au passage- 
les parcelles d'or contenues dans la poussière et se l'amalgame. Le coiuanl 
ne s'arrête jamais, et jamais le mercure rapace ne se lasse d'airèter le métal 
précieux. 

Chaque mois on recueille le mélange d*or et de mei*cure ainsi formé; puis 
on le soumet à la chaleur des creusets, qui laissent évaporer le mercure et 
gardent seulement l'or. Les vapeurs de mercure sont recueillies dans un con- 
denseur et redeviennent propres à une nouvelle opération. 

Mais, si avide d'or que soit le mercure, il ne retient guêi-e que la moitié 
du métal contenu dans le minerai; le reste est emporté par l'eau dans les 
poussières qui, selon la linesse de leur grain, sont nommés tailings et siimc*. 

Les premières se précipitent le long de grandes rigoles aboutissant à des 
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cuves. Ij^s secoiilo? vont se perdre avec la masse des eaux dans de grands 
réservoirs disposés sur la surface de la mine. 

Ciràce aux progrès du traitement chimique, ces débris sont devenus 
depuis quelques années l'objet d'un nouveau travail. On a remarqué que, 
sous l'action du cyanure de potassium, les copeaux de zinc avaient pour Tor 
\me aflmité plus grande encore que le mercure. On projette sur ceux-ci une 
solution de résidus et »le cyanure, lor s'attache au zinc, et quand, parles réac- 
tions proiuites. ce dernier est converti en une sorte de houe, un traitemt?nt 
approprié sépare les doux métaux. On récupère ainsi près des trois quarts d-^ 
lor restant dans les rési.lus. 

Si Il-u songe que les mines ayant déjà quelques années d'existence sont 
encombrées de tous les débris de lavage, on s'explique fort bien que plusieui's 
d'enti-e elles aient retrouv-- une ère «le prospérité rien que par le traitement 
de ces résidus jadi? abandonnés. Aujourd'hui le procédé de la « i-yanuratiou ■* 
t'Mid à se substituer à celui des tables de mercure, son rendement étant supé- 
rieur à celui de- l'amalgame. 

Une circonstance heureuse est venue au bout de quelques années aug- 
menter encore la richesse des exploitations aniifèi'es, en permettant de 
retrouver à des profondeurs variables les filons qui afQeuraient le sol. 

D'après la loi du Transvaal. il est interdit de vendre les terrains aurifère-. 
Il est simplement délivré un permis d'exploiter les richesses minières sur une 
surface déterminée pour chaque concessionnaire. Quelle que soit la richesso 
de la veine, l'exploitant doit s'arrêter quand il atteint la limite de sa coi:- 
oessiou. 

Des mineuiv arisés se sont aper^'us au bout de peu de temps que la plu- 
part des lUons aurifères se comportaient de façon assez régulière sous le so! : 
qu'ils avaient une même orientation, et qu'ils s'enfonç^iient en terre sous un 
angl-: ivgiiîior. Ils e:i coiijîurer.t *iie ce même filon dînait se retrouver pins 
loin, à une prof -nlear que le cilcu: dev.ii' lèterminer, tt que son exploitatio:: 
pouvait se faire comme au poin.t initial, avec celte seule 'iiSférenoe d'une 
plus grande profondeur de puiîs. 

L'expérience ayant démontré l'exactitude de ce c.^.lcul. il se forma aussitôt 
'■es compagnies de Dt\'p-IyL\-! ou bas-niveaux p-ur entreprendre cette nou- 
vt'Ie e\:'c "..itior.. Les syécuîateurs initirs surent ao^-eîor siîer.cieusenien; les 
:-îr: .■.■!.5 t.:";!? s::* r:>:;:-:>::t rrr.former ces richesses longt-fn^ps insouf-oonnées, et 
l's ::;: :^i":5v '.■.':::■. ■:::::;:■: .:'é::::-:::vs :o::-nes sur des r . îiits^u^iéssins valeur. 

Cos: :"o :.: !i^ s;.::!::: i:: Tr;;::?viAl tcuohAnt les î!::ne? est de nat-uv 
p.îrti: "Iièrè et ;.:.!■? es:, s'ii..^:.: r.:-:i^e :u';:. e:: s.iit :a:re. me source de 
fortune ou cr.e c^us-: i^ i-^- rpticr.s. 

L'KtJit y es: : : ;r:^::rv ^e t;"s ivs niét^ux -y. :? îo:ites les pierres pr^ 
cieuses renfersiêe' i^z^s l~ s:'.: Us prrpriét.v:.'-- s r.'::.: de ircits que >.ir 1.^. 
suri'ic-'. et au:ur,' ^xz.:::i:.:n zz':z.i-.Te r.e ç-eut s'u'.t:.- sur un terrain non 
pro:!.î:iié . 

La r piv-'ïamatir-n es: tin a.te p.r le: .e". de- teiTair.? publics et ceux des 
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particuliers qui y consentent sont mis à la disposition du prumier occupant, 
pour être livrés à TexploitutioD de l'or. Ils sont divisés par lots d'une égale 
étendue appelés daims. Le piopriétairc n'est pas entièrement dépossédé; il 
garde par privilège un dixième du terrain aurifère réparti à son gré. Au jour 
dit et à un signal donné, chacun prend possession, pour en extraire le mine- 
rai, du daim qui lui convient. Pour ce droit d'exploitation il acquitte une 
taxe qui est réduite d'un tiers pour le propri^^taii-e primiiir. Cetle taxe est 
doublée à partir du jour où commence l'exploitation. La moitié du produit 
va à l'État, et l'autre moitié au propriétaire primitif. 

AOn de multiplier ses revenus, l'ÉUit encourage los < prospecteurs » en 
leur donnant, au moment de la < proclamation », la propriété de six claims 
avec droits miniers sur les terrains reconrms par eux. 

Dédaignant ces avantages, les Boers se bornent, en général, à vendre à 
des compagnies ou à des < prospecteurs » le droit de prospection, ce qui 
implique le renoncement aux bénéfices de la découverte de l'or. Ils leur 
vendent également à option la propriété de leurs domaines; si bien que, le 
jour où un terrain se trouve * proclamé », le Boer se trouve dessaisi de sa 
piopriété moyennant une faible plus-value sur ses terres de culture. 

Le procédé étant très fréquent, les Boers se sont trouvés peu à peu dépos- 
sédés de districts entiers dans les régions aurifères. 

Mais un tel développement di^ richesses ne pouvant se faire sans une main- 
d*œuvre considérable, il a fallu se la procurer par tous les moyens possibles. 
On ne pouvait songer à la demander aux blancs, qui eussent été trop peu 
nombreux et trop onéreux. Il fallait, d'ailleurs, garder soigneusement ceux 
qui avaient des métiers, afin de donner satisfaction aux besoins de construc- 
tion, d'ameublement, d'habillement. Aussi les salaires sont-ils tiès élevés au 
Transvaal; les ouvriei*3 d'état n'y gagnent pas moins de vingt ou vingt-einq 
francs par jour, mais toutes les déniées nécessaires à la vie y sont cotées à un 
prix en rapport. On a calculé que, par suite des tarifs exorbitants de trans- 
port et de douanes, une tonne de farine venue d'Europe payait six cents 
francs de droits divers à l'Ktat. 

A peu près toutes choses sont dans les mêmes conditions. 

Les noirs n'ayant que des besoins restreints et ignorant la valeur de r»r- 
gent, on a eu recours à la main-d'œuvre nègre. Son incertitude ne compensant 
pas son bon marché, les compagnies ont fait venir des ti-availleurs des Indes 
et de Chine. Il s'est alors formé dans les districts minîei's une population de 
travailleurs, d'un genre spécial, traitée d'une façon particulière par suite du 
mépris des vieux burghers pour tout homme à peau noire el par suite de 
l'inhabileté des Anglais à tirer parti de ces servîteurj. 

On ne compte pas moins de cinquante mille ouvriers de couleur dans 
les mines d'or du Transvaal , où la plupart sont attirés par des salaires qui 
leur semblent magnifiques et qui sont, en réalité, infimes comparés à tous 
autres. 

Ces travailleurs sont parqués dans des quartiers spéciaux, organisés par 
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les compagnies qui les emploient. 11 !cur est interdit de posséder de la terre, 
des métaax précieux et des pierreries. Ils ne sont pas reçus <lans les lieux de 
réunion des hlancs : hôtels, théâtres ou cafés. Sur les chemins de fer ils ont 
des wagons pour eux; et tel est le dédain de tous pour ces noirs, que les 
Iiidous eux-mêmes ne consentent pas â voyager à leurs cùtés. Dans les villes, 
ils ne peuvent circuler sur les trottoirs, et ils ne peuvent se montrer en dehors 
de leurs quartiei-s après neuf heures du soir. 

Il est juste de reconnaître que ces travailleurs ne travaillent guère. Le 
voyageur qui franchit en chemin de fer les întcrmînahics plaines du veldi ne 
manque jamais d'apercevoir de petites bandes de nègres marchant nppuyés 
sur un bâton d'olivier sauvage. Cxi sont des immigrants venant à Johannesburg 
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pour s'embaucher dans les mines. Ils ont entendu dire rians leurs villages, 
situés souvent À six cents ou huit cents kilomètres, que les hommes hlancs du 
T^ansvaal étaient possédés d'une étrange manie, consistant à pulvériser des 
pierres^ et qu'ils pay:iienl très cher les indigènes pour tes aider à satisfaire 
cette étonnante passion. Ils viennent pour prendre part à cette aubaine, et 
ils ne comptent pour rien ni les atroces fatigues do la route, ni les risques du 
chemin, car souvent des Boei-s intraitahlcs les pourcha.<îsent et des marau- 
deurs blancs les dépouillent de leur misérable avoir. 

Naturellement fort paresseux et d'une insouciance sans égale, les noirs 
arrivent à la mine absolument ignorants du mélier qu'ils vont faire. On les 
embauche néanmoins, parce qu'il y a toujours des vides à combler. La com- 
pagnie les nourrit et leur paye en outre un salaire de dix-huit à vingt 
francs par semaine. Souvent, au bout d*iin mois d'un apprentissage onéreui, 
la no.'^talgie les prend, et ils retournent au pays, ou bien ils s'engagent 
ailleurs avec l'espoir d'une meilleure paye. Ordinairement, le nègre ne reste 
guère que trois ou quatre mois, au bout desquels il retourne chez lui, 
achète avec ses économies deux bœufs, qui lui permettront de mener la 
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vie de cultivateur-propriétaire, et une femme par laquelle il se fait servir 
et nourrir. 

Ceux qui restent plus longtemps sont presque toujours des ivrognes, 
abrutis par les épouvantables liqueurs nocives que fournissent les distilleries 
de Hambourg- ou de Rotterdam, et auxquels leur vice empêche de réunir la 
petite somme nécessaire à leur établissement dans leur village. 

D'ailleurs, dans tout le Sud-Afrique, l'alcool n'est pas Tennemi des seuls 
noirs. 11 exerce les plus profonds ravages jusque dans les classes élevées de 
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la société, où les hommes du meilleur ton font d'effroyables consommations 
de whiskey. 

Malgré le taux relativement élevé de leur salaire, on manque souvent de 
noirs pour le travail des mines; c'est poui'quoi, eu dépit de leurs fréquentes 
absences du chantier, les compagnies gardent ceux qu'elles ont. Elles se 
bornent à leur faire respecter le mieux possible les contrais de louage. 

La question des taxes minières est venue joindre ses complications à l'or- 
ganisation économique du Transvaal et fournir un sujet de mécontentement 
de plus aux withnider^i ou étrangers, dont la masse sans cesse grossissante 
menace de submerger les vrais Transvaaiicns. 

L'industrie minière trouvait excessifs les impijts indirects prélevés sur 
elle par le monopole de la dynamite, les transports par chemins de fer et les 
douanes. 

La dynamite est, pour le mineur, une-matiêre kussï indispensable que le 
charbon pour l'industrie en gênerai. Présentant de nombreux avnnlages sur 
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l'emploi de la poudre, c'est elle qui sert à faire sauter les roches de minerai 
à riDtérieur des gîtieries ; sa consommation dans les mines du Transvaal est 
énorme. Obéissant à divers mobiles, le gouvernement transvaalîen créa le 
monopole de cet explosif et en remît l'exploitation à une compagnie qui, 
payant une très lourde redevance, maintient les prix de la dynamite à un 
taux d'à peu près cinquante pour cent plus élevé que dans les régions voi- 
sines. Les mineurs prétendaient que cette majoration représentait, dans la 
plupart des cas. le bénéfice qu'ils pouvaient espérer tirer de la mine en 
exploitation. 

Ils se jugeaient écrasés aussi par les tarifs des chemins de fer, lesquels 
sont concédés à une compagnie hollandaise dont l'exploitation semble guidée 
par la plus haute fantaisie. Elle n'en réalise pas moins d'énormes bénéfices, 
qu'elle partage avec le gouvernement. 

Enfin les douanes ont des tarifications qui rendent ruineuse l'introduction 
du moindre objet. 

Cet état de choses irritait les gens d'affaires en les empêchant de réaliser 
tous les gains rêvés. Devenus très nombreux, ils sentaient leur force et vou- 
laient en profiter. Ils constituèrent donc des comités dans lesquels furent étu- 
<liées les réformes et les exposèrent au gouvernement transvaalien et à son 
président Krûger. Ils faisaient valoir hautement que leur industrie avait mis 
en valeur les richesses naturelles du pays et que, suivant eux, la propriété 
dont il jouissait étant leur œuvre, il était juste de leur en laisser partielle- 
ment le bénéfice et de ne pas entraver le développement de cette prospérité. 

Les Boers, qui n'avaient pu entraver l'invasion industrielle étrangère, 
avaient trouvé légitime d'en faire du moins profiler leur pays, et ils avaient 
pensé avec juste raison que tous ces étrangers, venus en passant pour s'enri- 
chir dans leur pays, devaient y laisser une part de leurs bénéfices. Ils sen- 
taient qu'en cédant aux réclamations ils se préparaient, au Transvaal, le sort 
qu'ils avaient subi jadis au ("ap et à Natal. 

Ils résistèrent. Ils repoussèrent ou, pour être plus exact, ils ajournèrent 
les réformes demandées, car les desiderata économiques des « witlanders » 
s'accompagnaient de demandes plus graves ayant pour but l'introduction des 
étrangers dans les conseils j^Duvernementaux. En effet, les étrangers exigeaient 
un changement de la loi de naturalisation, estimant trop restrictives les 
conditions accordant le droit de vote et, par conséquent, la participation 
à la direction des affaires publiques. 

Ceux qui formulaient ces prétentions étaient surtout les hommes adonnés 
aux spéculations et dévoués, en môme temps, aux entreprises politiques du 
gouvernement d»i Cap, ]e(]uel poussait ostensiblement à une agitation contraire 
à la paix publique. Les vrais travailleurs n'attachaient qu'une médiocre impor- 
tance à ces réformes bruyamment réclamées. 

Un incident vint donner une note aigur an cours des choses. Les Boers se 
trouvant en guerre contre Malaboch, un chef noir qui leur tenait vigoureuse- 
ment tête, le gouvernement de Pretoria tenta de profiter de cette circonstance 
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pour éprouver la sincérité des sentiments «les -■ witlanders » demandant la 
naturalisalion. Il voulut les obliger à s'enrùler pour combattre le rebelle. 
Ceux-ci refusèrent, arguant que, n'ayant pas de droits dans le pays, on ne pou- 
vait leur imposer des devoirs. L'irritation des Boers s'en accrut d'autant. La 
querelle s'envenima de telle sorte, que le gouverneur du Cap crut devoir se 
rendre à Pretoria pour la terminer avec le préaident Krûger. Sa présence fut, 
de la part des < witlanders #, l'occasion de manifestations si tumultueuses ot 
si outrageantes pour les Boei's, que ceux-ci en éprouvèrent la plus juste 
émotion. 

N'ayant point d'illusions à se lairc sur les dispositions de leurs adversaireii, 
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ils n'avaient, de L^ur côté, aucun ménagement à garder. Us conçurent donr 
le projet de créer le monopole du cyanure, qui était devenu, comme la dyna- 
mite, un ugunL indispensable au travail de l'or. 

C'était, — il faut le reconnaître, ~ tout à fait inopportun et créer un nou- 
veau grief que les -l witlanders s exploitèrent habilement. Voyant leur force, ils 
résolurent alors d'arracher pat- la viotcnee les concessions qu'ils ne pouvaient 
obtenir par transaction. Leur pian était de faire nommer, s'ils le pouvaient, 
uu parlement moins réfractaire à leurs idées, après avoir imposé au gouverne- 
ment du Transvaal l'admission des étrangers à l'électoraL Si ce premier 
moyeu ne réussissait pas, on devait employer l'autre. 

Sous la direction de Lionel Phillips, président de la cliambre des mines, 
un des personnages les plus en vue de ces rcgious, et avec l'encourage ment 
du gouverneur du C^ap, les < witlanders » s'organisèrent, s'approvisionnèrent 
claudt'Stiuement d'armes et de nmiiilions, qui étaient réunies et préparées 
dans les locaux de la compagnie de Beers, sous la haute protection de Ceci! 
Bhodes, son président. 
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Non content d'ôtre favorable aux ajjâtaleurs, Cecil Rhodes se fit bientôt 
l'âme du mouvement et lanva directement contre le Trausvaal la compagnie 
la c Chartered n, dont il était le piincipiil directeur. Celle compagnie, avons- 
nous dit, formée avec la participation des plus hautes personualités anghiises, 
compte parmi ses principaux actionnaires M. Chamberlain, le ministre des 
colonies anglaises, qui, très hostile aux Boers, vit en celle agitation une occa- 
sion favorable pour réaliser, avec son associé Cecil Rhodes, une combinaison 
depuis longtemps caressée par ces deux personnages : mettre la main sur les 
territoires aurifères et les annexer à la Rliodesia, — nom officiel des terri- 
toires de la < Chartered », — afin d'en relever les affaires, qui menaçaient de 

mal tourner. Il était entendu entre les 
^^^^ deux complices que l'on invoquerait 

f ^\ bien haut les intérêts anglais pour in- 

K^ Ct 1 tcrvenii- dans te règlement du diflc- 

S^^y î rend et qu«, sous prétexte de proléger 

W^^^ la sécurilé des citoyens anglais en 

%f ^i^ péril, on envahirait le territoire trans- 

vaalien; une fois engagé dans cette 
voie, on s'arrangerait pour forcer la 
main au gouvernement de la métro- 
pole et lui faire appuyer le mouvement 
par son action morale et, au besoin, 
effective. 

Les troupes de police de la c Char- 
tered », — qui n'avait rien à voir 
dans raffaii*e, ~ furent groupées sur 
la fi'ontière et mises sous les ordres 
du docteur jameson, sorte d'aventu- 
rier à l'intelligence éveillée, dépour\'u 
de scrupules, qui avait été longtemps le seci-élaire de Cecil Rhodes et devint 
son bras droit dans cette aventure. 

Les conjurés, groupés à Johannesburg, se préparaient à l'action; mais le 
gouvernement transvaalien, feignant de tout ignorer, prenait Becrèlement ses 
dispositions, lorsqu'on annonça publiquement qu'une révolution allait éclater' 
avec le soutien des troupes de Jameson. Ceux des « witlanders > qui voulaient 
bien des réformes, mais non une révolution, se séparèrent de la masse des 
agitateui's, blâmant te choix des moyens mis en œuvre. Ils exigèrent qu'on 
envoyât à Jameson l'ordre de suspendie sa marche déjà commencée. Devant 
le soulèvement indigné des honnêtes gens, le gouverneur du Cap, bien que 
soutenant secrèlernenl l'aventure, ne put laisser son gouvcrnemenl paraître 
approuver cet acte de piraterie internationale; il somma, à contre-cœur, le 
docteur Jameson de revenir en arrière et interdit aux sujets anglais de lui 
prêter aucun concours. Mais il était trop tai'd pour tout arrêter. 

Se sentant sinon soutenu, du moins plus libre de ses mouvements, le 
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président Kn"iger engagea les autres étrangers à demeurer ti-anquilles et à 
laisser le gouvernement prendre les mesures utiles. 

C'est pourquoi, bien qu'armés et organisés, les insurgés qui devaient se 
porter au-devant de Jamesou restèrent simplement h parader dans les rues 
de Johannesburg, où Jameson, le libérateur, était attendu de jour en jour et 
mt'me d'heure en heure. 
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Cependant, impatienté d'être ainsi entravé, Jameson passa outre les ordres 
rei;us et s'avança à marches forcées sur Johannesburg, convaincu par de faux 
renseignements qu'il était impatiemment attendu et que sa présence seule 
pourrait garantir la vie de ses compalrioles menacés. 

Provoqué avec une telle audace, le gouvernement transvaalien n'hésita 
plus; te général Joubert se porta silencieusement au-iievant iJe l'envaJii.sseur, 
avec des troupes secrètement rassemblées. 11 le surprit à quelque distance de 
Johannesburg et, le 4 janvier 1890, après un combat de courte durée, fit pri- 
sonniers le docteur Jameson et tous ses hommes. 

Ce résultat de l'équipée causa une consternation profonde parmi les conju- 
rés. Profitant habilement de cet état d'esprit, le gouvernement transvaalien 
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exigea la remise immédiate des armes et des munitions, prouvant par 
quelques exécutions de récalcitrants qu'il connaissait parfaitement l'organisa- 
tion insurrectionnelle qu'il avait feint d'ignorer. 

Jameson et soixante- deux des organisateurs du mouvement insurrection- 
nel furent traduits devant une cour martiale; le docteur et les quatre princi- 
paux directeurs du mouvement furent condamnés à la peine de mort, les 
autres à des peines variant de trois mois à plusieurs années de prison. 

De toutes parts les sympathies allèrent à ceux qui avaient été victimes de 
la violation du droit des gens. On n'a pas oublié la dépêche chaleureuse par 
laquelle l'empereur d'Allemagne félicitait l'oncle Paul, ainsi que les Boers 
désignent familièrement leur président, d'avoir repoussé les flibustiers qui 
avaient envahi la République. 

Triomphant sur toute la ligne, le gouvernement de Pretoria pouvait se 
montrer modéré dans la victoire sans crainte de faire acte de faiblesse. 

Quelques jours après la sentence, les peines furent commuées et la con- 
damnation à mort supprimée. 

En outre, après avoir gracié le docteur Jameson et ses complices, le 
président Krûger diminua les droits de douane, réduisit les monopoles et 
supprima les entraves à l'industrie minière. 

En même temps, il étudiait les modifications possibles aux lois électorales 
sans mettre en péril l'indépendance du TransvaaI. Il réclamait aussi une 
action judiciaire contre les agents responsables de la c Chartered » et leur 
déchéance civile et militaire. Le gouvernement anglais, acculé à la nécessité 
d'un aveu, crut devoir faire quelques concessions aux réclamations du Trans- 
vaaI. On obligea Cecil Rhodes à quitter l'administration ostensible de la 
« Chartered », et M. Chamberlain promit qu'une enquête approfondie serait 
ouverte sur les agissements du docteur Jameson et de ses complices. 

Ou eut alors ce spectacle incroyable de Cecil Rhodes venant dédaigneuse- 
ment déposer devant la commission nommée à cet effet et se faire gloire de 
ses actes, puis de M. Chamberlain, mis directement en cause au Parlement 
anglais, réduit à s'innocenter piteusement ainsi que ses hauts protecteurs, 
mais déclarer avec une pompe égale à sou inconscience que le rôle de Ceci! 
Rhodes, bien que constituant une faute très grave, n'incriminait pas son 
honneur, et que c c'était simplement la noble faiblesse d'une grande âme ». 

Sans arguer de tant de mauvaise foi pour écarter les réclamations qu'on 
lui faisait entendre, le TransvaaI se comporta comme s'il avait reçu satisfac- 
tion de l'Angleterre. 

Après de longs pourparlers, une conférence était enfin arrêtée entre le 
président Krûger et sir Milner, haut commissaire britannique dans l'Afrique 
australe. On pouvait ci-oire toutes les difficultés pendantes sur le point d'être 
réglées quand on apprit subitement, en Europe, l'arrestation, à Johannesburg, 
de sept officiers anglais accusés de complot contre la sûreté de l'État. En 
vain l'Angleterre prétendit-elle n'être pour rien dans cette nouvelle affaire. 
Il demeure au contraire tout à fait acquis, par les pièces saisies et par les 



LE PAYS DE L'OR ET Ul I>IAMAKT 



331 



aveux recueillis au cours du procès, que les coupables avaient agi conlormé- 
mcïit à des instructions venues de Londres. 

M. Cihamberlain et son complice Cecil Rhodes renièrent vainement les 
inculpés; leurs louches explications ne trompèrent personne. Le président 
Krfiger, gardant le beau rôle en cette circonstance, prévint le gouvernement 
brilaimique qu'il était prêt, malgré cet incident, à se rendre û Blcemfonlein 
pour la conférence projetée, se déclarant disposé à toutes les concessions no 
portant pas atteinte à l'indépendance de la République. 

La conférence eut lieu; mais, 
tandis que le président KrOgor 
y apportait un véritable espnt de 
conciliation en réduisant chaque 
jour davnnta^'e los restrictions 
relatives auï étrangers, il devint 
évident que sir Milner était animé 
du parti pris de ne pas aboutir. 
Chaque concession du Transvaal 
était l'occasion de nouvelles' exi- 
^'ences, si bieti que le président 
Krûger refusa de s'engager da- 
vantage. Le commissaire britan- 
nique rejetait surtout, au nom de 
l'Angleterre, le principe de Tar- 
bitrage des puissances dti-angères 
pour toutes les dîfficuUé:^ entre 
les deux pays. La conférence fut 
rompue. 

C'était un échec pour le mi- 
nistre des colonies, ([ui avait mon- 
tré une telle conltancc dans le 

succès de son délégué, que l'avortement de la conférence produisit partout 
une profonde émotion. L'opinion s'en empara, et la presse à la solde de 
M. Chamberlain se mit à exiger une réparation par tes armes de l'outrage 
fait à la plus Grande-Bretagne. 

En vain les feuilles indépondanles essayèrent de faire entendre le langage 
de la raison; M. Chamberlain, humilié comme homme d'Ktat, menacé dans 
ses intérêts privés, poussé aussi par les spéculateurs de haut paragu, voulait 
avoir la guerre. C'était sa vengeance qu'il préparait, sans tenir nul compte 
des vrais intérêts de sa patrie. 

Le reste du cabinet anglais eut beau se montrer hostile ù de tels projets, 
M. Chamberlain réussit à étoufifer la véritable opinion de sou pays sous 
les clameurs de la presse subventionnée; en même temps il multipliait, 
sans l'avis du conseil des ministres, les envois de troupes et d'armes sur 
les frontières du Transvaal, comptant bien brusquer les choses et enga- 
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ger Thonneur national dans une aventure qu'il lui Tauilrait suivre jusqu'au 
bout. 

Ce fut en efTet ce qui arriva. En voyant ces préparatifs uiilitaii'ea tout le 
long de leurs frontières, les Boers exigèrent des explications el le i-etrait des 
troupes. N'obtenant que des ré|touses dilntoii>es, ils Unirent par poser un 
uUimalum. Le délai lixé par eux n'ayant apporté aucune satisfaction, ils 
pénélrêrent en août 18(K^ dans le Natal et attacjui^rent les troupes anglaises. 

On sait ce qui s'est passé depuis : les défaites anglaises, la surprise el b 
fureur du gouvernement britannique trouvant, cbez de simples paysans qu'il 
s'était vanté de réduire aisément, une résistance, une organisation, des res- 
sources inattendues. 

Les insuccès ont poussé à luurs df^'rnîères limîtos rcxaspéralion des Anglais. 
L'Europe, attentive à cette lutte disproportionnée, n'a pas lardé à reconnaître 
que du câté du faible se rencoutruieut les plus nobles sentiments humains, 
tandis que l'adversaire puissant se mettait au ban de la civilisation par la 
barbarie de ses procédés. 

Dés avant la guerre, les journaux anglais s'appliquaient à déverser le 
mépris sur leui-s adversaires futurs. Us répandaient les bruits les plus per- 
sistants sur la révoltante vénalité du président Krûger. Selon eux, tout était 
occasion de bénéfice pour ce vieillard avide, qui n'avait maintenu les mono- 
poles et les tarifs de douanes et de chemins de fer que pour y trouver à se 
constituer une large fortune. 

La vérité est qu'instruits par l'aventure de Jameson, le président Krùger 
et le général Joubert, commandant en chef des forces du Transvaal, avaient 
résolu de se préparer secrètement à soutenir un jour le choc prévu des 
armées iinglaises. En conséquence, tous les armements du Transvaal avaient 
été faits sans attirer l'attention de personne. Les canons à tir rapide, les 
fusils les plus perfectionnés, les munitions nécessaires arriN-aient par les voies 
détournées et pai* les moyens les plus singuliei-s : les canons entrèrent souvent 
lenfermés dans des caisses de pianos, les fusils dans des barils d'huile ou de 
pétrole à. double fond; des wagons de combustible contenaient de grandes 
pièces d'artillerie. Tous les objets d'armement et d'équipement, toutes les 
munitions furent ainsi amenés n Pretoria et Ciichés dans le palais même 
du gouvernement. Plus d'une fois, afin d'endormir la vigilance du gouverne- 
ment du Cap, on fit ostensiblement des prises d'armes où les Hoers ne parais- 
saient qu'avec de vieux fusils et une artillerie démodée. 

Toutes les dépenses qu'entraînaient ces acquisitions étaient soîdét-s dii-ec- 
tenient par le président Kriïger ou par le général Joubért, sans la moindre 
participation du Parlement et sans rien demander au Trésor. Les produits 
des mines et dos monopoles étaient la source où ces deux grands patriotes 
puisaient les subsides nécessaires; c'était là l'usage fait de ces droits dont 
se plaignaient si hautement les c wiilauders », et qui ont permis au Transvaal 
de se dresser en face de ses advei-saires avec un armement reiloulable. 

Or, si l'on met en regard la conduite de Krnger et celle de Chamberlain, 
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on peut demander qui Ton doit le plus admirer ou du patriote supportant 
avec impassibilité les plus abominables calomnies, ou bien de l'homme d'Ktat 
décliainant la guerre dans un intérêt personnel. Que penser d'un tel homme 
quand il est prouvé, de la façon la plus indéniable, que M. Chamberlain et 
tous les membres de sa famille ont de gros intérêts dans les entreprises de 
Tournitures militaires et que, non content d*avoir alliré ce Hcau sur deux 
nations, il n'a pas craint d'ôlre le fournisseur de ses propi-es adversaires? 

Après avoir égaré ses concitoyens comme il Ta fait, de tels procédés ne 
pouvaient guère gêner le ministre anglais. Nous avons vu, d'ailleurs, que la 
morale du peuple anglais échappe à beaucoup des règles guidant les autres 
nations. Au cours de la guerre, l'AngleteiTe n'a pas hésité à se servii- de 
projectiles répudiés p:ir les lois internationales, à maltraiter les prisonniers, 
à abandonner les blessés, à abuser de la protection du pavillon de Genève 
pour abriter des mouvements de troupes; et, pour couvrir de tels méfaits, ses 
con-espondants ont répandu les bruits les plus diffamatoires sur la conduite 
des Boei"s, L'Europe entière, au contrdir«, a pu admirer la modération des 
Boers vainqueurs, leurs égards pour les prisonniers, leur dévouement pour 
les blessés. Les vaincus ont été obligés de rendre hommage aux vertus de 
leurs adversaires. Si bien qu'il est établi aujourd'hui, sans contestation pos- 
sible, que, ces paysans qui défendent leur indépendance, et qui sont accusés 
p:u* leur ennemie de n'être que des sauvages, se comportent en civilisés raf- 
Tinés, tandis que la nation qui revendique si haut pour elle le plus haut degré 
do civilisation n*a, à l'égard de ses adversaires, que des procédés de baibares. 

Quelle sei-a l'issue de la guerre qui désole le sud africain'? Nul ne le sait. 
L'âpi-e résistance du vaillant petit peuple des Boers autorise toutes les espé- 
rances; mais ii se dégage de celte lutte disproportionnée un enseignement 
bien grave que l'histoii^ enregistrera un jour : c'est que l'Europe aura encou- 
ragé par son silence et son inertie les appétits inassouvissables de la nation 
la plus avide du monde. 
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C'est SOUS cette épithète que le gouverDemeut britannique s'est complu, 
pendant plusieurs années, à désigner les immenses territoires qui ont été ajou- 
tés à sa colonie du Cap. 

Les véritables débuts de cette expansion remontent à Livingstone, dont le 
zèle pour la gloire de son pays ne l'ut pas^ comme celui de tant d'autres, 
souillé par les bas calculs de l'intérêt personnel. Ce zèle n'avait d'égal que 
son amour profond pour les malheureuses populations nègres, dont l'atroce 
misère navrait son cœur d'apôtre. 

Loi^que les sociétés de missionnaires protestants s'élancèrent à sa suite, 
on ne tarda pas à découvrir le but réel de leur ardeur religieuse. Une fois de 
plus, l'Angleterre envoyait ses prt'dicants en avant- coureurs pour préparer 
les voies à la conquête. 

Cependant la tâche toute pacifique des < semeurs <le foi» perdit son carac- 
tère lorsqu'ils furent remplacés par l'administration coloniale appuyée sur les 
armes. Les divisions des indigènes, habilement entretenues ou même susci- 
tées depuis la baie d'Âlgoa, limite ouest de la colonie du Cap, jusqu'à la 
baie de Delagoa, frontière sud du Mozambique, fournirent à la Grande-Bre- 
tagne des occasions d'intervenir fréquentes, qui furent chaque fois marquées 
par de nouveaux accroissements. Aujourd'hui les onze cents kilomètres de 
côtes séparant ces deux points ne présentent plus aucune lacune , et l'absorp- 
tion lente et méthodique de la zone cafre est un fait accompli. De la mer 
à la chaîne des monts Drakensberg, toute cette région, grande comme les deux 
tiera de la France et qui formait la Cafrerie, est devenue anglaise. 

L'accaparement du sud entier de l'Afrique était dans les plans anglais, et 
tout a été mis en œuvre pour le n'-aliser ù peu rie chose près. Seuls, les Boers 
y ont apporté des entraves. Non seulement ils refusaient de se laisser englo- 
ber dans les limites de l'empire rêvé par la Grande-Bretagne, mais ils avaient 
des visées sur les territoires s'étendant au delà 'lu Limpopo et jusqu'aux fron- 
tières de l'État indépendant du Congo. Ces riches contrées étaient également 
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'oitêes : par l'Angleterre, qui portait tous ses offoris vers le norxi, afin fie 

iser l'ambitieuse pensée de joindre le Cap au Caire; par l'Allemagne, qui 

îhait à s'élargir à l'ouest et au sud ; enfin par le Portugal, qui, se souve- 

que ces contrées faisaient virtuellenient partie de son domaine, tentait 

'3 réunir à ses possessions de la côte occidentale. 

irâce aux conseils dn leurs pasteurs protestants, Les Bechuanas se pla- 
nt, en 1885, sous le protectorat anglais. C'était un coin hardiment enfoncé 
iv^ les pays boers et la nouvelle colonie allemande îles Namaquas. En -1887, 
::vançait encore un peu par l'annexion du pays de Khama. La colonie du 
- touchait ainsi aux Makarikaris, qui limitent le désert de Kalaliari. A l'ouest 
^ cette n*gion, aux environs du lac Ngami, aujourd'hui presque disparu par 
"Suite d'une exce3sive évaporation, diiïérentes compagnies, moins commei*- 
ciales que politiques, préparaient les esprits à accepter la domination anglaise 
et, en attendant, accaparaient le terrain. Bientôt toutes les sectes protes- 
tantes se répandirent à foison entre le Limpopo et le Zambèze, chez les 
Matéhélés et les Makololos; mais les Allemands, qui espéraient s'étendre 
jusqu'aux dpux républiques libres, se virent rejetés vers l'ouest et durent 
laisser l'expansion anglaise profiter de son élan. 

Bien que le traité de 188i reconnilt ses droits indiscutables sur les 
contrées que le Portugal voulait réunir, l'Angleterre ne consentit pas à 
suspendi-e Texécution de son plan. Une telle considération n'était pas de 
nature à la faire reculer» non plus que le soin mis par le gouvernement por- 
tugais à faire consacrer ses droits par tous les diefs indigènes de la vallée du 
/ambèze, ni les premiers travaux de la ligne fem-e de Ixiurenço- Marquez. 
Les missionnaires furent mis à réquisition et pénétrèrent plus que jamais 
au cœur des tribus, auxqiielles ils prêchèrent surtout la prépondérance de la 
nation anglaise. Leurs elTorts s'étaient exercés principalement dans l'admi- 
rable région du Nyassa et du Chiré, où ils avaient fondé des établissements 
prospères; de là, ils avaient, — toujours sous le couvert commercial, — 
organisé la t compagnie des I^cs >, qui reliait l'un à l'autre, par une route 
praticable^ les lacs N^'assa et Tanganîka. Ils avaient réussi à établir en fait 
le monopole anglais pour tous les échanges, s'entendant admirablement h 
faire échouer, la Bible à la main, les tentatives des concurrents. 

La roule ouverte entre les lacs était une base précieuse pour la diplomatie 
anglaise, qui, sous le fallacieux prétexte de défendre les intérêts de ses natio- 
naux, coupait la voie en même temps au Portugal et à l'Allemagne. Pour 
élargir cette base, on alla jusqu'à soudoyer quelques tribus peu dangereuses 
et à les lancer à l'attaque des établissements anglais, afin d'avoir Toccasion 
d'exercer à main armée un droit de répression. En même temps, chaque fois 
qu'une station était menacée, on opposait des raisons variées pour ne pas 
accepter l'ingérence des forces portugaises et reconnaître par là que le terri- 
toire était portugais. La possession elTective n'était pas encore une réalité, 
mais elle était admirablement prépai'ée. 

Il restait entre le Portugal et les territoires •protégés une vaste contrée, 
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le Mashonaland, situé au nord-ouest du Transvaal, qui avait été envahi par 
une horde de Zoulous appelés Matéhélés, gouvernés à cette époque par Loben- 
gula, sorte de bandit vivant à peu près exclusivement de rapines. Son terri- 
toire confinait au Transvaal , auquel l'idée de s'en emparer pourrait venir un 
jour; de plus, il était convoité par les Allemands, lesquels pourraient peut-être 
en faire un lien entre leurs colonies du sud-ouest et la côte orientale. En 
< protégeant » le royaume du Matébélé ou Mashonaland, l'Angleterre se proté- 
geait donc elle-même contre l'accroissement de puissance de deux peuples 
qu'elle détestait : les Boers, qui l'avaient mise à la raison, et les Allemands, qui 
vraiment se mêlaient de ce qui ne les regardait pas, en essayant de coloniser. 

Lobengula, qui était très fin et avait des soldats nombreux et disciplinés, 
n'avait ni intérêt ni dispositions à se laisser protéger. 

Ce n'était pas là un obstacle insurmontable. Des émissaires s'assurèrent 
la complaisance des sorciers ordinaires et des conseillers du roi; Lobengula 
lui-même fut comblé de vieux habits, de galons défraîchis, et surtout de 
rasades d'eau-de-vie. On lui représenta que les Boers du Transvaal allaient 
lui faire la guerre pour s'emparer de son royaume, mais qu'en apprenant le 
danger dont il était menacé, la reine d'Angleterre, qui avait pour lui une 
profonde amitié, le faisait prévenir et lui offrait son appui contre les agres- 
seurs. Cet appui lui serait immédiatement accordé s'il consentait à un traité 
d'alliance qui, au dire des émissaires, devait combler de joie la puissante 
souveraine. 

Touché par tant d'intérêt, Lobengula donna son adlié-sion à un traité par 
lequel, en échange u: de l'amitié et de la protection de l'Angleterre », il s'enga- 
geait à t n'entretenir aucune relation et à ne conclure aucun traité avec 
aucune puissance sans l'intervention du haut commissaire britannique en 
résidence au Cap ». 

Ceci se passait en mai -1888. Le tour était joué. Les Allemands ou les 
Boers pouvaient venir ; ils trouveraient à qui parler. La porte était ouverte 
par où allaient bientôt passer les pionniers de la « Chartered >, c'est-à-dire 
les agents de M. C^cil Rhodes; car c'était lui qui avait conseillé les négocia- 
tions avec Lobengula pour la réalisation de projets qui lui appartenaient. 

Peu après, des voyageurs venaient, au nom d'un syndicat fondé par Cecil 
Rhodes, solliciter humblement du roi le privilège d'explorer ses États et d'en 
exploiter les richesses minières. 

Depuis 1870, époque où l'explorateur Cari Mauch avait constaté l'extrême 
richesse de ces régions en métaux précieux, Lobengula avait si souvent accordé 
le même privilège dont aucun concessionnaire n'avait jamais usé , qu'il pou- 
vait juger l'octroi d'une telle concession comme n'étant qu'une politesse sans 
importance. Lobengula accorda tout ce qu'on lui demanda. Mais cette fois, 
au lieu d'aventuriers sans surface ou d'explorateurs sans ambition^ il se 
trouvait en face de Cecil Rhodes et de quelques autres « hommes forts », qui 
sauraient bien s'arranger pour faire sortir de leur privilège tout ce qu'il 
pouvait rendre. 
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Ce cadeau, qui impliquait le droit d'inlroduii'e les hommes et. les engins 
nécessaires à l'exploilatioD, était délivré contre une redevance annuelle de 
trente mille francs, un lot d'armes et de munitions, puis une canonnière sur 
les eaux du Zanibëzc. 

Une fois maîtres de la concession, Clecil Rhodes et ses associés ne per- 
dirent pas leur temps en chicanes et en n'oriminations à l'égard des conces- 
sionnaires anltTieurs. Ils leur démontrèrent leur intérêt d'accepter la fusion 
de tou9 ces intérêts dans « l'Association centrale des recherches *. 

C'était, ainsi que son nom l'indique, une société d'études par laquelle on 
préparait la création, rêvée par 
Ceci! Rhodes, d'une grande com- 
pagnie de colonisation qui devait 
être en Afrique ce que la Com- 
pagnie des Indes était dans la 
péninsule hindoue. 

Le créateur de la de Beers 
avait une telle puissance el un 
tel prestige, que, dans l'intenalle 
de ijuclquey semaines, la t (Com- 
pagnie du sud-africain anglais y 
éUiit fondée, après rachat du pri- 
vilège de la 1 Société de re- 
cherches ». 

( les comlnnaisons n'étaient 
que des préliminaires tendant à 

obtenir, sous forme d'une charte, "iv '^*'''\_ ^^C'^X^ 

l'adhésion publique et solennelle 
du gouvernement à ses desseins. 
Grâce aux inlluences considé- 
rables mises en jeu, la charte 

était octroyée à la « compagnie du Sud-Mricain anglais > en 1889, un an 
juste après la signature de la concession p;ir I.ohengula. 

Cet acte considérable plaçait hi compagnie la « Charlerod >, ainsi qu'on 
la désignait couramment, au rang d'une puissance politique en lui accordant 
des droits réguliers. Elle avait ainsi un droit de prépondérance sur tous les 
territoires qui lui étaient dévolus, celui de hi police, et la charge de voilier 
à l'observation de tous les contrats conclus avec ses protégés. Elle avait la 
capacité civile la plus étendue, la faculté de percevoir des impéts, d'adminis- 
trer la justice et de faire llotter son pavillon partout où tdle aurait des repré- 
sentants. Elle devait enfm se montrer nudemelle pour les indigènes, dont 
ta cliarte la constituait la protectrice légale. 

Tous ces avantages lui étaient accordés conti-e l'obligation de soumettre 
ses actes et ses comptes à l'approbation du gouvernement brilannique, repré- 
senté par le haut comuiissuire britannique de TAiriquc. Cette clause n'était 
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point faite pour embarrasser Ceci! Hhodes et ses associés, qui savaient pouvoir 
compter sur des surveillants cxtréipemcnl pou gênants. 

Quoi qu'il en soit, les travaux de mise en valeur fbrent immédiatement 
commencés. Avant même que la rhartc fût octroyi^e, la voie ferrée était 
poussée au delà de Kimberley. Klle devait pénétrer le plus loin possible vers 
le nord. Les lignes télégi-apliiques furent multiplit^es ; les mines s'onvrirenl; 
une milice fat organisée. 

L'opération principale, la prise de possession des territoires de Lobengub, 
restait à effectuer. 

La < Chartered » s'y prit ingénieusement. Cecil Rhodes lit un contrat avec 
deux explorateurs connaissant bien le pays et possi'dant des accointances 
avec les chefs indigènes. Moyennant une somme convenue, les contractants 
s'engageaient à ti-acer une route ilu Bechiianaland au Mashonaland, à bâtir 
des fr^ts sur des points indiqués et à conduire, sous l'escorte de la police, 
deux cents pionniers européens jusque dans la partie septentrionale du royaume 
de Lobengula. La compagnie donnait à chacun d'eux une concession d'or 
d'une certaine étendue et environ douze cents hectares de terres cultivables. 

C'était laisser le soin de la conquête à ceux qui devaient en profiter. Cha- 
cun des enrôlés devait se soumettre aux règlements édictés par la compagnie 
et justifier, en outre, des ressources nécessaires pour la mise on valeur des 
terres qui lui seraient allouées. 

Au milieu de juin 1800, ceux qui devaient faire partie de l'expédillon 
de colonisation étaient réunis sur la frontière des Matébêlôs, à sept cents 
kilomètres de Kimberley. Leur colonne se composait des deux cents enrOlés, 
de quatre cents hommes de police et de trois cents porteurs indigènes, avec 
des chariots et des animaux en nombre proportionné. Les pionniers étaient 
munis d'excellents fusils, de canons de montagne, et même pounus d'appa- 
reils électriques qui servaient la nuit à écarter du campement les animaux 
sauvages. 

I^ voyage fut des plus nidos, uialgré la facililt^ procurée par l'avant-garde, 
chargée de frayer un chemin. De nombreuses alertes tenaient sans cesse les 
hommes sur pied. Tandis qu*unc moitié veillait, l'autre reposait. Une partie 
de leur? auxiliaires les abandonnèrent; par bonheur, le roi Khama, le fidèle 
allié des Anj-'lais, vint â Ie»ir aide aver deux cents des siens, pour éclairer 
la marche en avant, se prêtant inconsciemment fi l'asservissement de ses 
compatriotes. 

Sans tomber dans le lyrisme ridicule de la presse sud-africaine, on peut 
reconnaître que la marche de la \-aillante colonne fut tout à fait remarquable 
par le courage et l'endurance déployés. 11 faut aussi rendre hommage à 
l'habileté des chefs qui surent la diriger à travers dos oonlrécs inconnues, 
tout en évitant le contact des féroces Matèbélés dont on traversait le territoire. 

Enfin la troupe atteignit les hauts plateaux du Mashonaland, habité par des 
peuplades pacifiques. A ce moment, Lobengula, poussé par son entourage, 
prétendit faire rétrograder rexpédition. Son injonction n'eut d'autre effet que 
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de faire doubler les postes établis le long de la route parcourue et d'ameoer 
un supplément de troupes û la colonne de piomiiers. 

Au mont Ilampden, but de l'expédition, la colonne se dispersa; on dis- 
tribua entre les colons les mines et Les terres, puis on établit tous les ser- 
vices admiuisli'atifs nécessaires à la uauvelle colonie, qui eut son centre à 
Salisbury. 

Telle fut cette première campagne de la c Cliai-tered *,. conduite avec un 
bonheur et une habileté rares. Elle eut l'immense mérite de ne coûter ni un 
homme ni im sou à L'ÉtaL et de s'être réalisée sans avoir atême tiré un coup 
de fusil. 

A l'est de ces contrées si lieurousement acquises courait la franliêiv fort 
mal déHnie du Moziimhique, à tmvers une région appelée le Manica, dont le 
tort pour les propriétaires léj^Umes est d'être tort riclie en m'mes d'or. Les 
pionniers de la < Chartered » en eui'ont envie et se la firent concéder par 
Umsata, chef indigène qui prodiguait les concessions à l'imitation 'le Loben- 
gula. Le Portugal, possesseur authentique, réclama. Lu i Cbarlered » soutint 
la validité de sa concession en se basant sur l'inuccupatioD eiïective des ter- 
ritoires du Maoica. Enfin, on se mit d'accord pour soumettre la questiou à 
un arbitre; mais, en attendant la sentence, la c (.'.hartered » garda les parties 
envahies et les ajouta à son domaine. 

En les circonvenant habilement, on traita avec les chefs de Gaza, pais avec 
ceux du Borolsé; enlin ou acheva d'englober les territoires de Gltama. On 
compléta cette extension par le rachat de la Compagnie des lacs, dont tes 
affaires périclitaient, et cette acquisition arrondit d'une façon heureuse le 
domaine de la t Chartered >. 

IvC Matébéléband restait seul en dehors <ks possessions actuelles rie la 
4 Chartered *, dont l'étendue égale au moins celle de toute l'Europe centrale. 
Sa population de ZouIouâ turbulents était sans cesse en incursions contre les 
tribus paisibles du voisinage. Il y avait un ialérél et un devoir pour la com- 
pagnie de Ceci] Khodes à faire cesaer l'asservissement sanglant qui pesait sur 
les tribus du Mashona, dont elle s'était déclarée la protectrice. Toutefois, tant 
que ses nationaux ne furent pas dtrecLement inquiétés, la k Diartered » ne 
bougea pas, les ^tatébélés purent contùiuer à leur aise leurs pillages et leurs 
incursions. Ne trouvant devant eux que leurs victimes habituelles, les MaCé- 
bélés peusèreut, avec leur intelligence obtuse de noirs, que les blancs les 
rcdoutaieiLt et qu'ils pouvaient également trouver chez les colons un butin 
abondant. 

Quelques coups de maiu entrepris par ses batteurs d'estrade valorcut à 
Lobeiigula un pi'emier avertissement. Celui-ci, qui avait perdu depuis long- 
temps toute autorité sur ses subordotiués, ne put leur faire entundre raison. 
Les violences s'acccutuèrent et se multiplièrent au point que la guerre éclata 
en 1803, nécessitée par l'arrt^auce et la résolution des Matébélés, qui, tout 
en prétendant cluisser les blancs de la contrée, reprodiaient amèrement à 
leur roi de les y avoir attirés. Lobcugula, dont le pouvoir était en cause, dut 
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suivre l'opinion de la masse, toute portée à la violeuce. Sans volonté jus- 
qu'alors, il se montra le plus ardent pour la lutte. 

La nouvelle colonie s'y pi*épara avec soin. Klle s'approvisionna d'armes et 
de munitions; tous les hommes valides furent mobilisés. Cecil Rhodes, qui 
avait fait de la t Charlered » son affaire de prédilection, se lit aussi un point 
d'honneur de ne demander tii aide ni suLsides uu gouvernement central, 
et il se chargea des frais de l'expédition. 11 en fit les avances sur sa fortune 
personnelle. 

Les troupes furent placées sous le commandement du docteur Jameson. 
qui gagna dans cette campagne, grâce à un formidable puftisme, la réputa- 
tion d'invincibilité à laquelle il devait, un peu plus tard, donner un si cruel 
démenti. 

Quoi qu'il en soit, les opérations furent pénibles. Les Mutébélés se battaient 
avec acharnement et firent subir des pertes sensibles à leurs adversaires; 
néanmoins ils sucrombèrent. 

Tout contme dans notre expédition du Dahomey, oii Ton ne vit jamais 
Behanzin à la télé de ses guerrim*s et où l'on dut le traquer jusqu'à la tin, 
les troupes de lu « Cbartered » ne se trouvèrent jamais en face de Lobcn^nl:]. 
Ife terrible chef de guerriers se sauvait de refuge en refuge. Défait et pour- 
suivi, il se retira dans sa bourgade principale, à lïuluwayo. Ne pouvant s'y 
maintenir, il ne voulut pas que ses vainqueurs prohtassent de ses richesses, 
et, avant «le le quitter, il fit sauter son kraal avec toutes les munitions en 
échange desquelles il avait précédemment concédé son pays. A dater de ce 
moment, il fut abandonné des siens et suivi seulement d'un de ses conseil- 
lers. Un jour, au cours de la poursuite, cet unique ami fit savoir que Loben- 
gula venait de succomber à un mal subit. 

Tout fait supposer que le dernier roi des Matébéb-s fut assassiné par son 
compagnon, et l'on a de fortes raisons de croire que ce fidèle scrnteur n'était 
autre qu'un agent soudoyé de la < Chartercd ». 

Â part cet épisode qui entaclie la victoire de la < Chartered », il faut rendre 
à la nation anglaise ce témoignage que la campagne entreprise contre Lobnn- 
gula fut une nécessité et un acte de bonne police. 

Après la prise de Buhiwayo, la c Charlered » s'est attachée au développe- 
ment rapide de ses possessions. Les chemins de fer ont été poussés jusqu'à 
l'ancienne capitale de Lobengula , c'est-à-dire à mille trois cents kilomètres 
plus loin (^ue Kimberley. Le téh'grapbe Iriiverse ses territoires dans toute leur 
longueur. En quatre ans 0!i a établi deux mille kilomètres de lignes nouvelles. 
Des routes, ou plutôt des chemins, ont relié entre eux les principaux points de 
la vaste colouie; des services réguliers de transport ont assuré les communi- 
cations; des centres se sont établis sur des points favorables et ont été cou- 
verts rapidement de constructions pour recevoir les immigrants. En un mot, 
un essor considérable de civilisation s'est montré dans ces régions, la veille 
encore inhospitalières et sauvages. 

Les éléments favorables à une colonisation rapide abondent sur ces Lerri. 
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Ibires, auxquels on a donné plusieurs noms. C'est ofliciellemenl la Zambêsie 
anglaise; mais, en l'honneur du fondateur, on les appelle U « Rhodésie >. 

Indépendamment de leurs grandes richesses minières, ces contrées ren- 
ferment de vastes plaines, d'abondants pâturages et une riche végétation 
forestière, qui fait tant défaut dans le Transvaal. 

De divers côtés s'élèvent des villes neuves qui prennent une extension 
rapide. Elles ont un cachet d'extrême uniformité, tenant à ce que toutes se 
composent de maisons en iù\e ondulée, dont les différentes parties, préparées 
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Marché de Leithoina. clam la Hbod^ie. (D'iprâ phot. des Minions éwDgéliques de Paris.) 



en Europe, sont apportées toutes prêtes à être montées sur une base de char- 
pente ou de maçonnerie légère. Seuls, les monuments d'une certaine impoi^ 
tance sont construits en briques. 

Une église, un hôtel, une banque, le télégraphe et une station du chemin 
de fer, en sont toujours les premières manife.'^talions. Quand ces éléments pri- 
mordiaux sont réalisés^ la ville ne tarde guèrg à se monti*er. 

Le chemin de fer coûte peu à établir. La voie court à travers les plaines, 
où le gibier circule en dépit des trains avec une telle profusion, qu'un des 
sports favoris consiste à l'abattre à travers les fenélres des wagons. C'est à 
peine si la locomotive fait fuir les lions qui, sur certains points, sont si nom- 
breux, qu'ils sont devenus une gêne pour les colons. 

Là où manque le chemin de fer et en attendant les lignes qu'on ne man- 
quera pas de construii-e, des coachs assurent les communications. Ces rus- 
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tiqoes Téhicnks, qm rappellent îes carrossns du xvi!« mècle nvec leurs caisoas 
suspfndues sur des courroies, sont desservis de difTérentes façons, selon U 
région. I)ân« le MntébôU'lïmrt , pays sablonneiix, on j attelle dnq paires de 
jeunes boeufa Irotleiirs; an Maisfeanoland on y mot dii mules. Qu'il soit tndné 
pHr dos iniiles ou par des bœuf^, le e«afh tr droit dr^'ant lui, le jour comme 
la nnit, sans souci des ohslaclea ou des lietirts inflipi'-a aux voyageurs. Ils sont 
conduits par deux iMcIters, dont l'un tient U?b f^dps el l'autre court le long 
de l'attelage, qu'il excite à prand renfort de cris et de conps de fouet. A peine 
si, le matin et le soir, on slalionne pour avaler en toute liàle un peu de nour- 
riture B la porte de quelque hôtel, — en pays anglais, il n'y a ni aubef^es ni 
cÉbarets! — dont les rations liimriil toujours au voyageur un cuisant sou- 
iwnir autant par la mnuvaif^ qualité que par bi chorti-. 

Dés que l'on aborde une ville de quelqiio impoi lance, le voyageur y trouve, 
par contre, on confort et un luxe tout à fait inailendus dans ces paW pcrdos. 
Non seulement on y voit jusqu'à des bicyclettes, ce signe moderne de la ôvî- 
Usation présente: mais tout hôlel qui se respecte possède un salon avec piano 
et on cercle avec des billards, pianos et billards manquant à qui mieux mieux 
4'accord et d'équilibre. 

Relégués au fond du continent, ceux qui séjournent là savent charmer leur 
isolement par des réunions fréquentes el des concerbî, où l'on n'entend que de 
détestable musique, mais ou, en revanche, on retrouve les façons du monde 
europi-en, les exigences de l'étiquette. Les femmes y vont en toilette de bal, 
décollelées ; les hommes portent l'habit noir et la fleur à la boutonnière. Si 
quelque festin réunit des convives de choix, l'étranger de passage constatera 
non sans surprise la belle ordonnance de la table, les fleurs el les lumières, 
le service fait par des nègres en calotte courte et fort bien stylés, la présmoe 
de crus authentiques de Bourgogne et du Bordelais. Impossible, en vérité, 
de ae croire au fond de l'Afrique! 

La civilisation de ces contrf'-es ne se ré\'èle pas seulement par les allures 
mondaines des colons, heureusement! Depuis plusieurs années déjà s'y ren- 
contrent les manifeslalions de la charité par les soins de religieux français. 
Les jésuites ont une ferme-modèle et ime école de nègres très fréquentée 
dans II' Mashonaland, aux environs de Salisbury. lis moralisent les noirs et 
aussi les immigrants dans la mesure du possible, car il faut tenir C4>mpte de 
la composition de ces agglomérations, où se renconirent côte à cOle des nau- 
fragés de la vie, des aventuriers, des hommes d'initiative et des rebuts de la 
société. 

L'économie sociale et administrative de toute cette région de la « Charlered » 
repose sur l'existence de l'or. Tout comme dans le AVhitewatersrand, la pré- 
sence du précieux métal détermine la valeur des terres demandées à l:i Com- 
pagnie. Celle-ci touche le prix des teirains vendus', elle perçoit un droit sur 
le mai'quage des daims, enfin elle relient pour elle la moitié du prix de vente 
des mêmes claims et s'en fait remettre la valeur en actions de la mine ouverte 
à l'exploitation. 
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Ce système lui assure la sui-veillancc de toules les miaes et une grosse 
part de leurs héncfices, sans recourir û aucune mesure tracassière ou inquîsi- 
toriale. 

A eu juger par le passé, ou peut prédire un brillant avenir à ces exploita- 
Lions. La mâme région est connue depuis une longue suite de siècles par sa 
production d'or. IjCS anciens Poi'tugais, et avant eux les Arabes, tiraient de 
ses mines de riches produits. A une époque incertaine, des événements encore 
mal connus ont troublé Texploitation qui éLiit répandue pur tout le pays, si 
l'on en juge par les restes des travaux ubundonnés; l'oul)!! et la négligence 
ont soustrait ces richesses ù ravidité de plusieurs générations. C'était donc une 
véritablo découverte que faisait Cari Mauch en 1869, quand il reconnaissait 
la richesse du Mashonaland comnne production d'or. C'est au coui*» de ses 
longues péi'égrinations qu'il découvrit les fameuses ruines de Ziinbuwé, où 
furent trouvées les preuves d'une importante industrie où l'or était traité à une 
époque fort reculée. 

Sur ce point, qui retient à juste titre la curiosité des ai^héologues, on 
centralisait la récolte de l'or de la région et on le couvertisBuit en lingots. 
Certains savants ont voulu voir, dans ces ruines curieuses, les i*estes des 
fameuses mines de la nrine de Saba. l-^tait-ce là le fastueux pays d'Ophiiou le 
célèbre pays de PontV demandent d'autres. L'étude d'un grand nombre d'objets 
retrouvés dans les mines aurait révélé à de sagaces observateurs les traces 
d'une civilisation phénicienne. Il semble à peu près admis aujourd'hui que les 
ruines de Zimbawé sont les restes des établissements que les Arabes possé- 
daient dans ce pays do lor dés les ix« et \» siècles, qu'ils gardèrent jus- 
qu'au xvi« siècle, et que les Portugais ignorèrent ou négligèrent d'exploiter 
à partir du xviir^ siècle. 

Tout cela prouve que cette région aurifère, dont Buluwayo est aujourd'hui 
le centre, n'est pas une chose nouvelle et que les prélèvements des temps 
passés n'ont point appau\Ti ces gisements. 

La prospérité de la Rbudésie s'est développée dans des proportions rapides, 
qui ont toujours favorisé les opérations du grand organisateur qu'c&t Cccil 
Rhodes. Déjà l'on pouvait entrevoir l'époque où les actionnaii'es toucheraient 
les premiers bénéfices de l'entreprise, lorsque vint fondre sur elle une catas- 
trophe qui eut les plus graves conséquences. 

Dans les première mois de IStM», une terriblo épizootie sévit sur tous les 
troupeaux de l'Afrique australe. Il n'est, en pareil cas, qu'un seul moyen 
d'enrayer le fléau : c'est de le circonscrire en détruisant tous les animaux 
malades ou non du district contaminé. Le peu de troupes de police res- 
tant à la « Chai'tered r> après l'équipée de Jameson, qui venait précisément 
d'avoir lieu, se mirent courageusement à l'œuvre pour réaliser cette entreprise 
difficile. Les noirs, qui ne comprenaient pas la nécessité de ces mesures pro- 
phylactiques, s'imaginèrent qu'on venait abattre leurs boeufs pour le seul plaisir 
de les ruiner. Vivement irrités, ne sentant plus pe^er sur eux la main de l'impi- 
toyable Jameson, qui était allé se perdre au Transvaal, ils se révoltèrent. 
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La Compagnie eut à la fois le fléau et ses sujets sur les bras. Ce fut une 
rude guerre où, des deux parts, racharnement fut extrême et dans laquelle, 
il faut le confesser, le rôle honorable ne fut pas du côté des civilisés. Pour la 
soutenir, la Compagnie dut vider tous ses coiïres et engager jusqu'à son der- 
nier homme. 

La rébellion fut vaincue , mais ce ne fut que grâce à des atrocités révol- 
tantes. Les hommes de la Rhodésie se crurent peut-être autorisés à suppléer 
au nombre par l'emploi des moyens barbares. C'est ainsi qu'ils eurent à plu- 
sieurs reprises l'affreux courage de détruire à coups de dynamite les cavernes 
où les malheureux noirs, poursuivis, s'étaient réfugiés par centaines. Ailleurs, 
embarrassés de leurs prisonniers, les officiers anglais, au dire de Tun d'eux, 
donnaient cet ordre l)ref : « Qu'on les mette en arrière I > 

On conduisait les noirs derrière un accident de terrain, et là on les fusillait 
jusqu'au dernier. 

Les mêmes procédés avaient été employés jadis contre les Cafres. Il n'y 
avait donc rien de changé dans les habitudes des troupes anglaises. 

Cette insurrection ayant non seulement écarté la perspective des dividendes 
annoncés, mais ayant au contraire obligé à de nouveaux appels de fonds, la 
politique envahissante des gens de la « Chartered > et leurs vues sur leur 
voisin, le Transvaal, n'ont plus rien de surprenant chez des spéculateyrs de 
haute volée comme ceux qui ont remis leurs destinées entre les mains du 
< Napoléon du Cap >. 

Nous pouvons, en France, juger cette situation avec d'autant plus d'impar- 
tialité que, par un extraordinaire hasard, l'Angleterre ne nous a rien pris dans 
ces contrées. C'est peut-être le seul point où l'on puisse faire cette heureuse 
constatation. Mais, si nous ne sommes pas directement en contact avec l'An- 
gleterre, nous verrons bientôt qu'elle n'a rien abandonné de ses projets sur 
les territoires du Mozambique, et qu'elle appUque tous ses efforts à donner la 
baie de Delagoa à la Rhodésie, afin de lui fournir le débouché direct dont elle 
a besoin vers la mer. 
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Au cours (le l'aiinée 1894, l'Angleterre avait Iransrormé en annexion le 
protectorat qu'elle exerçait sur le puissant royaume do l'Ouganda, au nord du 
tac Victoria. Elle avait augmenté l'œuvre projetée dans ces régions en adjoi- 
gnant les vastes contrées de l'Ounyoro, et elle avait occupé Ouadelaï, à l'extrô- 
mité du Soudan égyptien. 

Elle avait constitué ainsi une colonie consîitérable, qui pi-enait le nom 
d'Afrique orientale anglaise et s'étendait depuis l'océan Indien jusqu'aux 
rives du Haut-Nil. La frontière sud était formée par l'Afrique orientale alle- 
mande; an nord, ses seules limites étaient l'Abyssinie et une large zone de 
territoires contestés, dont elle travaille à se rendre maîtresse en attendant le 
jour, depuis longtemps espéré, où elle absorbera enlin l'Abyssinie. 

Pour ces diverses opérations, la Grande-Bretagne avait surtout mis dans 
sa main les clefs du Haut-Nil et du Soudan égyptien. Elle avait planté le pre- 
mier jalon de la conquête tant désirée du cours entier du Nil, depuis ses 
sources jusqu'au delta. Elle avait tourné avec succès la position qu'elle ne 
pouvait enlever de front, par suite de la résistance du madbisme. 

Désormais, ses armées pouvaient concerter leurs mouvements pour prendre 
l'Égjpte à revers et de face. 

Que l'on était donc loin de l'occupation provisoire à laquelle s'était si 
solennellement engage le cabinet de Saint-James ! 

Bien que situés sur le même plateau de médiocre altitude, l'Ouganda et 
rOunyoro sont deux pays très dissemblables. Les races et les produits du 
pi-emier dénotent une vigueur et une abondance merveilleuses; les popula- 
tions s'y pressent en groupes compacts; les paysages y sont gracieux et 
animés d'eaux vives et abondantes. L'Ounyoro, au contraii-e, est le pays des 
eaux stagnantes, des marécages et des rivières au cours paresseux. Les habi- 
tants sont moins vigoureux et moins intelligents. 

C'est une surface d'environ trois cent mille kilomètres carrés, que l'Angle- 
terre plaçait ainsi sous sa main. 
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Les événements qui l'ont umenije au noi-d du Victoria -Nyanza fourniront 
un jour un des chapitres les plus intéressants de l'histoire de la pénétration 
européenne en Afrique. Nous avons sommairement raconté ceux qui avaient 
produit la convention anglo-allemande, marquant la limite commune des deux 
puissances dans l'Afrique orientale ; nous n'y reviendrons pas. 

La position prise par les Anglais semblait une des plus fortes qu'ils aient 
jamais conquises en Afrique. Ayant à leur solde les troupes provenant d'Émin- 
Pacha, ils disposaient d'une petite armée disciplini''e à l'européenne, ainsi que 
des troupes indigènes de l'Ouganda, qui comptent à peu près soixante mille 
soldats. Ils sont, en outre, prépondérants au point de vue religieux, puisque 
les agents militaires et religieux ont réussi à ruiner l'influence française en 
ruinant nos missionnaires, qui étaient leurs plus redoutables concurrents. 
D'ailleurs, lorsqu'il a été bien reconnu par nos missionnaires que notre patrie 
se désintéressait de toute action dans ces régions, ils se sont trouvés dans la 
nécessité, pour sauvegarder leur œuvre, de se rapprocher de leurs persécu- 
teurs. Pour bien affirmer leurs intentions pacifiques, nos missionnaires ont 
abandonné aux missionnaires catholiques anglais envoyés par le cardinal 
Vaughan toute la région du nord-est du lac Victoria. 

La disparition de Vïbea, — désignation de Vlmpetial Briiish Eait Africa, 
— et celle du trop fameux Lugard ont ramen*' le calme et permis depuis aux 
missions protestantes et catholiques de vivre côte à côte. 

Le gouvernement anglais s'adonnait à la mise en valeur de son nouveau 
territoire; chacun, après cette longue période de guerres, semblait pouvoir 
se livrer en paix aux travaux agricoles si longtemps entravés. C'était compter 
sans Mwanga, roi de l'Ouganda, dont l'esprit inquiet et le caractère déloyal 
s'accommodaient mal du protectorat. 

En signant l'acte qui lui avait été imposé par Ylbea, il sentait qu'il renon- 
çait à son indépendance et ne conservait que le nom de la royauté qu'il avait 
connue sj brillante sous le règne de son père, le grand Mtéça. Aussi ne 
cessa-t-il de nourrir le vague espoir de se débarrasser un jour de ses pro- 
tecteurs. 

A force d'intrigues, il parvint à se créer un fort parti dans les diverses 
provinces de l'Ouganda et à endormir la vigilance, fort peu éveillée d'ailleurs, 
du commissaire anglais. Exploitant le prestige attaché dans ces contrées à la 
personne royale, que ses fidèles doivent suivre absolument partout, il réussit 
à prendre la fuite et à se réfugier dans une de ses provinces méridionales. 
Ses partisans, recrutés aussi bien parmi les catholiques que parmi les pro- 
testants et les musulmans, vinrent se joindre à lui et se mirent à piller la 
contrée. Les troupes régulières réussirent à battre les ])andes de Mwanga, 
qui se retira dès lors sur le territoire allemand. Accueilli avec des appa- 
rences d'amitié, il y fut en réalité prisonnier, car le gouvernement allemand 
ne se souciait point de se créer des embarras avec la Grande-Bretagne. Sa 
déchéance fut prononcée une fois de plus; son fils unique, Chona, âgé de 
quelques mois à peine, fut proclamé à sa place, et la régence fut confiée aux 
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rteux premiers ministres, catholique et protestant, ninsi qu'au protestant 
KaDgao. 

MwaDga ne se r(>signait pas à sa situation de fugitif suneillé par ceux qui 
loi donnaient Thospitalité. Son parti, avec lequel il était restd en relations, se 
remuait aussi et aviùt profita du desari'oi n'-gnant dans les troupes du protec- 
torat an^dais. 

En effet, les Nubiens qui avaient «H*^ sous les ordres d'Émin-Pacha 
s'étaient engagés au service de l'Ouganda; mais, par une inspiration des plus 
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malheureuses, les chefs anglais s'étaient avisés de leur accoriler, au lieu de 
solde, le pillage des provinces soulevées contre son autorité. Le premier soin 
de ces singuliers soldats fut de s'emparer d'un fort et de ses approvisionne- 
ments, d'y tenir leurs ofliciers prisonniers et de les niassacrci', puis de courir, 
à tour de râle, se joindi*e aux pillards de tout ordre. 

C'est ainsi que les rangs des partisans de Mwanga se trouvèrent fortifiés 
et grossis suffisamment pour que la guerre s'étendit sur tout l'Ouganda. Le 
parti de l'ordre, c'est-à-dire du protectoratj panint à contenir les rebelles, grâce 
à l'appui que les missionnaires lui prêtèrent et ont continué depuis à lui prêter. 

Les rebelles se tr-ouvèrent refoult's sur le territoire allemand, où, pour 
é\iter de plus grands malheurs, le gouvernement allemand leur donna des 
terres et des villages, espérant ainsi pouvoir les mieux sui-veiller. 

D'antre part, des troupes de renfort envoyées de la côte n'a^*aient pu 
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arrivnr à destination; ftllefl avaiont i-ti* dr'cim<*es par la nirila<Iie o» dispersées 
par les attaques des tribus uiassaïs et les fatigues de la roule. 

En se voyant ainsi scni par les circonstances, Mwanga essaya un nouveau 
retour oflenslf. Il put se rendre au milieu de ses partisans, et, se mettant à 
leur tête, il envahit de nouveau l'Ouganda en ayant soin, comme marque de 
reconnaissance pour les bons offices de l'Allemagne , d'incendier derrière lui 
tous le» villaK^s qu'il abandonnait. 

Depuis, les troubles n'ont pas cess4'; de s'tHendre sur la région; tout ce 
qu'ont pu faire les elTorls de l'administration anglaise ;i éb' de maintenir le 
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monarque déposst'dé dans les régions limitrophes de l'Unyoro, entre les lacs 
Albert et Kdouard, où il se trouve tantôt en condU et tantôt en alliance avec 
les contingents révoltés de TtHat indépendant. 

Cette situation troublée a servi dans une large mesure les projets anglais 
en ce sens qu'elle a fait ressortir la nécessité, chaquo jour plus urgente, de 
donner à l'Ouganda des communications avec l'extérieur. Déjà Vibea projetait 
la création d'un chemin de fer reliant le lac Victoria et la côte. On avait fait 
(les plans magniliqnes de colonisation et d'exploitation : au dire des initia- 
teurs du projet, la ligne traversait des contrées d'une fertilité merveilleuse, 
offrant aux cultivateurs et aux éleveurs des espaces immenses; la construc- 
tion se présentait dans des conditions exceptionnelles de facilité; seuls les 
parages du Kénia exigeraient quelques travaux coûteux, dont la dépense 
devatt être plus que compensée par Texcessive richesse minière de ces 
régions. 

Commencés en 1895, les travaux furent conduits avec une excessive acti- 
vité. Dès le mois d'octobre 1897, cent soixante kilomètres étaient livrés à la 
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circulation, et l'entreprise se poursuivait sans arrêt. Une raison capitale moti- 
vait cette hAte. L'Allemagne avait commencé à partir de Tanga, en face de 
l'île Pemba, une ligne qui doit, elle aussi, aboutir au lac Victoria, mais qui 
li*a pas été poussée avec la même vigueur que la ligne anglaise. Il s'agissait 
de ne pas se laisser devancer par la nation concurrente, dont le but était de 
lancer immédiatement sur le lac une flotte à vapeur de laquelle elle atten- 
dait les plus sérieux résultats commerciaux. 

Le point de départ est l'ilc de Mombaz, qui a été choisie parce qu'elle pst 
bien approvisionnée d'eau, alors que, tout te long de la côte, s'étend une large 
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zone dévorée par la sécheresse. Elle est reliée au continent par un \iaduc de 
cinq cents mètres. Peu après on rencontre le désert de Tarm, qui s'étend 
jusqu'au fleuve Tsavo- Après avoir i'ranchi une région moins déshéritée, le 
tracé court à travers de vastes prairies herbeuses, s'élève sur lea pentes boi- 
sées du Uuakikougou, puis redescend vers les plaines ondulées de l'Ousoga, 
à l'est de l'Ouganda. 

Malgré les belles assurances des promoteurs de la ligne, les difficultés à 
vaincre sont considérables. Lu nature des terrains, le manque d'eau, l'iiusli- 
lité farouche des indigènes, enfin le manque de main-d'œuvre, ix'nd parti- 
culièrement onéreuse cette entreprise présentée sous les auspices les plus 
favorables. Néanmoins, la ténacité remarquable du caractère anglais a eu rai- 
son jusqu'à ce jour de tous les obstacles. Déjà près de la moitié de la ligne 
est livrée à la drculation. 

Les tiavaux exécutés jusqu'à ce jour ont permis de faire deux constata- 
tions : la première, c'est que le tracé a dû être considéra) tlemenl allongé afin 
d'éviter des travaux trop onéreux; la seconde, c'est que la dépense kilomé- 
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trique, évaluée à quatre -vingt mille francs au maximum, dépasse déjà cent 
quinze mille francs. Enfin, il est devenu de toute évidence qu'il reste à exé- 
cuter sur le reste du parcours des travaux d'art beaucoup plus considérables 
et plus coûteux qu'on ne supposait. Ces dîffîcuttés n'ont fait que fortifier le 
gouvernement anglais dans sa volonté d'activer l'achèvement de la ligne. D 
y reconnaît un intérêt politique de premier ordre, dont on peut se rendre 
compte par ce fait d'une haute signification : c'est que la largeur de voie 
adoptée est précisément celle de la ligne construite le long du Nil jusqu'à 
Khartoum pour faciliter les opérations contre les madhiates. En un mot, 
le chemin de fer de l'Ouganda est destiné à se relier à celui de la vallée 
du Nil. 

Lorsque l'opération aura été menée à bonne fin, une maille maltresse 
de plus aura été ajoutée à l'implacable réseau dans lequel l'Angleterre 
enferme patiemment la part de continent africain sur laquelle est jeté son 
dévolu. 
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LE SOUDAN ÉGYPTIEN' 



Le Soudan commence là où le Nil cesse d'éU*e navigable. L'immense 
plaine saMonneuse qui s'étend entre Ouadi-Halfa et Hamuk, c'est-à-dire de 
la deuxième ù la ti-oisième cataracte, et robatruction du iîeuve enlre ces deux 
points ont créé la barrière natui-elle qui sépare l'I^gypt^ ^u Soudan. 

D'Esca^Tac de I^utui-e, un savant oublié des jeunes généi-ations, divisait 
le Soudan, au point de vue géographique, en trois zones: 

Une première zone, descendant du 16« au D>= degré, où régnent des pluies 
estivales recouvrant le sol pendant plusieurs mois et donnaut naissance à des 
cours d'eau intermitlenls et à des lacs d'une gi-ande insalubrité. 

Au sud du 9* degré se déploie la seconde zone, formée par une immense 
plaine de cinq à six cents kilomètres de longueur couverte de mai-écages. 

La troisième zone enfin, qui commence vers Lado, renferme des contrées 
riches et bien cultivées. 

Toute? ces étendues de pays étaient la proie des chasseurs d'esclaves, 
lorsque les khédives entreprirent d'y établir un semblant d'autorité. Après 
de longues guerres, le Soudan égyptien se trouvait partagé en trois gouverne- 
ments : le Soudan occidental, formé du Barfour, du Kordofan, du Hnhr-el- 
Ghazal et du Dongola, avec El-Facher pour capitale; le Soudan central, qui 
comprenait le Khartoum, le Berber, le Sennaar, l'Equateur, et avalisa capi- 
tale à Khartoum; enfin le Soudan, oriental , se composant des districts de 
Massaouah, de Kassala, de Souakim, et qui avait son siège à Massaouah. 

Cette organisation fut éphémère. L'Angleterre, qui avait déjà oi^ganisé son 
plan à l'égard de l'Egypte, venait de remporter sur Arabi-Pacha la victoire de 
Tel-el-Kébir, victoire qui fut beaucoup moins l'œuvre de ses troupes que 
celle de la cavala'ie de Saint-Georges: «'est-à-diie que cette brillunte b;itaî1le 
fut livrée ù coups d'ai-gent distribué aux troupes égyptiennes pour leur faire 
Ucher pied. On en a eu depuis la confirmation par le semblant de jugement 
qui atteignit le révolté Arabi-Pacha, et par le fastueux exil que ses juges lui 
ont imposé à Ceyian, où il était traité avec des égards inimaginables. 
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BoDC, TAnglelerre entendait profiler de ses avantiiges. Aussi ne faut-il pas 
8*étonncr de l'empressement avec lequel elle s'installa en l">gypte et des nom- 
breuses échappatoires par lesquelles, depuis cette époque, elle répond quand 
on lui rappelle ses promesses réitérées d'évacuer la vallée du Nil. 

Ce n'est nullement le simple désir de servir la cause de la civilisation en 
abolissant le commerce des enclaves, ni la volonté de rendre le calme à 
TKgypte agitée, qui retietU ainsi la Grande- Bretagne sur les bords du Nil : 
c'est l'espérance de réaliser l'empire africain dont le rêve a été introduit par 
Ceci! Rhodes dans la politique anglaise. 

Iji secret de l'occupation égyptienne et de la conquête du Soudan se 
trouve dans ces quelques lignes détachées d'un rapport présenté par l'ingé- 
nieur Prompt au gouvernement anglais, qui l'avait chargé d'indiquer les tra- 
vaux publics les plus utiles au développement de la richesse en Kgyple : 

a Pour accniitre presque indéfiniment la population de l'Egypte, dit le 
savant ingénieur, et pour faire de ce pays un des plus riches du bassin médi- 
terranéen, il faut s'occuper immédiatement de construire, sur le Haut-Nil, 
tant à sa sortie des lacs qu'en aval du confluent du Sobut, des barrais per- 
mettant d'emmagasiner plus de cent milliai*ds de mètres cubes d'eau dans de 
telles conditions, que le directeur des eaux du Caire pourrait ensuite régler 
facilement récoulemcnt du Nil, en augmenter ou en diminuer le débit suivant 
les besoins de la saison, et assurer ainsi à jamais la prospérité de la haute et 
de la basse Egypte. > 

La nation qui occupe la haute vallée du Nil dispose donc de la vie même 
des peuples de la basse li^gypte et tient leur destinée dans ses mains. Elle 
peut, à son gré et suivant les intérêts de sa politique, en faire un puissant 
instrument de fécondité ou do destruction. 

Cette conséquence formidable, fortement exposée dans le mémoire de 
M. Prompt, était également ïa Ihése d'un travail présenté à l'inslilution 
royale, en l&JD, par le colonel Scott Mourrief, ancien sous-secrétaire d'État 
au ministère des travaux publics. Il montrait que le détenteur des réser- 
voirs supérieurs du Nil pouvait à son gré noyer, assécher ou féconder 
l'ÉgypIe. 

C'est la même pensée qui, depuis longtemps déjà, guide l'empereur 
Ménélik dans sa revendication d'une partie des rives du Nil. En guerre avec 
l'Kgj'pte, à laquelle se sont substituées l'Angleterre et l'Italie, il songeait à 
établir des travaux lui permettant de rejeter les eaux du Nil Blanc dans les 
plaines arides du Kordofan, au lieu de les laisser couler vers l'Egypte. 

Au-dessus des raisons politiques pouvant donner une importance consi- 
dérable à de tels projets, il existe aussi des raisons d'ordre économique autre- 
ment supérieures, qui ont de tous temps fixé l'attentiun de ceux qui gou- 
vernent la vallée du Nil : c'est le régime des eaux du tieuve. 

Ou sait que le Nil subit chaque année une crue considérable, qui produit 
l'inondation à laquelle l'Egypte doit sa fertilité proverbiale. Cette crue est 
produite par la musse des eaux pluviales charriées par le Nil Blanc, venu 
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des profondeurs équatoriales , aiusi que par le NU Dieu , grossi par les neiges 
des monts éthiopiens. 

La crue des deux tleuves doit avoir un rapport constant ponr que l'inon- 
dation produise en Kgypte tous ses effets bienfaisants. Klle doit également 
atteindre une certaine hauteur moyenne : sept mètres à Kliartoum, neuf 
mètres à Âssouan, où se trouve la dernière cataracte, et sept mètres dans le 
delta. S'il y a moins, c'est que la crue du Nil Bleu a précédé celle du Nil 
Blanc d'au moins vingt jours; alorâ l'inondation est insuffisante, c'est la 
sécheresse, la disette, parfois la f;imine pour l'Kgypte. Si ces chilTres sont 
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dépassés, c'est qu'il y a avance du Nil Blanc ou retard du Nil Bleu; les deux 
rivières, enflées en même temps, rendent la crue trop abondante; l'Egypte 
n'est pas fertilisée, mais noyée sous ce déluge. 

Le problème est alors de régler la crue pour éviter les dangers d'une 
inondation excessive ou insuflîsante. Il faut donc créer dans la Haule-Kgypte 
des réservoirs capables d'emmagasiner, en temps opportun, de grandes quan- 
tités d'eau dont oa pourrait régler l'écoulement à la dose et au moment qui 
conviendrait le mieux, ce qui permeltrait d'entreprendre sous ce ciel mer- 
veilleux des cultures plus savantes et plus rémunératrices. 

Les anciens pharaons avaient en partie réalisé cette solution par la créa- 
tion du tac Mœris, dont les ouvrages subsistants disent l'importance et 
imposent l'admiration. Alors l'Egypte pouvait nourrir vingt uiillious d'habi- 
tants; sa surface cultivée était sept fois plus considérable qu'à présent, et elle 
jouissait d'une prospérité iju'elle n'a plus connue. 

C'est à un ingénieur français, M. de la Mothe, que revient l'honneur 

23 



354 A L'ASSAUT DE I/AFRIQUE 

d'avoir mis cette grave question à l'ordre du jour. Dès leur occupation de 
l'Egypte les Anglais l'ont reprise ; uiais les événements qui troublèrent le pays 
écartèrent momentanément de pareils projets. 

Toute la politique anglaise dans le Soudan égyptien a donc pour base la 
possession des points du Haut-Nil où pourraient être établies les immenses 
réserves d'eau qui les rendraient maîtres de la vallée du Nil. Ne pouvant 
songer encore à l'exécution d'un si vaste plan, on en a limité les proportions. 
11 n'en demeure pas moins décidé que, d'ici peu^ deux barrages puissants 
seront établis sur le Nil, à Âssouan et à Berber, afîu de fertiliser la basse 
et la moyenne Egypte. 

Celui d'Âssouan est commencé. Ce travail gigantesque, digne des anciens 
pbaraons, se compose d'une digue en granit à laquelle sont occupés plus de 
six mille ouvriers. Les eaux qu'elle retiendra iront répandre la richesse dans 
les campagnes de toute la Basse-Kgypte. Une fois de plus, l'Angleterre aura 
le bénélice et la gloire d'accompiii' une œuvre dont la préparation a été exclu- 
sivement française. 

Ainsi se trouve réalisé un des points du programme anglais à l'égard du 
Soudan. Les autres ont reçu leur exécution sans qu'aucune considération ait 
pu en détourner la Grande-Bi'elagne : gouvernement exercé par elle sous l'au- 
torité fictive du khédive, administration du pays, gestion des finances, com- 
mandement des troupes, tout absolument est anglais en Egypte aujourd'hui. 

En vain le khédive actuel, Abbas-Himii, cherche-t-il à échapper à la férule 
anglaise-, il est tenu sous le juug par l'agent britannique, lord Cremcr, dont 
le caraotèi-e dur et cassant, les procodés discourtois ne sont pas faits pour 
éveiller ses sympathies. Le contrôle fmancier n'est qu'un mot; il n'est pas 
exercé par d'autres que par les Anglais, dont le principal souci est le rende- 
ment (les fmances égyplieunes à leur profit. Ces finances prospèrent non à 
cause, mais en dépit de la gestion anglaise et par la force même des choses 
dont la Grande-Bretagne ne manque pas de s'attribuer l'honneur. 

Une aversion profonde pour la nation anglaise domine dans l'esprit de la 
population après dix-huit ans d'occupation. Malgré tous les efforts déployés 
pour britanniser l'Egypte, le sentiment populaire s'y refuse. On peut le saisir 
à sa juste valeur en remarquant l'inutilité des tentatives faites pour substi- 
tuer diins les classes aisées l'usage de la langue anglaise à celui de la langue 
française. 

Au moment où, déjà initiée à l'administration égyptienne, l'Angleterre 
allait l'absorber complètement, les provinces éloignées, — le Soudan, — 
étaient soumises à un régime d'exactions de la part des fonctionnaires 
égyptiens. Les populations étaient pressurées d'une manière indigne. Cette 
oppression suffit pour expliquer le soulèvement général qui accueillit Téclo- 
sion du Diadhisme. 

«I Ce mouvement fut un élan vers l'idéal, dit M. Dehérain. Le Madhi avait 
été défini, par le Prophète, un homme qui remplirait la terre de justice autant 
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qu'elle l'est d'iniquités. Et les foules le suivaient. Pour les milliers et les 
milliers d'itumbles qui se Hreut tuer pour lui, il représentait l'avènemenl de 
la justice. » Si l'on tient compte du Tanatisme religieux toujours très surex- 
citable en Orient, de la faiblesse des contingenis égyptiens et de la traite 
effrénée pratiquée au détriment de leurs administrés par les fonctionnaires, 
on ne sera plus surpris de la réussite de Mohammed -Ahmed lorsqu'il se 
proclama Madhi. 

Dès 1882, il remportait un brillant succès à Bjt'bel-Temgur, dans le Kor- 
dofan, contre six mille hommes commandés par Yousef-Pacha. Abd-el-Kader- 
Pacha lui inlllgea, par contre, un échec sanglant sous les murs de Sennaar. 
Il s'apprêtait à frapper un coup décisif lorsqu'il fut rappelé. Dés lors, les 
Derviches marchèrent de succès en succès. Dans la seule année de 1883, ils 
prirent Para et El-Obéid, et ils anéanlirent complètement l'armée d'Iliks- 
Pacha, à la bataille de Sbekau, dans les défilés de Kasgbil. 

Ce fut un des plus cruels échecs des armes anglaises. Hiks-Pacba, parti de 
Souakim, sur la mer Rouge, étuit venu avec ses di.\ mille hommes jusque 
dans le Koi*dofan. L'armée des madhistcs comptait quarante mille combattants, 
armés seulement de lances. Longtemps ils suivirent de loin, en silence, la 
colonne ennemie. Ils l'entourèrent, sans qu'elle pût même s'en douter. Puis, 
une nuit, le signal attendu fut donné: les madbistes fondirent sur le camp 
endormi. Tout fut exterminé jusqu'au dernier homme, à l'exceplion de troia! 
Et le lendemain, quand l'aurore se leva, il ne restait plus rien des ennemis. 
La mer humaine avait passé là ! 

Dans le Soudan oriental, Osman-Dlgma, le principal lieutenant du Madhi, 
s'emparait de Tokar et de Sinkat après avoir défait Baker-Pacha à El-Teb et 
taillait en pièces tous les batnillons envoyés contre lui. Enfin Khartoum, où 
Ciordon élait enfermé avec le restant des troupes égj-ptiennes, se trouvait blo- 
qué et sans communication avec le reste de Tarrnée. 

Voyant que le khédive ne pouvait sauver le Soudan égyptien, le gouver- 
nement anglais n'eut plus qu'un but; éviter de renouveler la catasti-ophe du 
général Hiks et abandonner Gordon à sa fortune. Si les madhistcs ou der- 
viches faisaient des progrés, du moins les régions convoitées ne tombaient 
entre les mains d'aucune puissance européenne; il serait toujours possible, 
un peu plus tard, de reprendre les opérations interrompues. 

Cependant l'opinion publique, exaspérée de l'abandon dans lequel on lais- 
sait Gordon, le héros populaire, exigeait du gouvernement du Soudan un 
effort décisif. On devait, à tout prix, dégager Gordon. 

Le gouvernement anglais envoya donc, à contre-cœur, le général Wolseley, 
qui établit son quartier général à Ouadi-Halfa, sur le Nil. 

Des précautions exceptionnelles et minutieuses furent prises pour assurer 
la réussite. Une flottille nombreuse remonta le fleuve, avec des approvision- 
nements; mais, à chaque rapide, il fallait tout transborder. Un temps fort 
long s'écoula dans ces opérations. 

Enfin, au milieu de janvier 1885, après les combats d'Abda-KUa et de 
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Métemocb, qui lîvréreul les faubourgs de la ville, on atteignail Khartoum le 
28 janvier. 

Il était li'op tird. 

La ville avait été prise et pillée par les madbisles depuis deux jours seu- 
lement. Gordon avait été assassiné devant le divan du palais, son cadavre 
ignominieusement profané, et sa tête avait été envoyée au Madhi après 
avoir été promenée à coups de pieds sur les voies principales de la cité. 
Le but de la campagne avait échoué. Les Anglais battirent en retraite et se 

concentrèrent à Ouadi Ilidfa. 
Le Soudan égyptien tout 
entier appartenait au Madlii. 
Pourtant, trois Euro* 
péens gouvernaient encore 
au nom du khédive dans 
les régions du Haut-Nil : 
c étaient Slalin-Boy au Dar 
four, Lupton-Bey au JBahr- 
el-Gbazal, et Kmin- Pacha 
dans rKquatoria. 

Le Darfour et le Bahr- 
el-Ghazal furent envahis 
par les bandes madhistes 
et saccagés. Succombant 
sous le nombre, Slatin et 
Lupton furent faits prison- 
niers. Le pivHiier par\int 
à s'échapper après plusieurs 
années de captivité; le se- 
cond succomba aux misères 
et aux mauvais Iruitcmenls 
de ses vainqueurs. 
Séparé du reste de TËgypte pur suite des échecs de l'armée anglaise, 
Emin-Pacha, — de son nom docteur Schnitzier, — n'avait pu depuis trois ans 
faire parvenir de ses nouvelles en Europe. Ses lettres étaient interceptées 
dans l'Ouganda, la seule voie qu'il pût employer. Il continuait toutefois à 
administrer la province do l'Equateur et s'y maintenait sans trop de diffi- 
cultés. Néanmoins, les progrès des inalhistes l'avaient forcé à reporter de 
Lado à Ouadelaî le siège de son commandement. 

Quand on sut qu'il tenait encore solidement le drapeau du khédive dans 
CCS régions éloignées, un double courant se produisit. Les hommes à visées 
politiques fue-ent navrés de celte résistance qui pouvait renverser leurs com- 
binaisons; la masse du public réclamait eu faveur de ce vaillant champion 
nne aide plus clVectivo que celle apportée si tardivement à Gordon. 

Grâce à l'ingéniosité de Stanley, tout le monde fut mis d'accord. L'explo- 
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rateur, depuis longtemps rangé sous la bannière anglaise, réunit une nontï- 
breuse expédition qui avait pour but apparent d'aller au secoure d'Émin, 
mais qui devait avant tout installer la puissance anglaise dans ces rendons. 

Le voyage qu'il accomplit à travers le Con^'O, en surmontant d'énormes 
difficultés T ajouta autant de réclame que de gloire au nom de Stanley, car le 
reporter domine avant tout chez lui, et, quelle que soit l'utilité d'une entre- 
prise conduite par lui, il entend surtout qu'elle lui profite. 

De son côté, l'Allemagne envoya au secours de son compatriote une expé- 
dition qui partit de la côte orientale avec l'intention très arrêtée de faire la 
conquête de l'Equateur bien plus qu'elle n'était préoccupée de délivrer Émin- 
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Pacha. Pétera, qui la conduisait, parvint jusque dans l'Ouganda; mais il ne 
put dépasser ce pays. Il signa néanmoins avec le souverain un tmté de com- 
merce et d'amitié. 

Pendant ce temps, Stanley était parvenu auprès d'Émin-Pacha, qui, se 
sentant assez fort pour résister aux madhistes, ne voyait aucune raison pour 
abandonner sa position. Son refus de revenir vers la côte dérangeant les 
projets de Stanley, celui-ci, usant alors de force, sut obliger Émiu-Pacha à 
lui remettre le commandement de ses soldats. Le départ fut aussitôt ordonné, 
et l'Êquatoria abandonnée anx madhistes. Ce résultat plaisait fort à l'Angle- 
terre, qui voyait ces provinces sur le point d'être prises par l'Allemagne. 

Sollicité à la fois par les Allemands et par les Anglais, dont il avait enfin 
compris la conduite, Émin restait à B.Lgamayo, au grand déplaisir de ces 
derniers, qui le redoutaient. A peine délivré de son protecteur, son premier 
soin fut de retourner au Soudan, où quelques troupes restées fidèles lui 
offraient des éléments de résistance à la marche des madhistes. En même 
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temps, so!i gouvr>rnement lui rouruis&ait de larges subsides el lui envoyait le 
major Wismann pour l'aidor à maintenir la prépondérance de l'Allemagne 
sur les bords du Haut- Nil. 

Nous verrons un peu plus loin quel sort fut réservé à ces contrées si dis- 
putées. 

Peu après la prise ûc Khartoum, le Madhi, si réputé pour son ascétisme, 
succoniUiit à des exrès de table et de harem. Son kalife Abdullali, désigné par 
lui comme successeur de sa puissauctï, hérila bien de sa haine contre lus 
Européens; mais il n'avait ni la valeur militaire ni le prestige dont jouissait 
Mohammed -Hamed. Itien que lui obéissant, Icâ musulmans le détestaient à 
cause de sa cruauté et de son despolisnin. Ils l'accnsnicnt surtout d'une pré- 
férence trop manifeste pour ses compatriotes du Baggara. 

Avec lui se termina la période héroïque du niadliisme. Le Kordofan, le 
• Darfour, le Dongola, le Dahr-el-Ghazal, s'alTnincbirent successivement de sa 
dépendance. Ses armées éprouvèrent des revers dans leurs luttes contre les 
troupes anglo-égyptiennes, près des frontières de ïa Basse -Kgyple. Osman- 
Digniu, le meilleur des chefs derviches, échouait devant 8ana-Kenl, et on Ini 
reprenait Sinkat à la suite d'une sanglante défaite. 

Pour achever la ruine du mouvement madhiste, des Irailés de paix furent 
conclus avec diverses tribus du voisinage. A leur tour, l'Italie et l'Étal du 
Congo entraient en ligne. Les Belges enlevaient la province d'Équaloria, et les 
Italiens, soutenus par l'Angleterre qui y avait un intérêt considérable, leur 
arrachaient Kassala, clef du la vallée de TAlbara cl des communications de 
Kharloum avec la mer. 

Le kalife Abdullah n'avait pas attendu celte série d'échecs pour reconnaître 
que sa puissance s*éoroulait et pour essayer d'en sauver les débris par des 
moyens autres que l;i force des armes. Drs bS87, quand los soulèvements de 
ses provinces commencèrent, il voulut traitL*r avec le gouvernement kliédivial 
do la remise des provinces du sud; des agents anglais barrèrent la route à ses 
ambassadeurs et les empêchèrent d'arriver jusqu'au khédive. -Eu 1889, une 
nouvelle ambassade, suivie bientôt d'une troisième et d'une quatrième, ten- 
tèrent vainement d'aller au Caire, 'foules furent arrêtées par les officiers 
anglais, qui, apri^s en avoir tin- les renscigoemcnts utiles à leurs projets, 
les faisaient retourner sur leurs pas. En 18U4, une nouvelle tentative fut faîte 
au moment où le khédive devait visiter la moyernie Egypte. Cette fois, les 
ambassadeurs et le khédive faillirent se rencontrer à la frontière. Mais les 
Anglais veillaient; ils surent empêcher la rencontre annoncée. 

Ces tentatives de rapprochement déplaisaient souverainement à l'Angleterre, 
qui risquait de voir s'évanouir l'épouvanlail du danger madhiste qu'elle avait 
su jusqu'alors agiter si habilement aux yeux de l'Enrope, pour la justification 
de sa présence dans la vallée du Nil. 

Dès lors la conquête du Soudan fut décidée. 

Tirant un admirable parti de la situation, embrouillant tes choses à plaisir, 
envenimant à dessein les rapports dùja très tejtdn» entre l'Étal indépendant 
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et la France, faussant les faits et les présentant sous un jour favorable pour 
elle, l'Angleterre sut taire participer le gouvernement égryptien, raaigro son 
opposition, a l'expédition projetée par elle. Elle eut même l'habileté, en 
dépit du refus de la commission des fiiuinces égyptiennes, de mettre à la 
charge de l'Egypte les frais de l'expédition, pn-lexiant que t'opêratiou était 
entreprise au Iténéfice de l'É^'ypte, aloi's qu'elle était conduite par la Gniiido- 
Bretagne et pour son seul profit. 

Le conquête du Soudan n'a été entreprise que pour allonger b ligne de 
communication vers le sud, nullement à cause de la valeur des territoires à 
conquérir. L'expédition, dirigée par le sirdar Kilchener, ne fut pas autre chose 
que la mise en opuvre de ce plan. 

Ouadi-Halfa devint le centre des opérations et le quartier général de Kil- 
chener. Celui-ci, dont la rnputation est considérée, nième en .\ng!eterre, 
comme extraordinairement surfaite, prit cependant toutes les dispositions de 
nature à assurer son succès. 

Au cours de cette campagne, il n'eut pas à faire preuve de grandes quali- 
tés militaires, son rôle ayant surtout consiste à faire construire le chemin de 
fer de la Haute-Égjpte. Il s'acquitta admirablement de cette tâche spéciale; 
aussi entend-on ceux qui le connaissent bien exprimer ainsi leur opinion sur 
son compte : 

< Kitchener est un général dont il vaut mieux ne rien dire; par contre, 
c'est un ingénieur excellent. » 

Pour franchir la distance toute coupée de ravins qui rend le Nil innavi- 
gable au-dessus de la deuxième cataracte, il construisit une voie ferrée qui fut 
poussée jusqu'à .\kachech. I^ campa^Mie proprement dite commença à ce point. 
En juin 1890, il s'emparait de Souardeb: trois mois après, Dongola était pris. 

C-e succès av:ût une importance particuli^e. Dongola, berceau du Madhi 
Mohammed, était aux yeui des derviches un lieu saint, pour la défense duquel 
ils avaient groupé toutes leurs forces sous le commandement de leurs meil- 
leurs chefs. Néanmoins, an grand étonnement des vainqueurs eux-mêmes, 
cette place fut à peine défendue. Les troupes madhistes se débandèrent à la 
première attaque des Anglo-Kgypliens ; If-s chefs qui les menaient soi-disant 
à la victoire s'enfuirent dans le désert, laissant de nombreux prisonniers et 
d'immenses approvisionnements entre les mains de l'ennemi. 

Aussitôt ce succès remporté, on entreprit de poser une voie feinie 
d'Ouadi-IIalfa vers Abou-llanicd, afin d'éviter Ténorme détour que faille Nil 
en longeant le désert de Nubie. L'exéoutioji en fut poui-suivie avec une vigueur 
exceptionnelle. L'armée suivait bienliH et se rencontrait de nouveau, en 
août 1807, rivec les madhistes, qui furent encore défaits. Une forte colonne 
se i-endit vers Kassala et l'occupa en décembre, aux lieu et place des Italiens, 
qui la détenaient pour le compte de l'Angleterre. 

Bientôt la ligne ferrée, poursuivie avec une activité sans pareille, atteignit 
Derber et l'Albara. On h prolougeait sur les derrières de l'arniée, à mesure 
que les troupes avançaient. On voulait la faire approcher le plus près possible 
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d'Ondurman, la capitale du k^itife. On voulait surtout pouvoir précéder sur 
le Haut-Nil l'expédilion de Marchand, dont les progrés vers Fachoda causaient 
les plus grandes inquiétudes au t'oretgn- Office. On peut dire qu'en dehors de 
cette considération, les Anglais n'avaient aucun intérêt à bi-usquer les événe- 
ments et que, sans la marche rapide de Marchand vers Fachoda, Khartourn 
ne serait sans doute pas encore pris. 

Un fait donnera une idée de la hite avec laquelle on poursuivit les travaux 
et de l'intérêt attaché à leur prompte eiécution. Quand il fallut franchir 
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l'Albara, les autorités anglaises ont uiis en adjudication la construction du 
pont nécessaire non au moindre prix, mais au moindre temps. Les entrepre* 
neurs anglais demandèrent de six à huit mois. A leur grande surprise, c'est 
une société américaine qui l'a emporté : cite ne demandait que trois mois 
pour mettre à pied d'œuvre toutes les pièces du pont. Et elle a tenu parole. 

En mars 180S, la place de Shendl était enlevée après une sanglante défaite 
des madhistcs. Désormais, ceux-ci étaient refoulés vers le sud et s'appuyaient 
principalement sur Ondurman, qui avait été bdtie par le Madbi à la place et 
avec les matériaux pris à Khartoum. 

Quinze jours après, sur les bords de VAtbara, une nouvelle défaite attei- 
gnait l'armée d'AhdulIah. Son neveu Mahmoud, qui la commandait, était tué 
avec trois mille de ses soldats; quatre mille prisonniers, de nombreux éten- 
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dards et pliiFÎeurs pièces d'artillerie, restaient entre les mains des troupes 
angio " égyptien nés. 

Cette victoire ne coûtait uux vainqueurs qu'une centaine de morts et cinq 
cents blessés. 

Osman -Digma, toujours debout malgré ses échecs, concentra ses forces 
aux environs de la sixième cataracte, à quelques lieues au nord d'Ondurman, 
dans un camp retranché fortement établi, où il pensait pouvoir braver ronnemi. 
Cependant, au mois de septembre 180S, les troupes anglaises se trouvaient 
à dix kilomètres seulement d'Ondurman, dont la prise a été célébrée en 
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Angleterre comme un fait d'armes des plus glorieux, lorsque en réalité ce 
fut une action aussi hkhe que barbare, s'accoixlant tout à fait avec le caractère 
brutal du sirdar Kitchener. 

On peut le dire bien haut, parce que c'est la vérité : la journée d'Ondur- 
man ne fut qu'un aiïreux massacre. 

Pour assurer 1© succès de l'opération, Kitchener envoya tout d'abord ses 
canonnières bombarder les ouvrages de défonso, puis la mosquée et le tom- 
beau du Madhi^ qui furent détruits par les obus à la lyUdite. dont l'emploi 
cause une si vive satisfaction aux généraux anglais. 

Le lendemain^ l'armée du kalifc s'était porlée au-devant des agi-esseur^. 
S'étendant sur un front de cinq kilomètres, elle présentait le spectacle de 
cinquante mille jiuerriers s'avançant, bannières déployées, manœu\Tant avec 
la précision des troupes européennes. Abdullah en personne commandait 
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le centre, son frère Jacoub dirigeait Taile droite, et son fils £1-Din l'aile 
gauche. 

On laissa cette foule s'approcher jusqu'à seize cents mètres; puis rartille- 
rie ouvrit le feu, et le massacre commença. Malgn'' Touragan de fer et de feu 
déchaîné par les canons à tir rapide et les mitrailleuses, les madhistes s'avan- 
cèrent jusqu'à huit cents mètres du carré formé par les troupes anglaises; 
mais ils ne purent aller plus loin. Le sol, jonché de cadavres enveloppés de 
burnous blancs, ressemblait à un pré couvert de neige. Aucun soldat anglais 
ou égvptlen ne fut atteint. 

Enfin, sentant tout l'odieux d'une telle affaire, les officiers anglais firent 
exécuter in extremis, par le 21^ régiment de lanciers, une charge de cavale- 
rie qui , en toute autre circonstance, eût été une folie inexcusable, mais qui , 
du moins, donna à la journée une apparence de combat. Braves jusqu'à la 
dernière minute, les madhistes soutinrent le choc et tuèrent, dans cette 
charge, quarante-six hommes et en blessèrent trois cent nngt-cinq. Ce furent 
les seules pertes de toute la bataille. 

Le kalife, son harem, Osman-Digma et ses cinquante partisans avaient 
pu s'enfuir vers le Kordofan; mais son armée était détraite et sa puissance 
anéantie. 

Les Anglais entrèrent aussitôt dans Ondurman, aux portes de l'ancienne 
Khartoum, et célébrèrent leur victoire d'une façon très spéciale. Afin de 
bien montrer au monde musulman que, cette fois, la puissance du Hadhi 
n'existait plus, le sirdar Kitchener décida de vider la tombe du prophète et 
d'en jeter le contenu au vent. 

l^ monde civilisé eut un sursaut d'écœurement quand il apprit l'outrage 
brutal dont s'était rendue coupable la nation qui prétend marcher à la tête 
de la civilisation. Mais, comme une analyse risquerait de donner à notre récit 
une apparence d'opinion personnelle, il vaut mieux laisser parler un témoin 
oculaire auquel nous empruntons les lignes suivantes : 

«... Tout autour du tombeau s'élargissait une énorme flaque de sang où 
nageaient un grand nombre de cadavres de derviches. 

t Dans leur foi aveugle en leur prophète Mohammed-Hamed, ils s'étaient 
i'éfugîés là, comme en un asile inexpugnable. Ils étaient en prières, proster- 
nés devant le tombeau, au nombre de cent cinquante, lorsqu'un obus de cin- 
quante livres, chargé d'explosifs, tomba et éclata au milien de cette foule. 
Dix-huit seulement échappèrent à la mort. 

< Le tombeau avait été construit avec les meilleurs matériaux qu'Abdallah 
avait pu trouver dans le vieux Khartoum et superbement recouvert de stuc 
à l'intérieur et à l'extérieur. Il était couronné par une élégante coupole dont 
on apercevait de loin le sommet. 

« La bombe troua les murs de part en part et brisa la grille de bronze 
ouvragé qui entourait le cercueil. 

•I Les vainqueurs dépouillèrent ce dernier du drap mortuaire de couleur 
nombre qui le recouvrait, détruisirent les ornements en bas-relief dont les 
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collectionneurs se disputèrent les débris et les inscriptions peintes en jaune 
sur la munùLIe; puis ils enlevèreut le Coran, ainsi que le livre de prières du 
Madfai. 

< Le cadavre de ce dernier, cmbaun»^ d'une façon assez sommaire, mais 
dont on distinguait encore les traits, fut arrachi* du sarcophage, devant la 
foule elTaré*', qui s'était imaginée jusque-là que le tombeau ne marquait que 
la place d'où le Madhi s'était envolé vers le ciel, en chair et en os. 11 devait 
en revenir, croyait-elle, pour exécuter le jugement de Dieu. 

( La tête et les membres furent conservtrs, soi-disant pour les roédecias; le 
tronc seul fut jeté dans le Nil. Ensuite^ une forte charge de poudre fit sauter 
tout te monument, dont les moindres débris furent balayés et jetés au vent. îl 
ne reste plus trace maintenant du tombeau du Madhi. > 

Du i:rdne du Madhi, le vainqueur lit un trophée et un objet de risée, que 
le neveu de Gordon, — qui faisait partie de l'expédition, — a accepté a titre 
de présent. Cétait une réponse bien... anglaise aux outrages que la tête de 
Oordon avait subis de la part des madhistes à la prise de Kbartoum. 

Le souvenir de ces scènes profondément rogrettihles a été évoqué en pleine 
4!hambre dps communes, lorsqu'est venu en discussion le bill proposant d'ac- 
corder à Kitchener, fait lord par la reine, une récompense natiunale de sept 
c^nt cinquante mille francs. Une faible minorité eut seule le courage et rhon> 
néteté de s'insurger contre ces actes déshonorants. 

On voit que te sirdar peut jouir en paix des honneurs dont l'a comblé le 
gouvernement anglais à la suitt^ du haut fait d'armes d'Ondurman ! 

Après ce succès, l'armée anglaise avait le champ libre ou à peu près pour 
poureiiivre la conquête du Soudan égyptien. Aussi rien ne put dépeindre la 
désagréable surprise de Kitchener quand il apprit que, malgré sa hùte et son 
•énergie, Marchand lavait précédé à Fachoda. 

Il fallait à tout prix réparer un tel échec. 

On sait avec quel appareil guerrier le vainqueur des Derviches se présenta 
à notre vaillant capitaine, Taccueil... réfrigérant qu*il en reçut, son attitude 
non moins prudente qu'arrogeante et, finalement, la conclusion lamentable d'une 
«dyssée merveilleuse que de misérables nécessités politiques ont transformée 
en une profonde humiliation pour la France. 

Rassurer de ce côté, l'Angleterre ne pouvait que poursuivre le cours de 
ses succès. Klle n'y a pas manqué. Vers la fin de septembre 1898, Macdonald 
arrivait de son côté jusqu'à Lado, sur le Nil; mais il convient d'ajouter qu'il 
y fit une simple apparition et seulement à la (été de quelques hommes, le reste 
de ses truupes s'élant refusé à aller plus loin et étant revenu se joindre aux 
bandes qui pillaient l'Ouganda. 

D'autre part, le madhisme, disperse et détruit depuis ta prise d'Ondurman, 
a tenté plusieurs fois de ressaisir sa puissance. AbduUah, réfugié dans le Kor- 
dofan, où il avait le plus de partisans, tenait encore la campagne. 11 a pu 
rallier à sa cause le Darfour, qui s'en est détaché depuis. 

Avec ces quelques forces il a voulu risquer une dernière tentative et s'est 
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avancé contre les forces anglaises. Celles-ci, réunies à Om-Dobrikat sons le 
commandement du général Wingate, bien que fort peu nombreuses, eurent 
aisément raison des madbistes. Ceux-ci ne comptaient qu'un nombre assez 
restreint de smalas assemblées à la hâte, dont les hommes accablés par la 
fatigue et par la faim, ayant en outre perdu toute foi dans le prestige de 
leur chef, ne pouvaient opposer une résistance sérieuse. Seul ÂbduUah et 
son entourage se sont bien battus. Il s'est fait tuer à la tête de ses troupes. 

Or, détail à noter, les soldats égyptiens en passant devant le cadavre du 
kalife ont craché dessus, lui adressant ainsi la suprême injure que puisse 
faire un musulman. Ce sont les officiers anglais, — et, cette fois, c'est à leur 
éloge, — qui ont préservé la dépouille du vaincu des pires outrages. 

Cette uversion qui étonne tout d'abord vient de ce que, pour les bons 
musulmans, le Madhi était un faux prophète, un imposteur qui avait eu l'au- 
dace de faire un nouveau Coran. 

Comment vont se terminer pour les projets anglais toutes les opérations 
d'occupation? C'est ce qu'il n'est pus encore aisé de dire, par suite des 
entraves que la guerre contre le Transvaal a apportées à leur marche en 
avant. Toutefois, si leurs inquiétudes sont dissipées du côté de l'action 
française et si les Belges montent docilement la garde dans les régions de 
Lado et de Ouadelaï, toutes difficultés n'ont pas disparu : l'empereur Ménélik 
n'abandonne rien de ses visées sur les rivages du Nil, et l'on assure que 
vers l'ouest égyptien le vrai Madhi, celui des Senoussiya, s'apprête à pro- 
clamer la guerre sainte contre l'Angleterre. 

Si ce bruit a quelque fondement, les conséquences de cet acte peuvent 
être décisives, car le chef de la puissante confrérie compte plus de neuf mil- 
lions d'adhérents ardents qui, sur un ordre de lui, se jetteront sur les troupes 
anglaises avec un ensemble terrifiant. 
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Kti donnant un coup d'œil général sur la région qui comprend l'État du 
Congo, âon organisation apparaîtra rlairement. 

Lorqu'on descend vers le sud, au delà du golfe de Guinée | on rencontre 
non loin de l'ôquateur un immense estuaire d'où dt^bouche une majestueuse 
nappe liquide, large de dix-sept kilomètres, dont la puissance est si grande 
qu'elle refonte les eaux marines à plus de vingt kilomètres au large avant de 
se confondre avec elles. 

Ce gigantesque déversoir absorbe les eaux de tout le centre africain, au 
nord el au sud de l'êquateur, sur une superticie l'-gale à celle de toute l'Eu- 
rope» moins la Russie el la Suède. 

Son artère principale, le Congo, a sa source la plus lointaine sui- les flancs 
du plateau d'où sort aussi le Zambèze, au sud-ouest du Tanganika, vers 
le 12« degré de latitude sud et le 22" degré de longitude est. Tout d'abord 
simple ruisseau de montagne, nv à un millier de mètres d'altitude, il se 
grossit, en courant vers le nord, d'une multitude d'aflluenls avant comme 
après sa sortie du lac Kassali. Pins loin, il reçoit son premier gi-os affluent de 
droite, la Kuapula, qui lui apporte les n-coltes des lacs MoOro et BanguCdoj 
puis c'est la Lukuga, déversoir intermittent du Tanganika. 

A cet endroit il mesure déjà plus d'un kilomètre de large, mais son cours 
est fréquemment obstrué par les rapides. Continuant sa course ver-s le nord, il 
se précipite dans une gorge Ttroite et sauvage, coupée par une suite de sept 
catai^acteâ qui a reçu le nom de Portc-d'£ufcr, mais qui est plus connue Sdus 
la désignation île c Chutes de Stanley », Stanley-FaUsidains le langage courant, 
les Falls). 
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A partir de ce point Taspect change. Il coule lent et majestueux au milieu 
de plaines d'une admirable ff'condito. Deux gros affluents, la Lomani à gauche, 
l'Arruwimi à droite, viennent tripler son débit et donner à son cours une 
largeur de cinq à six kilomètres. 

Il se porte alors brusquement à gauche et décrit une courbe immense qui 
le dirige vers l'ouest. Il se grossit encore, sur sa droite, de l'Oubanghi, 
presque aussi puissant que lui; plus loin, à gauche, il reçoit le Kassaï, formé 
par presque tous les cours d'eau enfermés dans la vaste boucle. Peu après 
il remplit un large bassin, l'étang do Stanley (le Stanley-Pool), qui semble un 
port naturel. 

A ce point le Congo n'est plus qu'à cinq cents kilomètres de la mer, et son 
altitude est encore de trois cents mètres. Alors commence la série des trente- 
deux cascades par lesquelles il tombe des terrasses où il coule avant d'atteindre 
la côte. Il se précipite d'étage en étage avec une furie sans égale à travers les 
monts «le Cristal, resserré entre des parois espact'es de trois cents à quatre 
cents mètres à peine, qui sont le seul passage laissé à cette énorme masse 
liquide qui s'étendait plus haut sur une largeur atteignant de quinze à vingt 
kilomètres. 

Sorti enfin des gorges, il se calme peu à peu. et son lit s'élargit assez pour 
lui permettre un accès sufûsant vers la mer. 

Son cours ne mesure pas moins de quatre mille kilomètres, dont les trois 
quarts sont propres à la navigation. Au-dessus des chutes de Stanley la navi- 
gation ne compte guère qu'un millier de kilomètres, en deux biefs d'égale lon- 
gueur. De là jusqu'au Stanley-Pool, le fleuve présente une magnifique voie ô& 
dix-sept cents kilomètres accessible aux grands navires. Puis les chutes et les 
rapides coupent de nouveau le Congo, qui redevient navigable à Matadi et peut 
recevoir les plus forts transatlantiques. 

Les affluents ne sont pas moins favorables aux communications : le Kassaï 
et le Sankourou pénètrent jusqu'au fond du Katanga; à gauche, TOubanghi et 
l'Arruwimi, malheureusement barrés par quelques rapides, offrent des bief» 
considérables et permettent la pénétration jusque dans la province du Bahr- 
el-Ghazal et aux approches du lac Albert. On n'estime pas à moins de dix- 
huit mille kilomètres le réseau fluvial déjà reconnu et sillonné par des 
vapeurs. 

La majeure pirtie de l'immense bassin congolais est encore recouverte de 
la glande et mystérieuse forêt vierge dont Stanley nous a laissé de si émou- 
vantes desciiptions et sur laquelle d'autres voyageurs, de tempérament moin& 
exalté, ont fourni des données moins exagérées qui permettent de s*en faire 
une idée plus exacte. 

Peut-être avait-il besoin de voir ainsi pour donner toute sa valeur à son 
extraordinaire expédition ! 

L'extrême fertilité de la forêt se retrouve dans les savanes, qui s'étendent 
sur d'incommensurables étendues. Là, se développent l'élevage et la culture, 
au milieu de populations denses et industrieuses dont le chiffre est bien diffi* 
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cile à évaluer. Presque toutes, qu'elles soient at^'ricoles, pastorales ou guer- 
rières, ae montrent aptes au commerce, puisqu'on y constate rexislence de 
grands et nombreux marchés. 

Le vaste domaine qui constitue le bassin du Congo ne mesure pas moins 
de trois millions et demi de kilomètres carrés, sur lesquels plus de deux mil- 
lions et demi forment les territoires de l'Ktat indi^pendant, 

C'est à peu près cinq fois la surface de la Francte continentale, qui se trouve 
être de fait, sinon de droit, la colonie de la Belgiijue, le plus petit des Étals euro- 
péens «'t celui, prvâsément , qui se trouvait le moins empressé à en acquérir. 

On a pu voir, au cours de ce travail, les différentes phases de la formation 
de cet État nouveau. De traité en traité, de modification eu modification, il se 
trouve maintemant à peu prés immuablement délimité. On peut dire, sans 
jalousie aucune, qu'il a été admii utilement doté par les puissances qui ont 
présidé ù sa naissance et à son extension. 

Son organisation s'écarte visiblement des régies habiluelles aux gouverne- 
ments. Ce n'est pas une république, et ce n'est pas un royaume. 11 est gou- 
verné non par un roi, mais par un souverain. Il ne connaît pas les douceurs 
du régime parlementaire, et il n'est pas assujetti au pouvoir absolu. Il est 
simplement mbnhiislri'; expression merveilleuse qui masque le régime du 
bon plaisir édicté par une commission internationale qui a depuis longtemps 
abdiqué entre les mains de son royal président. 

L'État du Congo n'a pas davantage d'armée ; il ne possède, — selon l'expres- 
sion offîi-ielle, — qu'une force publique. Ce nom a été donné pour bieu mar- 
quer que ri'tat s'interdit toute entreprise guerrière au dehors, et que son 
emploi ne peut s'appliquer qu'au maintien de l'ordre et à la défense du terri- 
toire. Sou importance est de douze mille hommes, dont quatre mille volontaires 
et huit mille miliciens, réquisitionnés pour cinq ans au moyen de levées 
forcées sur les indigènes. La plupart des officiers qui commandent ces forces 
sont empruntés à l'État belge, qui les autorise à servir l'État indépendant et 
leur conserve les avantages acquis au service de la métropole. 

Des cercles aduiinislratils régissent les régions dés qu'elles deviennent 
accessibles, et des commissions judiciaires rendent une justice sommaire, les 
cas litigieux ou spéciaux étant réservés aux tribunaux belges. Le fond de 
l'administration est surtout fiscale, afin d'assurer à l'Hltat la rentrée des droits 
perdus à la sortie des man-handises. lïien que cela soit une violation formelle 
de l'Acte cle Berlin, nous vei-rons tout à l'heure comment la liberté commer- 
ciale absolue, pompeusement proclamée en 18i*i en constituant le nouvel État,, 
a été remplacée par un monopole au profit de TËtat ci de quelques hautes 
personnalités financières. 

L'entreprise dn (V)ngo étant une entreprise exclusivement privée, la poli- 
tique n'avait pas à intervenir, et chacun avait la charge d'assurer le bon fonc- 
tionnement du territoire dont l'exploitation lui était dévolue. 

La base de l'organisation au Congo est donc l'exploitation commerciale du 
pays. 
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On peut dire qu'aucune contrée ne se prête plus merveilleusement à ud 
tel régime. Les richesses naturelles facilement exploitables y abondent et 
donnent au nouvel arrivant des résultats immédiats. Puis, au fur et à mesure 
que les ressources ont été mieux connues, la contiance est venue au public, 
et d'autres industries ont pris naissance. L'agriculture et l'élevage paraissent 
devoir donner de bons résultats. De vastes pâturages se peuplent avec profit; 
la culture du cacao, celle du tabac, mais principalement celle du café, pro- 
mettent de magnifîques rendements. Les forêts sont pleines d'essences de 
prix, dont l'exploitaLion commence et est manifestement appelée h un avenir 
considérable. Toutefois, rien ne peut être comparé aux bénéfices fournis par 
rivoii'B et le caoutchouc. 

Ces deux produits naturels ont, à eux seuls, décidé de l'avenir commercial 
du Congo. 

Voici vingt ans ù peine que l'Association internationale africaine, devenue 
l'État indépendant du Congo, a pris pied en Afrique, et l'on peut mesurer 
facilement le cheniîn parcouru depuis cette époque. 

Le mouvement commercial du C-ongo comptait seulement quelques cen- 
taines de mille francs; il se chiffre aujourd'hui par plus de quarante-cinq 
millions de francs. 

Alors que six comptoirs i*eprég en talent tout le rommerce européen à Uomn, 
aujourd'hui trente-cinq compagnies diverses y diri^^ont, au moyen de deux 
cent quatre-vingts stations, des exploitations de toutes sortes dans lesquelles 
sont engagés plus de quatre-vingts milliuns de capital-actions, sans compter 
les obligations émises par elles et les capitaux absorbés par le chemm de fer. 

Les trois premiers vapeurs que Stanley lançiut si péniblement et si glo- 
rieusement sur le haut lleuve, en i880, sont accompagnés de soixante autres 
bâtiments, dont la jauge dépasse deux mille tonnes. 

Quand on comptait cent quarante-cinq navires entrés annuellement dans 
les deux ports de Borna et de Hanima, on en compte aujnunl'hui deux cent 
cinquante, dont le jaugeage est pjissê de ci'ut soixante mille à trois cent cin- 
quante mille tonnes. 

La population blanche n'a pas progressé dans les mêmes proportions. On 
comptait seulement seize blancs à Borna, en iHQO. La colonie européenne ne 
compte guêi'e plus de dix-sept cent cinquante individus, sur lesquels près de 
onze cents sont des fonctionnaires civils ou militaires. 

Le budget de l'Ktat du Congo a pris également de plus vastes proportions; 
ce qui ne veut pas dire qu'il a prospéré, car ses receltes sont encore loin 
d'égaler ses dépenses. 

Enfin, — et c'est la cause capitale du développement du Congo, — une 
ligne de chemin de fer, mesurant quatre cents kilomètres du longueur, pei^ 
met de porter à la côte les produils de l'intérieur. Une autre ligne destinée 
à l'exploitation de la grande forêt de Muyumbé, sur la rive droite du bas 
fleuve^ est en construction et pénétrera jusqu'à sjixante kilomètres de pro- 
fondeur. 
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Un projet plus grandiose encore que celui de la ligne de Matadi au Stanley- 
Pool vient d'entrer duns la période d'exécution. Il ne s'agit de rien moins que 
de relier aux grands lacs du cetilre le terminus de la navigation du Congo. 

La ligne, dont l'étude est actuellement poursuivie sur le terrain, partira 
des chutes de Stanley, se dirigera vers l'est et atteindra le plateau qui forme 
la ligne de faite entre l'Aruwimi et la Loona. De là, elle allongera deux bras, 
l'un vers le nord pour aboutir à la base du lac Albert, l'autre vers le sud 
pour atloindre le sommet du lac Tanganika. On évalue provisoirement à deux 
mille kilomètres la longueur totale des lignes à construire pour réaliser cette 



10' 



»• 



39* 



Uuét ' £i/ ÙÊ* 



CONGO FMKÇAIS 

CONGO inoïipiinûn 



PBlneleau 4t!\ 



S^Billifliedel 






t^tJjf^ 




*GLA1SE 




l^màÊm 



ALLEIMA 





JA' 



colossale entreprise, qui doit avoir une inlluence décisive sur les destinées de 
l'Afrique centrale et sur celles de l'État indépendant. 

Au tableau de celte prospérité future ou acquise nous ne pouvons nous 
empêcher d'opposer avec tristesse la sitnation lamentable du Congo français, 
qui s'étend sur des leiriloires absolument aiialofjues à ceux du Congo belge. 

Nous y commençous sjeulemeiit l'élude des voies ferrées à établir; nous 
en sommes toujours réduits au portage à dos d'homme. A peine si quelques 
vapeurs sillorment les eaux françaises, alors que sur le Stanley-Pool, terminus 
de la navigation fluviale, nous possédons Brazzaville. Nous en sommes 
réduits, pour nos propres expéditions officielles, à louer les bâtiments de 
l'Ktat belge. 

L'efficacité de l'instrument commercial qu'est le chemin de fer est telle, 
qu'au moment où la ligne de Matadi au Slanley-Pool était à la veille de 
s'ouvrir une éclosion extraordinaire de sociétés nouvelles se produisit. Coup 
sur coup, en deux ans, vingt compagnies se constituèrent, malgré les coudi- 

24 
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tions économiques draconiennes mises A leur existence. Elles pouvaient 
compter ne pas être moins heureuses que leurs devancières, qui servaient des 
dividendes moyens de dix-sept pour cent aux capitaux engagés, et elles pro- 
fitaient de Texpértence acquise par leurs atnées. 

L'organisation des compagnies commerciales belges, au Congo, repose sur 
un système tout particulier qui associe l'État à leur prospérité, tout en four- 
nissant à celui-ci des bénéfices que ne comportent pas les simples taxes qu'il 
peut percevoir. 

L'acte constitutif de l'État ne permettant point l'établissement de droits 
de douane, il fallut tout d'abord faire reviser cette clause par ceux-là mêmes 
qui l'avaient établie. Une conférence réunie à Bruxelles autorisa quelques 
taxes; mais, leur produit étant très insuffisant » on dut aviser autrement. 

En effet, la situation financière du nouvel État, loin de s'améliorer, allait 
en s'aggi-avant. Son rapide développement exigeait des dépenses auxquelles les 
recettes, bien que progressant, ne pouvaient aucunement faire face. L'écart 
était comblé par la Belgique et par les largesses du souverain. LeroiLéopold 
avait fortement compromis sa fortune, qui était en grande partie engagée dans 
les entreprises fondées au Congo. Son exemple ayant entraîné son entourage 
et ses amis, on peut voir ainsi les noms des personnalités belges les plus 
considérables sur les listes de souscription et dans les comités de propagande 
des opérations congolaises. 

On fit appel au crédit, mais le résultat fut médiocre; le pays se fatiguait 
d'alimenter une série d'opérations nombreuses, dont le rendement était encore 
inconnu. 

En 1891 , le souverain du Congo mit alors en pratique le système aujour- 
d'hui en vigueur, et dont l'idée était en germe dans son esprit depuis la créa- 
tion de l'État indépendant. 

Dès 1885, un décret avait stipulé que les c terres vacantes étaient consi- 
dérées comme appartenant à l'État >. Or, à cette époque, c'était le cas des 
quatre cinquièmes au moins du territoire congolais. Néanmoins, on laissait 
prudemment dormir cette disposition. Puis, en 1880, l'exploitation de l'ivoire, 
du caoutchouc, du copal, et celle des autres produits végétaux, fut interdite 
dans toute l'étendue des terres vacantes, sauf permission spéciale; c'est-à-dire 
que l'exploitation de l'ivoire pouvait s'effectuer moyennant un droit de deux 
francs par kilogramme « dans les territoires situés à moins de cinquante kilo- 
mètres des rives du Congo et de ses affluents accessiblcB aux êteamera ». Dans 
toutes les autres parties du haut Congo, les droits étaient portés à quatre 
francs. En outre, un droit de sortie atteignait ces deux produits. De telle 
sorte que l'ivoire de la première zone acquittait un droit de quatre francs, et 
celui de la seconde zone un droit de six francs par kilogramme. Le caoutchouc 
payait cinquante francs par quintal pour sortir. Il en résulta que l'ivoire, 
d'abord très abondant, menace maintenant de manquer à cause de la destruq- 
lion exagérée des éléphants. 

En 1801 et en 1892, ces mesures si lourdes furent encore aggravées par 
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l'interdiction Taite aux indigènes d'apporter l'ivoire elle caoutchouc à d'autres 
qu'aux agents de l'État et par la défense aux repi'ésenlants des maisons de 
commerce de trafiquer sur l'Oubangbi et le M'bomou. 

Ces décrets furent l'objet de violentes réclamations de la part des compa- 
gnies, qui se mirent en lutte contre le gouvernement. Après un certain temps 
des concessions furent raites, mais l'État réser\'a strictement ses dioits d'ex- 
ploitation dans un certain nombre de régions. 

Ces réserves étaient destinées à lui permettre la mise en pratique du sys- 
tème actuellement existant, c'est-à-dire la création de compagnies nouvelles 
laissant la possibilité de <i respecter la loi en la tournant » et de s'assurer une 
grosse paii des bénéfices de ces compagnies. 

Comme il était impossible à l'État d'exploiter lui-même son immense 
domaine et qu'il y interdisait toute récolte sans autorisation formelle, chaque 
zone devint Tobjet d'un fermage donné a des compiignies constituées sous la 
surveillance de l'État, dirigées par des ugenls de son choix et auxquelles, tout 
en leur laissant des a>'antages réels, ou imposait de fort lourdes rede\'ances. 
En d'autres circonstances, le fermage comportait la remise à l'État d'une cer- 
taine proportion d'actions, ce qui l'immisçait dans le contrôle des opérations 
et lui assurait une part proportionnelle des bénéfices réalisés. 

On peut juger des résultats fourriis par de pareilles combiu.dsoiis en cons- 
tatant que phïs des trois quarts de l'ivoire récolté dans le pays et prr-s de la 
moitié du caoutchouc sont vendus directement par l'État et à son profil; qu'en 
outre les redevances acquittées par les comp^ignies sont habituellement de ti'uis 
cents francs par tonne de caoutchouc, de cent cinquante francs pour le copal, 
de cinq pour cent sur le prix de l'ivoire; tout le reste est à l'avenant. 

Dirigées par des officiers de l'État, n'ayant que des concessions tempo- 
raires et révocables en cas d'infraction au cahier des charges, acquittant de 
lourdes redevances, partageant leurs bénéfices avec l'hltat, ces sociétés com- 
merciales ne sont, eu somme, que des entreprises officielles lUssimulées der- 
rière des fidéi-commis. 

Leur formation si active s'explique donc désormais. 

I/énergie apportée pai' VÉtat iudépendatit à l'exploitation de son domaine 
m traduit également par l'application de droits élevés sur tous les produits. 
Ainsi, l'ivoôre donne deux cent dix francs par cent kilogiamrnes; le caoutchooc, 
quarante francs; ce qui représente généralement une charge d'un quart de 
frais généraux sur le (hiSre total des affaires des compagnies. 

A ces mesures léonines un a ajouté un peu d'hypocrisie, car l'État ■*> 
pas craint de répondre aux rëclamants que, conimeryant lui-mèoie» il 
acquittait les mêmes taxes que ses foa frères; mais il ne faisait pas remarquer 
que ces taxes entraient dans sa caisse et que son intérêt le poussait â tes 
élever le plus possible, puisqu'il percevait comme impôt plus qu'il ne perdait 
comme exploitant. 

L'infaillibilité du programme consistant à tenir tout le commerce a été 
assurée par la mainmise sur les moyens de transport. La plupart des vapeurs 
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aliorilant au Slanley-Pool apparLienncnt à l'Élat. Profitant d'une période de 
gène, il a aircrnié à des conditions t'-crasantcs la majeure partie de ceux que 
possède la socinté du lluut-Congo. J.e petit nombre de ceux qui ont échappé 
à celle prise de possession est incapable de lutter avec ceux do l'Ktat indé- 
pendant. 11 en résulte qu'il fait la loi sur les roules d'eau, les seules qui 
assurent le commerce de l'intérieur, et qu'il peut impunément imposer les 
tarifs les plus lourds. 

Nous verrons tout à l'heure ce qu'il a Tait à cet égard sur le Tamcux che- 
min de fer dont l'bistoire est une des pages les plus instructives de la civili- 
sation du continent africain. 

Ainsi s'est trouvée réalisée la fameuse formule de la liberlé commerciale 
absolue sur les eaux rlu Congo et de ses affluents, laquelle était la base essen- 
tielle do l'État créé, en 1885, par TActe de Derlin! 

Tout coiiiiiie les gouvernements les plus avancés de l'Kurope, celui du 
Ck>ngo a déployé une véritable ingéniosité dans la création de ses impôts. 
Tantôt on a imposé les cocotiers et tantôt les cases indigènes; puis l'inipAt 
immobilier s'est étendu aux constructions des blancs. Chose bien faite pour 
étonner quiconque n'est pas au courant des procédés congolais : toute cons- 
truction paye un droit d'un franc par mètre superficiel. Tous les étages et 
même les balcons, s'il y en a, sont mesurés. Les hangars, les cours sont impo- 
sés de cinquante à soixaidc-quinze centimes le mètre carré. Ce qui ne laisse 
pas que d'être fort onéreux pour toute entreprise nouvelle. 

A ces mesures qui rappellent un peu trop la vieille Europe, l'État libre a 
joint l'application de ses tarifs exorbitants de sortie. Aussi tous les commer- 
çants arabes, — et ils sont nombreux, — font-ils sortir leui*s marchandises 
par la frontière de l'est et non par la voie fluviale. Malgré Télévation des prix 
de transport, ils y ont encore avantage. 

Ce sont ces exactions fiscales, bien plus encore que les questions humani- 
taires, qui ont troublé la paix intérieure et soulevé les noirs ainsi que les 
Arabes. 

Avec le temps et quelques expédients analogues, l'État indépendant se 
trouvera certainement dans une brillante situation fmancièi-e. Il devra néan- 
moins touU d'abord amortir une lourde dette causée par les frais d'organisa- 
tion de l'Ktat, et qui atteint au moins cinquante millions de francs, il aura 
encore à pourvoir à la continuation de la mise en valeur de son vaste domaine 
en construisant de coûteuses lignes ferrées. Ce sont ile grosses cliarges en 
perspective et qui pèseront longtemps sur les linaiices, malgn* l'accroissement 
constant de ses recettes. 

Cependant le Congo est considéré par nos voisins, calculateurs de sang- 
froid, comme une affaire d'avenir. Un peu lents à se décider, mais ferme- 
ment résolus et tenaces une fois leur parti adopté, les Belges se sont pris de 
passion pour leur cùlouie. Après avoir longtemps boudé le roi Léopold et lea 
combinaisons par lesquelles il cherchait à passer à ses sujets la chai-ge de son 
entreprise africaine, les Belges se sont lancés dans l'aventure. Sans consentir 
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â donner une sanction officielle anx projels de cession caressés par Léopold, 
ils ne se révoltent plus à l'idée de devenir ses hériliers coloniaux avec les 
ch^fyes et les bénéfices de la succession. Ils comptent même si bien réaliser 
ces bénéfices, que les étrangers ont été peu à peu expulsés des ulTaîres avan- 
tageuses et que presque toutes les sociétés d'exploitation aujourd'hui existantes 
sont exclusivement belges. 

Un tel classement, — pour employer une expression de la finance moderne, 
— ne s'est point produit sans quelques froissements. Dans les pays nouveaux 
comme dans les vieux territoires, les bonnes places sont ordinairement occu- 
pées ou ne s'acquièi-eut qu'au détriment des occupants. Il eu est résuHé qu'en 
bien des endroits les indigènes ont été dépossédés tantôt par la ruse et tantôt 
par la violence. 

Alil l'Européen n'est pas toujours beau à contempler dans l'exercice de ses 
fonctions de civilisateur! Il ne se contente pas d'emprunter ses vices à l'indi- 
gène, il lui apporte aussi les siens et les abus de la force. 

Dés lors des révoltes désespérées ont éclaté, avec une violence qui a failli 
plus d'une fois compromettre l'œuvre des Belges. Des contingents entiers, 
exaspérés par leurs souffrances, se wnt soulevés, ont massacré leurs olTiciers 
avec des raffinements de ciuautê à prûrie é^jaux à ceux dont ils avaient eux- 
mêmes souffert. La lecture des Journaux d'Europe a été, à une époque récente 
encore, accablante pour les foncUonnairos de l'Êiat libre. Il y a quelques jours 
à peine, on apprenait que les mêmes injustices se renouvelaient et que les 
mêmes représailles s'exerçaient de nouveau. 

Les noirs ainsi soulevés marquaient leur passage par ta plu» complète dévas- 
tation. Dans CCS circonatance-s, la répression ne se faisait pas attendre. Elle 
était plus sauvage et plus inexorable encore que celle des noirs. Le fer et la 
flamme di^pe^3aient les tribus rebelles, mais en leur laissant au cœur des 
désirs de vengeance et de représailles. 

Le culnie est encore loin d'être revenu. Sur beaucoup de points le feu 
couve sous la cendre; on saura réteimlrc assurément. Ce sera, hélas î comme 
toujours, par des moyens violents. 

La conclusion en est que le sort des populations indigènes n'a rien gagné 
à la création de l'Ktat libre. Il n'est pas prouvé que la domination belge soit 
plus douce aux nègres que celle des esclavagistes et des tyranneaux dont on 
a prétendu les affranchir. 



CHAPITRE II 



LE CHEMIN DE FER 



La rareté des voies de communication est l*écueil de toutes les jeunes 
colonies. Elles seules peuvent vivifier un pays. C'est leur absence prolongée 
qui a si longtemps retardé le développement de l'Algérie, du Soudan, de 
Madagascar. 

Au Congo les rivières s'épanouissent en tous sens, offrant, avons-nous dit, 
un développement de dix-huit mille kilomètres de voies pratiquement navi- 
gables, dont l'importance échappe au premier moment, mais qu'une compa- 
raison pourra faire ressortir. La navigation maritime depuis Gibraltar jusqu'à 
la Norvège présente un développement de côtes de douze mille cinq cents 
kilomètres; l'Amazone donne un parcours de cinq mille kilomètres, et le 
Danube, le plus long fleuve d'Europe, deux mille sept cent cinquante kilo- 
mètres seulement. 

Or cet immense réseau navigable devient comme inutile par les conditions 
naturelles du pays. De Stanley-Pool à Matadi, limite extrême de la naviga- 
tion maritime, soit une longueur d'environ trois cent cinquante kilomètres, 
le fleuve rachète, par une série de cinquante -deux cataractes, les deux 
cent soixante mètres de dénivellement qui existe entre ces deux points. 
Le Congo se précipite de son bassin supérieur à travers une falaise abrupte 
coupée de gorges profondes au fond desquelles coulent les petits affluents 
du fleuve. 

I^ seul accès possible de la côte au Congo intérieur était la route s'ou- 
vrant sur le territoire français de Loango à Brazzaville. Outre le prix excessif 
des transports et leur faible puissance, les Belges se sentaient humiliés par 
l'obligation de nous emprunter les moyens de mise en valeur de leur colonie. 

Il devenait de toute nécessité de créer un chemin de fer au moins pour 
rejoindre les deux terminus de la navigation. Dès le mois de novembre 4885, 
une société anglaise s'offrit pour l'entreprendre. Les pourparlers avec l'État 
libre allèrent fort loin ; mais quand on apprit, en Belgique, l'existence de ces 
pourparlers, le mécontentement fut grand; on redoutait de voir les Anglais, 
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devenus aiaitres de l'unique voie de pénétration, préparer peu à peu l'anne- 
xion des territoires congolais. 

C'est alors qu'un des conscillei's du roi, en même temps son aide de camp, 
le capitaine Thys, proposa la Tormalion d'une société d'études û laquelle on 
réserverait l'option de l'entreprise si elle apparaissait exécutable. 

A la fin de 1888, deux missions envoyées dans ce but rapportaient les 
résultats de leurs travaux. Ils consistaient à relier directement Matadi au 
Stanley- Pool , à travei-s les monts de Cristal, au moyen d'une voie Terrée. 

La ligne, à voie étroite de soixante-quinze centimètres, devait avoir quatre 
cent trente-cinq kilomètres de longueur et, au dire des ingénieurs, ne point 
dépasser une dépense de vingt-cinq millions de francs, même en compre- 
nant dans les frais d'établissement le service des intérêts du capital pendant 
la durée des travaux. 

Pour enlrainer le public à souscrire, l'État belge s'y intéressa lui-même 
pour dix millions de francs, en échange desquels il reçut vingt mille actions 
au même litre qu'un sou.scriplenr ordinaire. I-es linanciei-s anglais, dépos- 
sédés de la concession espérée, se consolèrent en absorbant un tiers de la 
souscription. 

Quinze mois après on donnait le premier coup de pioche et s'ouvrait la 
série des difficultés soigneusement dissimulées, bien que parfaitement entre- 
vues. Il no fallait pas décourager d'avance le zèle de ceux à qui on comptait 
demander de nouveaux concours. 

En quiLtaiit Matadi, la ligne s'élève rapidement le long des falaises et des 
contreforts du Congo pour atteindre une hauteur de cinq cents à six cents 
mètres, altitude moyenne du plateau à traverser avant de retrouver la plaine 
congolaise. 

Mais, pour arriver à ce niveau, il faut traverser un pays sauvage dont le 
sol est constitué par des roches très dui"es. La voie doit contourner des ravins 
escarpés sur une plate-forme établie à liane de coteau, dans des conditions 
de ti*avail des plus difficiles. Aussi ne fuut-il pas s'étonner que la construction 
du chemin de fer se soit effectuée tout autrement que l'annonçaient les éludes 
premières. 

L'Klat a dû accorder plusieurs prorogations successives pour la livraison 
de la ligne, qui n'a été achevée qu'en juillet 1898 au lieu de l'être en J8U4. 

En -18£>2, deux ans après l'ouverture des travaux, la ligne n'atteignait 
encore que le kilomètre 9, et la moitié du capital avait été absorbée. Les 
quinze premiers kilomètres, une fois achevés, revenaient au prix moyen de 
cinq cent mille francs le kilomètre, au lieu de l'évaluation fixée à soixante 
mille francs 1 

Une inlerminjd)le série de descentes et de montées nécessitait de nom- 
breux travaux d'art. Parfois, les pluies diluviennes de la mauvaise saison 
venaient détruire des ouvrages élevés au prix de mille difficullés et de dan- 
gers. Aux obstacles techniques il fallait joindre la pénurie et la maladresse 
de la main-d'œu\Te : les noirs, recrutés à gi-and'peine, désertaient en masse, 
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rebutés par les travaux pénibles auxquels on les soumettait. La maladie 
les décimait cruellement pendant qu'on opérait dan» le» fonda marécageux. 

Disons-le hautement à Thonneur des hommes hardis et décidés qui avaient 
entrepris l'œuvre, ils surent dominer toutes les préoccupations matérielles ou 
morales et mener la ligne au but désigné. 

Les embarras financiers furent des plus graves, car la dépense qu'on avait 
solennellement promis ne pas devoir dépasser vingt-cinq millions avait atteint 
soixante^dix millions de francs au moment de l'inauguration. Et beaucoup de 
travaux complémentaires restaient à exécuter. Les promoteurs de l'œuvre 
avaient la foi, l'audace, l'habileté; ils réussirent à rassembler les ressources 
nécessaires. Le succès élait indispensable à l'avenir de la colonie tout entière; 
dés lors il importait peu que la dépense dépassât les prévisions. 

Mais si les difficultés de tout genre ont pu être vaincues grâce à l'énergie 
déployée, on ne peut que flétrir les procédés au moyen desquels on eut raison 
de la principale, celle de la main-d'œuvre. 

L'organisation des chantiers de déblai et de remblai fut la plus difficile. 
Les indigènes du Congo sont d'excellents porteurs, mais il ne faut pas compter 
en faire des terrassiers. Pour les retenir sur les chantiei-s qu'ils fuyaient à 
chaque occasion, on les plaçait sous la sur\'eillance de soldats, le fusil chargé, 
avec ordre de tirer sur les déserteurs. Maljjré cela, les désertions avaient lieu 
en grand nombre. Alors on fit des levées en masse dans les villages de l'inté- 
rieur. Des milliers d'hommes furent ainsi arrachés de leurs cases et con- 
duits chargés de chaînes jusqu'aux stations militaires, en laissant derrière eux 
des traces sinistres de leur passage. Ofticiellement, c'étaient des volontaires! 
La vérité, c'est qu'entre ces convois de travailleurs Ubre$ et les chaînes de 
malheureux razziés par les trafiquants musulmans, il n'y avait de différence 
que dans la couleur des conducteurs. 

C'est ainsi qu'on a pu dire avec exactitude que l'État du Congo, qui avait si 
solennellement prêché la croisade contre la traite, est, à l'heure actuelle, la 
seule puissance chrétienne ayant des esclaves & son service. 

Ces procédés produisant des révoltes dangereuses, on en imagina d'autres 
pour se procurer les travailleurs dont on avait un urgent besoin. On alla sur 
la cdte occidentale prendre des Sénégalais, et sur la côte de Guinée chercher 
des Sierra-Léonais, des Kroumirs, des Popos, des Haoussas, des AVydahs. 
Comine leur nombre ne suffisait pas encore, on fit des marchés de livraison 
avec le sanguinaire Behanzin. 

Le despote noir rêvait d'armements en vue de donner plus d'extension 
aux razzias qu'il faisait sur les peuplades voisines. Des maisons allemandes et 
belges se chargeront des fournitures désirées, dont le payement devait se faire 
par la remise de quatre mille noirs livrables par lots de cinq cents hommes. 
Les Allemands emmenaient leur marchandise aux Camerouns, afin d'y avoir 
des travailleurs; les Belges conduisaient les leurs sur les chantiers du chemin 
de fer. 

A plusieurs reprises, la remise de noirs comine payement des armes 
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livrées se faisant altendre, Behanxïn se lançait dana des expéditions supplé- 
menlaires pour satisfaire ses créanciers. 

Quand les colonne» étaient au complet, des navires anglais et allemands 
abordaient à la côte. Les hommes étaient amenés de l'intérieur, liés et eo- 
cbainés. Au moment de rembarquement, on les déliait afm de montrer qu'ils 
s'expatriaient librement, et ils s'embarquaient entourés d'un cordon de troupes. 
Un officier, chargé de la conduite du délachementf arrivait porteur de con- 
trats d'engagements légalisés par l'agent consulaire d'Allemagne à Wydab, 
moyennant, pour chaque homme, an prix fixé enti-e trois cents et cinq cents 
francs. 

Dés que le dernier prisonnier avait francM la passerelle du pont, le navire 
cinglait vers sa destination. 

11 est vrai que l'Kt^ït du Congo, pris k partie, s'est défendu d'avoir trempé 
dans de tels agissements; mais toutes ses dénégatioas ne purent inlirmer la 
réalité des laits. 

Malheureusement pour Behanzin, lo fructueux commerce fut interrompu 
par notre campagne au Ltahomey. I^s Belles durent se pourvoir ailleurs, On 
essaya de multiplier les engnt^ements de S<-négalais et autres indigènes de la 
côte; la réputation des chantiers et de leurs cunducleur» était si bien faite en 
ces régions, qu'on ne put recruter les bras voulus. 

On voulait avancer à tuut prix. U fallait des travailleurs. On ût alors appel 
aux nègres des Antilles, des Barbades^ aux Zanzibarilea de la cûle orieotiUe 
d'Afrique, et fmalement anx Chinois. 

Comme ces gens ne trouvaient au Congo aucune des conditions d'instal- 
lation nécessaires, qu'ils travaillaient dan^ une atmosphère surchauffée, au 
milieu de ces gorges dépourvues de viïgétation et de ces ravins aux pentes 
abruptes qui jalonnent la voie ferrée de Matadi, la mortalité était devenue 
excessive. Les rapports puldiés par la Compagnie elle-même annoncent qu'on 
perdit, en deux uns, neuf cents hommes sur quatre mille cinq cents travail- 
leurs; que le cinquième du personnel riait constamment indisponible par 
suite des maTadies, et que* le déchet sur le» travailleurs d atteint quarante-huit 
pour cent. 

Le personnel blanc payait, lui aussi, un tribut également lourd à cet 
infernal climat. Infernal n'est pas une oxpressîon exagérée, puisque l'un des 
lavins de cette épouvantable région est appelé le ravin du Diable. 

Le rendement du travail était si faible, que, sur les huit premiers kilo- 
mètres, on ne pouvait l'évaluer à plus d'un tiers de mètre cube de déblai par 
homme et par jour. 

Quand, enfni , on ljt sorti de cette passe dilltcile, on put de nouveau 
réunir quelques équipes indigènes. Les leçons du passé avaient porti'* leurs 
/mita ; au lieu de la violence on employa la douceur, et il faut reconnaître 
qu'elle fut suffisamment soutenue depuis pour avoir retenu jusqu'à la com- 
plète exécution de la ligne un certain nombre de travailleurs. 

Nous avons dit que les diEficuItés linanciéres furent grandes. Elles furent 
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si (îiavi's, que l'on se crut un instant oliligi* -le renoncer à l'enlreprise. Une 
campaj,'ne dune extrême violence avait r-W'. orRaiiisre dans la presse. Pourtant, 
ayant obtenu le droit de faire un emprunt, les promoteurs ne perdirent pas 
counige; ils purent inaugurer la ligne jusqu'au kilomètre 80, en juillet 1896. 
Dès 101*3 les travaux marchèrent d'autant plus rapidement, que les gros 
obstacles rtaienl franchis et qu'un commenremenl d'exploitation procurait 
des rrsnitals inespérés. Vj\ 181)7, on loucbail au kilomèlre tJ04; enfin N'Dolo, 
point terminus sur le Stanley-Pool, à une distance de troi^s cent qnatro-vin^- 
huit kilomètres de Maladi, était atteint en juillet 1898. 

Inaugurée solennellement en présence de nombreux délégués des puis- 
sances européennes, on peut dire de cette ligne qu'elle est désormais le prin- 
cipal organe du développement de l'État indépendant du Congo. 

La voie, large seulement de soixante-quinze centimètres, épouse toutes 
les formes du terrain en sei'pentant d'une façon si accentuée, qu'on ne peut 
ni activer la vitesse des trains ni les composer de plus de trois wagons, à cause 
de l'exiguitc des rayons de courbes, réduits souvent à quarante-cinq mètres. 
Lg matériel n'en est pas moins très confortable, et, malgré la marche un peu 
lente, cela semble l)ien bon aux voyageurs de pouvoir effectuer en deux jours, 
de Matadi au Slanicy-Poûl, le trajet qui exigeait auparavant vingt à vingt-cinq 
jours de marche. 

Dès son ouverture, les résultats de l'exploitation ont dépassé les prévisions 
les plus optimistes et sont venus donner raison, — il fjut le reconnaître, 
— aux procédés insolites de la tllompagnie. L'Ktat belge et lÉtat libre, tous 
deux principaux intéressés dans l'affaire, ont établi des tarifs de trajisports 
excessifs qui dépassent consiilérablement les frais d'exploitation. N'ayant à 
redouter aucune concurrence, impuissant à suffire au trafic qui lui incombe, 
le chemin de fer se voit encore sollicité par le commerce, qui, s'il ne paye pas 
moins cher que du temps du portage, bénéficie d'une sécurité et d'une rapi- 
dité appréciables. 

En effet, ces tarifs formidables sont stupéfiants à première lecture. De 
Matadi à Léopoldville, nouveau terminus situé à trois cent quatre-vingt-dix- 
neuf kilomètres, le billet de première classe coûte cinq cents francs; en 
seconde classe il n'est que de cent dix francs, mais on n'y admet que les 
noirs ! 

Le tarif des marchandises varie suivant le sens du trajet. 

A la montée, il est uniformément de mille francs par tonne, sauf pour 
quelques rares articles. 

A la descente, le taux varie selon la nature des denrées. L'ivoire paye 
mille dix francs la tonne, le caoutchouc quatre cent trente francs, le copal 
trois cent vingt francs, le tabac deux cent soixante-dix francs. Aucun ne paye 
moins de cent francs, toutes les marchandises non dénommées au tarif étant 
taxées soixante- quinze francs la tonne plus un et demi pour cent de leur valeur 
en Europe. En un mot, d'après le système économique en cours au Congo, le 
prix du liansport n'est plus la rémunération d'un service rendu augmenté d'un 
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bénéfice raisonnable, c'est un véritable tribut prélevé au passage sur la valeur 
des marcbanriises. Si l'on se souvient que l'État est, en Tait, propriétaire de 
la plupart des sociétés d'exploitation et qu'il prélève déjà des droits d'entrée et 
de sortie que les conventions internationales l'empéclienl de fixer à sa guise, 
on voit de suite tout ce que la situation présente d'exorbitant. 

On saisira de suite l'économie du s^tème en étudiant ce qui a lieu pour 
rtvotro. Une tonne d'ivoire qui se présente h l'embarquement a déjà payé 
quinze cent dii ft:ancs pour son transport : cinq cents Irancs «lu haut du 
neuve au Slanley-Pool, et mille dix francs sur le chemin de fer. Le transport 
du même poids de marchandises inférieures ne coilto que deux c<ent trente- 
cinq francs : cent cinquante francs sur le Jleuva et quatre-vingt-cinq francs 
sur le railway. La compagnie réalise avec ce chiffre abaissé un large bénéfice. 
C'est donc une surtaxe de douze cent soixante-quinze francs qui frappe l'ivoire. 
Comme l'I^Uat participe aux bénéfices du chemin de fer dans la proportion de 
trente-six pour cent, il prclève ainsi un droit suppicmentaire de huit cent 
quatre-vingt-trois francs, qu! s'ajoute au droit de sortie légale qui est de deux 
mille cent francs; c'est-à-dire qu'il perçoit un total de deux mille neuf œnt 
quatre-vingt-trois franca. De plus, si cet ivoire a été recueilli sur le domaine 
de l'État, — et ce domaine comporte les quatre cinquièmes du territoire, — il 
a dû acquitter un premier droit de mille francs. C'est donc un prélùvement 
total qui ne s'élève pas à moins de trois mille neuf cent quatre-vingt-trois 
francs sur une denrée qui doit encore supporter les charges de mer et qui se 
vend à Anvers entre i|uinze mille et vingt mille francs la tonne. 

Aussi ne faut-il pUn s'étonner si cette marchandise, malgré sa grande 
valeur, n'est payée aux indigènes guère plus de cinq cents francs. Néanmoins 
son abondance est telle, qu'elle afflue maintenant à Anvers et que ce port, 
autrefois ignorant de cette denrée, en est devenu le principal imporlateur 
européen. 

De pareils procédés auraient, partout ailleurs, soulevé les plus vives récri- 
minations, si le commerce du (Jingo avait été, comme le prescrit l'Acte de 
Berlin, entre les mains de sociétés indépendantes. Mais le Congo, nous l'avons 
vu, est presque entièrement la chose de l'État. On a laissé protester le com- 
merce étranger. II est si peu représenté! Ceux qui n'ont pas voulu ou pu sou- 
tenir la concurrence ont dû se retirer ruinés ou bien consentir, ainsi que les 
établissements français Daumas, à être absorbés par les compagnies oflicielles. 

On s'est arrangé, en tes fondant, de façon à leur imposer une participa- 
tion au chemin de fer; leurs administrateui*s sont en partie ceuK de la ligne 
et les maintiennent dans son orbite. D'ailleurs, ainsi que l'État, elles pro- 
fitent de cette situation en retrouvant dans les dividendes du chemin de fer 
une part de ce qu'elles lui ont versé pour leurs transports. 

En somme, le chemin de fer a permis à l'Ktat de compléter et de perfec- 
tionner son système. Grâce à lui, tout le pays est à sa disposition, et la pré- 
pondérance de l'élément belge est définitivement assurée dans toute l'Afrique 
centrale. 
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Sans se laisser aller à un accès de mesquine jalousie, nous pouvons regret- 
ter de voir cette situation échappée à notre pays , qui aurait pu , avec un peu 
de hâte et de suite dans les idées, ù moindres frais aussi, acquérir cette 
prépondérance en construisant, de la cùte à Brazzaville, la ligne qu'on a 
décidé d'entreprendre. 

Eu dégageant son esprit de toute considération philosophique, on ne peut 
qu'être émerveillé des résultats obtenus par l'État indépendant du Congo. 
Pour notre siècle utilitaire, afli-anchi, — beaucoup trop selon nous, — des 
préoccupations morales qui ont fait la grandeur de ceux qui l'ont précédé, 
la fondation, l'extension, l'organisation de l'État indépendant du Congo cons- 
titue un spécimen remarquable de ce que peut produire une volonté tenace, 
un plan bien suivi, un esprit organisateur et un homme d'affaires retors et 
avide. 

Telle est la caractéristique montrée par le roi Léopold depuis le jour où 
il a résolu de doter son pays d'une colonie prospère, qui fût en même temps 
une affaire glorieuse pour son règne et profitable à ses intérêts particuliers. 
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Ce ne Turent ni te pays, ni le climat, ni les indigènes qui constituèrent le 
plus sérieux obstacle à l'extension du nouvel État quand il entreprit l'étude 
et l'exploitatien de son domaine. Ce furent les Arabes : non les Arabes propa- 
gateurs de l'Islam, mais les Arabes marchands d'esclaves et chasseurs d'ivoire. 

L'infdtration musulmane en Afrique a eu des caractères fort dlfTérents, 
suivant la région où elle s'est manifestée. Tandis que le fanatisme musulman 
est d'une ardeur sans é^^ale dans le Soudan oriental et dans le 5;'(h'ra, au 
Soudan occidental, loin du centre de la propagande ivligieuse, l'isla- 
misme est empreint de la plus grande tolérance; le rigorisme de rascèle 
musulman ne saurait être admis par l'indigène de l'Afrique occidentale, très 
attaché à ses coutumes. L'expansion de l'Islam s'y est faite par une lente 
inliltration, sans heurt et sans lutte. 

Tout autre a été le mouvement dans l'Afrique orientale et équatoriale. On 
a laissé de côté la philosophie séduisante de l'islamisme; on ne s'est plus 
prL-senté comme l'ami et le conseiller des chefs indigènes; l'Arabe s'est posé 
uniquement en trafiquant soucieux de ses intérêts matériels avant ses intérêts 
reUgieux. 

Le mouvement vers ces régions a eu deux sources principales : Khartoum 
au nord, Zanzibar à l'est. 

C'est de là que sont partis successivement tous les Arabes qui ont pénétré 
peu à peu dans le centre du continent africain pour y développer, non l'influence 
de leur religion, mais la sphère de leurs opérations commerciales. 

Dans le haut Nil et dans la région des grands lacs, les Arabes sont de 
simples marchands; ils trafiquent de l'ivoire et du bois d'ébène humain dans 
les meilleures conditions possibles : il ne faut pas leur demander autre chose. 

Aussi le progrés des Arabes dans toute cette partie de l'Afrique a-t-il été 
la cause de la dévastation et de la ruine des indigènes, surtout dans les pays 
qui entrent dans la sphère d'action des .Arabes du sud ou de Zanzibar. 

Les Arabes du nord ont eu, toutefois, des procédés commerciaux moins 
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barbares que ceux de leut-s congénères. Non qu'ils fussent pour cela des anges 
du douceur, mais leur passage n'a pas toujours (Hé marqut' par des scènes 
sanglantes comme celui des Arabes du sud. Dans tout Tarrière-pays du Rahr- 
el-Ghazul, jusque dans Id bassin de l'Oubangbi et de l'Ouellé, on rencontrait 
teui-s zéribas. 

l.a paix ne n'gnait pus toujours avec les indigèncâ, qui de temps à autre 
exerçaient de saii{,dantes représailles pour se venger d'avoir été molestes; 
mais, en somme, le commerce des esclaves était alimenté plus par les razzias 
des noirs sur leurs congénères que par les expéditions des zéribas. Les noirs 
emmagasinas en attendant la caravane annuelle apportant les marchandises 
d'éclianm' n 'étaient pas trop rigoureusement traités, car ils représentaient une 
valeur (]u'il importait de ne |>as alfaiblir. 

Le courant d'échange se maintenait donc régulièrement entre le lieu de 
production, les régions des hauts affluents du Nil et le lieu de vente, les 
marchés égyptiens. 

Mais le soulèvement du Madhi vint, à partir de 1881 , ruiner à la t'ois les 
martdiands de Khurtoum et les fonctionnaires égyptiens, leurs correspon- 
dants altitivs. Les succès du prophète sur les armées anglo-égyptiennes et 
la prise de Khartoum formèrent irrémédiablement les marchés habituels. Les 
intéressants négociants de bois d'ébène durent fermer leurs zéribas, qui regor- 
geaient lie marchandises sans écoulement. Quelques-uns, plus audacieux ou 
plus perspicaces, s'enfoncèrant davantage encore vers le centre africain, afin 
do se joindre au mouvement commercial parti de Zanzibar, lequel profita 
argement de l'état de choses résultant de la situation du Soudan égyptien. 

Le mouvement arabe parti de l'est ne fut tout d'abord qu'un simple com- 
meive trècliango avec les indigènes, qui approvisionnaient ainsi les harems 
tl'Asie et les marchés d'ivoire de Londres et de Bombay. Puis les traitants, 
ugoant plus avantageux de se passer de l'intermédiaire des tribus du littoral, 
alliVent cheivher sur place leur ivoire et leui-s esclaves, en prenant comme 
porteurs les indigènes des côtes. 

Ainsi parlaient, sous la conduite de musulmans, des bandes de quatre 
cents, cinq cents et même six cents individus, qui s'en allaient de plus en plus 
prûtondément dans les teri'es, ne se faisant guère faute d'ajouter à leur 
gain ivjïutier des prélèvements souvent considérables aux dépens des villages 
traversés. Quelques coups de fou pour tuer les guerriers, quelques torches 
pour bnUer un village, et la cara^'ane s'augmentait de quarante, de cinquante 
e^iolaves. jeunes gens, femmes et jeunes tilles, précieuses denrées pour le 
marche de /-mzibar... quand on parvenait à les y ramener. 

Au lieu d'établir des zèril'as, à l'imitation de leurs congénères du nord, 
les Araires du sud trainaien*. toute la caravane à leur suite et ramenaient, — 
avec quel déchet ! — leur marchandise jusqu'à la c-Me. Toutefois ils furent 
conduits, dans l'intérêt même dâ leur< opérulions. à cré«r sur leur parcours 
de grands euirep«.^ts. C'est ainsi que Talora et Oujiji furer:t successivement 
foudt's et devinraut leurs principaux centres d'opérations. 
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Oujiji fut surtout le grand marché où les trafiquants arabes dingèrenl 
tous les produits de leurs expéditions désormais poussées jusqu'au delà du 
Tanganika, dans ces iv'gioiis encore inexploitées et qui leur semblaient fournir 
des ressources inépuisables. 

Leurs progrès avaient été considérables et incessants, si bien qu'ils s'é- 
taient constitués dans la région des lacs et dans le bassin du Congo de véri- 
tables royaumes, où ils dominaient par la terreur les malboureuses populations 
indigènes, littéralement décimées par leurs bandes. 

C'est ainsi que dès 1860, quand il atteignit Oujiji, Livingatone se troui'a 
en relations avec Tippoo-Tip, qui faisait d^jà la loi dans la région. Grandis- 
sant toujours en importance, ce trafiquant avait, dix ans plus tani, Irans^wrlé 
le centre de ses opérations vers les Chutes de Stanley, où le grand voyageur 
le trouva omnipotent, soit par lui-même, soit par des lieutenants choisis dans 
sa famille. [)epui.s, sa puissance n'a fait que s'accroître. H était si bien 
maître de ces contrées, que Stanley lui-même, malgré le nombre de ses soldats, 
n'osa pas se heurter à celte force et que, le retrouvant à Zanzibar au moment 
où il organisait son expédition dite de secours à Émin-Pacha, il avait traité 
avec lui de puissance à puissance. Au nom du roi Léopold. il lui avait reconnu 
la souveraineté des territoires à Test du Haut-Congo. 

Cette étrange reconnaissance couvrait un but intéressé : Stanley avait 
besoin de porteurs pour essayer de ramener à la côte les appro\isionnemcnts 
considérables d'ivoire qu'il savait avoir été formés à Ouadelaï par iMTiin-Pacha, 
et qu'on estimait à plus d'un million et demi de francs. La proie valait la 
peine. 

On sait que le malin Tippoo-Tip accepta tout ce qu'on lui promit et qu'il 
sut échapper à pou près complètement à tous ses engagements. La contrée 
était extraordinairement riche en ivoire, et Tippoo-Tip ne tenait pas à s'attirer 
des concurrents. 

I.es Arabes entendent accaparer le commerce de l'ivoîre; quiconque 
marche sur leurs brisées doit disparaître. On comprend donc maintenant 
pourt{uoi Stanley n'eut pas de Tippoo-Tip les porleui-s qu'il en attendait. 

Celle omnipotence s'applique à tout dans la région du Haut-Congo. Elle 
est si absolue, que l'autorisation de Tippoo-Tip était nécessaire pour traverser 
le continent, traversée, dit le capitaine Trivier, qui devenait un jeu d'enfant 
avec son agrément. 

Mais, à côté et en concurrence avec lui, d'autres chefs arabes s'étaient 
taillé aussi d'importants fiefs, soit dans les immenses contrées s'étendant au 
id des Chutes de Stanley et jusqu'au delà du lac Moêro, dans les régions 
formant le Katanga, soit au cœur même des tcrritoiros baignés à l'ouest du 
haut C^ngo par les cours supérieurs du Lomani et du Sankourou. 

Tous ces potentats s'étaient transfonnés en feudataires, ayant chacun ses 
vassaux plus ou moins nombreux et puissants, et par eux tenaient absolument 
en leur pouvoir tout le pays s'étendant an sud du confluent du Lomani et 
celui qui est arrosé par l'OueUé. 



C'était, en somme, presque la moitié de leur territoire officiel que les Belges 
allaient avoir à conquérir. C'était, de plus, un dan^ter permanent |>our leur 
œuvre. Entre eux et les Arabes, la paix ne pouvait se maintenir. 11 fallait ou 
renoncer à ouvrir au commerce tout le centre africain ou accepter la situation qui 
poussait sans cesse les marchands d'esclaves en avant. Le conflit était inévitable. 

11 éclata par suite de causes multiples dont les dominantes furent la croi- 
sade antiesclavagiste prôchée par le cardinal Lavigerie, le massacre de divers 
postes belges par les noirs soulevés ou soutenus par les musulmans, et les 
exigences fiscales de l'Ëtat indépendant. 

Le massacre de la mission Hodiater, accompli par les Arabes eux-m^mes 
avec les raffinements de cruauté dont ils ont le secret, souleva l'opinion 
publique en Belgique. Le pays exigea une éclatante vengeance. 

Les comités fondés dans les principales villes pour recueillir les dons en 
faveur de la croisade antiesclavagistc redoublèrent d'activité; on put bientôt 
envoyer dans l'Afrique centrale des expéditions combattre les chasseurs 
d'esclaves et secourir les stations <lèfendues par le capitaine Joubert sur 
la rive gauche du Tanganika, en plein foyer de pillage el de massacre par les 
esclavagistes. 

Il convient de rappeler ici que lorsque l'État du C.ongo fut reconnu 
en 1885, l'Association internationale, qui en fut le germe, possédait quelques 
stations dans l'est africain. Ces stations furent abandonnées. La station fran- 
çaise fondée à Condoa par les soins du comité de l'Afrique tomba dans la 
sphère d'influence de TAllemagne, de même que les stations de Karcma et 
d'Oujiji sur la rive orientale du Tanganika. 

En attendant que l'Allemagne pût les occuper efficacement pour son propre 
compte, il avait été convenu que ces établissements seraient repris par les 
Pères Blancs d'Alger, qui en même temps devaient étendre leur action sur 
les stations fondées ou à fonder sur la rive occidentale du lac, laquelle appar- 
tient, on le sait, à l'État indépendant du Congo. 

Les Pères Blancs furent donc, à partir de 1885, à peu près les seuls 
représentants de la civilisation européenne sur le Tanganika, la propagande 
protestante s'exerçant de préférence sur le Victoria et sur le Nyassa. 

D'ailleurs, les Allemands qui étaient nominalement maîtres d'Oujiji et de 
Tabora y dominaient fort peu efTectivement; car, au moment du grand conflit 
avec les Arabes, ils y possédaient un simple résident dont l'autorité s'exerçait 
par l'intermédiaire d'un Arabe. C'était le seul procédé possible pour obtenir 
de la centaine de traitants dont les établissements font la richesse de la ville 
que les opérations sur les esclaves fussent accomplies, — du moins extérieu- 
rement, — aus.si correctement que possible. 

A l'heure présente, Tabora est toujours l'endroit où les esclaves amenés 
de l'intérieur se transforment en Iravailleurs libres avant d'être dirigés sur 
les ports d'embarquement. 

C'est pour secourir les missions catholiques dont nous venons de parler 
que le comité antiesclavagiste belge organisa ses expéditions. Il y avait 
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urgence û venir en aide au capitaine Joubert, dont h petite troupe ne pouvait 
suffire à contenir les envahisseurs. 

C'est une physionomie bien originale que celle de ce valeureux Breton, 
ancien zouave pontifical, un dos derniers défenseurs de Rome en 1870 et Tun 
des compagnons de Charetle dans l'armée de la Loire! Après la guerre contre 
l'Allemagne, on lui offrit d'entrer dans l'armée française avec son grade de 
capitaine. Il refusa, ne voulant que rester soldat du pape. 

Un jour il apprend quo les Pères Blancs du Tanganika ont à lutter contre 
les Arahes. II part pour l'Afrique, et depuis cette époque, — sauf un court 
séjour en Europe ^ — il s'est constitué le garde du corps des missionnaires, 
dont il commande le^ milices. 

Les Pères Blancs ont plusieurs stations au nord ainsi qu'à l'ouest du lac. 
sur les terres de l'I^'lat du Congo, et plusieurs autres missions sur la rive 
oHenlaIft en territoire allemand. Joubert mit en état de défense les stations 
de la rive occidentale et y plaça une garnison formée des esclaves rachetés ou 
fugitifs, auxquels il put donner des armes. 11 a établi son centre militaire, à 
BaudouinvUIe, où il était parvenu h grouper quatre mille indigènes. 

Mais au moment du conllit général des Arabes et des Belges, en 1892, les 
progrès des Arabes avaient été considérables, et les blancs, missionnaire» ou 
laïques, avaient été impuissants à arrêter la marche dévastatrice des mar- 
chands d'esclaves. C'est leur refoulement vers le Tanganika que le comité 
antiesclavagiste essayait, tandis que l'État du Congo s'efforçait de l'effectuer 
sur le Sankourou au sud et sur l'Oubanghi-OuelIé au nord. 

Un rapide tableau des exactions arabes montrera jusqu'à quel point il était 
devenu indispensable d'y mettre un terme. 

On sait comment s'y prenaient les Arabes pour se faire des auxiliaires 
parmi les noirs. lia commençaient par gagner ie chef de village, auquel ils 
promettaient une part de butin s'il leur procurait des aides, et plaçaient 
auprès de lui un représentant qui ne tardait pas ù devenir le maître. Il était 
chargé principalement d'enrOler les noirs, lesquels partaient d'atitant plus 
volontiers en guerre que la supériorité de leur armement leur assurait la vic- 
toire et que ïe liutin promettait d'être abondant. 

Or tout nègre qui a goûté au pillage ne retourne plus jamais au travail. 
Les Arabes les lant^nt en avant avec liberté de piller à volonté. Après l'action, 
le petit btitin et les esclaves vuî^raires leur sont abandonnés; mais ils doivent 
réserver au chef l'ivoire et les esclaves recherchés. 

Cette vie facile attache des brigands à leur maître, qui compte sur eux et 
ne ïes laisse guère chômer d'expéditions. Les esclavagistes envahisseurs, vraies 
bétcs féroces ù face humaine, se répandaient, avec leurs bandes avides de 
sang, dans tout le pays choisi par eux comme incapable de leur rérdster : 
commettant tous les crimes imaginables, attaquant les villages sans défense, 
portant partout le pillage, le meurtre, le viol et Tincendie. 

Il serait impossible de décrire les crimes, les horrcurji qui accompagnaient 
cette première scène. Des tribus entières étaient chargées de chaînes et con- 
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damnées à vivre dans un ilur esclavage. On pourait suivre la trace de sang 
laissée par le passage de ces hordes Larbares; le pays restait inculte, ruiné, 
désert. Ceux qui avaient pu se sauver devnnt le fléau desti licteur se tenaient 
cachés dans les prolondcurs des foréls ou sur des sommets d'accès ditôcile, 
toujours en alerte et stncombant souvent à la famine, tant ils étaient 
dépourvus. 

Ce qui mettait le comble à tant d'horreurs, c'est que leurs principaux 
organisateurs, Tippoo-Tip dans le Manyéma, et Rumaliza, — en indigène, 
dévastateur, — dans la région du Tanganika, se donnaient comme envoyés des 
Belges, au nom et sous le drapeau desquels ils commettaient les pires atro- 
cités. Leur acharnement est te), qu'en six mois, autour de la seule mission de 
Lavigerieville, le pays était devenu un dései-t; on estimait à plus de dix mille 
le nomhr** des liabitants tués, morts de faim ou pris comme esclaves. 

Us semblaient vouloir justitier ce mol malheureusement si vrai de Stanley 
dépeignant la situation à la conférence anti esclavagiste de Bruxelles : 

< Pour dix pointes, c'est un district entier qui est anéanti. Chaque défense, 
chaque débris, la moindre parcelle d'ivoire en possession d'un Arabe est teinte 
de sang humain. > 

Rien ne Iroisse davantage les Arabes que les atteintes à leur commerce 
d'ivoire, avons-nous dit tout à l'heure. C'est pour n'avoir pas sutïisamment 
mesuré la valeur de ses prescriptions sur ce point que VKlat du Congo s'est 
trouvé aux prises avec eux. 

On a vu précédemment avec quelle sévérité fiscale sont trailés les produits 
exportés du Congo et quelles taxes rnormes atteignent surtout l'ivoû-e. Afin 
d'y échapper, les traitants arabes prenaient le chemin de Zanzibar au lieu <ie 
suivre la voie du Congo pour la sortie de leurs denrées. L'État indépendant 
se jugeant lésé n'eut rien de plus pressé, à chaque pas fait vers l'intérieur, 
que d'édicter des mesures rigoureuses pour obliger tout l'ivoire à passer par 
ses mains. Les Arabes ont tout fait pour échapper à cette obligation, et la 
rigueur avec laquelle les agents de l'État appliquaient leurs instructions avait 
encore aggravé leur mécontentement. 

C'était surtout afm de conser^'er leur situation commerciale que les Arabes 
s'étaient soulevés et qu'ils combattaient avec tant d'acharnement les antiescla- 
vagistes. 

T.a position des blancs, dans la région du Tanganika, était donc critique, 
quaitd une expédition de secours partit de lîagamoyo, sous le commandement 
du capitaine Jacques. Facilitée par les Allemands, dont les progrès de pénétra- 
tion avaient rouvert la route des lacs, elle put faire sa jonction avec le capi- 
taine Jouberl. avec une rapidité inespérée. 

Kn voyant arriver ces renforts, les Arabes furent tout déconcertés; mais Us 
n'en résolurent pas moins de combattre ces nouveaux adversaires de leurs 
opérations. 

L'arrivée du capitaine Stairs, qui conduisait contre Msiri une expédition 
chargée de prendre possession du Katanga, mît à son comble l'émotion des 
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esclavagistes. Ils perdirent un peu de leur confiance, surtout en apprenant 
que le comité antiesclavagiste préparait une seconde expédition destinée 
à renforcer les précédentes. 

Voyant les Arabes de plus en plus surexcités, le capitaine Jacques s'em- 
pressa de construire au sud de renibouehure de la Loukouga une station 
fortifiée, qu'il nomma Atberlville. Son but était de fermer aux Arabes la 
région limilée au nord pai' cette rivière, déversoir du Tanganika dans le 
Congo. Puis, se mettant à la poursuite des Arabes, il leur enlevait un poste. 

Le commandant Dbanis, à la tète des ti-oupes belges, était entié en cam- 
pagne. .V ta suite de diverses rencontres heureuses, il s'était attaqué à Sefou, 
un des potentats arabes des bords dit Loualaba, qui s'était retranché à Kyan- 
goué. Il réussit à l'en chasseï-. Sefou s'étaiit réfugié à Kasongo, Dbanis l'y 
pou]*sirivit, n'ayant avec lui que trois cents réguliers et deux mille auxi- 
liaires. Malgré sa nombreuse population, qui en temps haltituel est supé- 
rieure à vingt mille habitants et dépassait à ce moment soixante mille âmes, 
Kasongo lut pris, el Sefou, son chef, mis en fuite. 

La prise de ces deux grands centres était un succès considérable pour 
rÊlal du Congo. Userera, un autre chef esclavagiste qui commandait à Riba- 
Riba et avait massacré Ilodisler et ses compagnons, fut aloi-s attaqué; ses 
troupes furent vaincues pai* le lieutenant Cbaltin, et il dut abandonner »a capi- 
tale. Enfin le poste des Chutes de Stanley, où s'était maintenu Uachid, neveu 
de Tippoo-Tip, fut enlevé par les troupes de l'État indépendant. Les Arabes 
essayèrent vainement de le reconquérir; ils durent s'enfuir de nouveau. 

Du cùté de l'Ouellé, des succès semblables encourageaient les efforts de 
l'État du Congo. Les bandes arabes étaient dispersées après quelques combats, 
et les indigènes auxiliaires, usant de représailles trop justifiées, les massa- 
craient sans pitié après une poursuite acharnée. 

Peu après, le commandant Pontbier, qui avait ainsi nettoyé la région de 
la Makongo, amenait des renforts au commandant Dbanis, dont les troupes 
étaient épuisées. 

11 était temps. Rumaliza, le chef d'Oujiji, avait traversé le Tanganika, 
rallié les bandes éparses des Arabes battues par les ofâciers belges et par 
Jacques et Joubert réunis. Il s'avangait vers Kasongo dans l'intention de 
reprendre cette place. La voyant fortement occupée, il éleva dans le voisinage 
d'Albertville un solide boma, d'où il s'élançait pour tout ravager autour de lui. 

Afin d'arrêter ses déprédations, les troupes congolaises mirent le siège 
devant cette forteresse; mais elle résista vigoureusement aux efforts réunis dea 
Congolais et des capitaines Jacques el Joubert. 

Il fallut se borner à s'établir à proxiinité pour tenir les Arabes en échec 
et les empêcher de se porter contre Albertville, dont ils espéraient s'emparer 
par la famine. 

La pusition durait ainsi depuis le mois d'août 1SU2, et Ton était en jan- 
vier 1893. Dans l'intcnalle, les gens de Rumaliza cherchèrent à se dégager; 
n'y pouvant réussir, ils abandonnèrent nuitamment leurs positions. Ce que la 
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Torce n'avait pu faire, la faim l'avait obtenu. Loin d'avoir réussi à réduire 
leurs adversairen^ ils tombaient victimes de leui-s propres dëprédalions; ils ne 
pouvaient trouver ilc vivres dans ta région dévastée par eux, tandis que laa 
assiégeants étaient abondamment approvisionnes par les missions de Mpala et 
de Sainl-Louis, qui leur expédiaient le produit de leurs récoltes. 

Dans le camp des alTameurs la famine fut telle, qu'ils avaient lini par se 
manger les uns les autres. Indépendamment des déclarations de quelques 
déserteurs assurant qu'on y mourait de faim, on trouva dans le camp, lors- 
qu'on y pénétra, des traces récentes d'antltropophagie. 

Réfugié sur la rive droite de la Ixtulindi, un peu au nord, Humaliza était 
encore poursuivi et forcé de fuir de nouveau. Son camp était bombardé, puis 
incendié, et l'on y trouvait les cadavres d'un millier de ses hommes. Les autres 
camps environnants furent enlevés à leur tour. Poussé dans sett derniers 
retranchements, à Kabambaré, Humaliza et ses compagnons durent s'estimer 
lieareux de pouvoir en toute bâte s'csquivcr par le lac et rega^'uei Ouji}!, 
humilii-s et vaincus. 

Peu après, on pouvait considérer la pacification du pays comme achevée 
et la puissance arabe comme détruite dans le Manyéma. Les noirs avaient 
repris courage et se livraient avec ardeur à l'agriculture et à leurs diverses 
industries primitives. La calme avait reparu avec la paix et la (rauquilUté. 

Cependant il faut bien reconnaître que l'occupation musulmane ne cède 
le terrain que pas à pas et que, même à l'henre actuelle, si la paix semble 
assurée sur quelques points, elle jie l'est pas encore partout. Les événements 
qui ont suivi la révolte des soldats noir-s de Dhanis, en ISTiS, dans la région 
du lac Albert, en sont une triste preuve. Que ce soit au nord ou au sud, les 
musulmans esclavagistes ne désarment que vaincus par la force, et il faut 
avouer que l'Europe n'a jamais pu jusqu'à présent entraver sérieusement 
leur sinistre commerce. 

Triompher d'eux est, pour l'État du Congo, une nécessité vitale. L'ayant 
compris, les Belges ne ménagent dans ce but ni leur or ni leur sang. Ils 
savent quils ensemencent ainsi un champ dont la récolte promet les plus 
larges résultats. Mais, si l'extinction de l'esclavage est un bnt à atteindre, 
il ne faut pas se faire Tillusion que le soin de la dignité humaine soit le 
mobile unique de leur attituile. Sous ce pi-étexle fort honorable se cachent 
des convoitises et des ambitions communes, bélasl à bien d'autres; car le 
maintien de la traite est la ruine de régions riches et fertiles représentant, 
à nos yeux de civilisés, des capitaux ù faire valoir. 



CONCLUSION 



Kt maintenant quel peut ôtre l'avenir de l'Afrique aujourd'hui partagée, 
découpée, dépecée par les puissances européennes? 

Nul, assurément, ne peut le préciser. Toutefois, s'il est permis de juger 
l'état d'âme des générations à venir par celui des générations présentes, on 
est amené à penser que les questions économiques primeront toutes Les autres. 
Notre vieille Europe usée, épuisée, étouffant dans ses limiles trop étroites, 
cherche une expansion et un bien-être rapides qu'elle attend d'entreprises 
heureuses plus encore que d'un redoublement d'énergie et de travail. 

Celles de ses races en qui domine l'esprit d'initiative n'hésiteront pas à 
renouveler les exodes colonisateurs qui les ont déjà répandues sur tout le 
globe. Certaines contrées, — en petit nombre, — leur promettent sur ces 
terres nouvelles des succès analogues à ceux de leurs prétédosseurs. Alors 
on pourra plaindre les peuplades en relation avec ces races envahissantes. 
Il se produira pour les Africains les marnes phénomènes ethnographiques qui 
ont signalé l'occupation des deux Amériques. Déjà les éléments indigènes 
s'etTacent et disparaissent dans rAlVique australe, dans les contrées où le 
climat ne s'oppose pas au travail de l'Européen. Le blanc chasse le noir et 
le fait disparaître sous les coups répétés de ses vices naturels et de ceux qu'il 
lui apporte. 

Là où le climat s'oppose au labeur européen, le commerce seul ouvrira 
ces contrées fermées regorgeant de richesses naturelles dont l'exploitation 
commence à peine. Pour les payer aux naturels, l'industrie européenne en- 
verra ses produits avec l'espoir, bien vile déçu, de trouver des marchés lar- 
gement ouverts. 

Or il ne faut pas se dissimuler que le noir n'est pas et ne sera pas d'ici 
longtemps en mesure d'absorber tout ce que lui apportera l'industrie plétho- 
rique des blancs. Ses besoins sont fort limites et vite satisfaits. Par <^ontre, 
ses produits naturels, facilement récoltés, ne tarderont probablement pas à 
venir concuri-encer sur nos propres tnarchés nos produits indigènes, pénible- 
ment obtenus par les travaillems de nos campagnes. 
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Il en résultera à un moment donné un péril noir^ comme il est né un péril 
jaune dont les manifestations commencent à se faire sentir. Mais leurs carac- 
tères seront profondément dissemblables. Le nègre noiera l'Europe sous Tabon- 
dance de ses productions naturelles, tandis que les races jaunes menacent notre 
industrie par Tabondance et l'adresse de la main-d'œuvre. 

Si le noir avait au même degré que Fbomme jaune l'ingéniosité, l'amour 
du travail, la patience, nos industries d'Europe seraient bien vite expirantes. 
Heureusement pour elles que, de longtemps encore, il se refusera à l'efTort 
nécessaire pour tirer de son sol au delà de ses besoins restreints. Malgré la 
facilité qu'il en aurait, il n'est pas encore sur le point d'apporter à notre 
propre consommation les produits obtenus à bas prix que notre civilisation , 
trop surchargée d'impôts, réclame pour donner satisfaction au besoin de 
bien-être qui gagne les couches les plus profondes de la société moderne. 
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